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Le di^partement d'Itulre-ct-Loirn , dont 
l'étendue est tm peu moindre que celle de l'an- 
cienne province de Touriine , repEfiscntc i 
peu près le territoire qu'occupait, avant l'in- 
vasion romaine , un peuple appelt^ Turones ■ 
par les Latins , el TovpŒ-j.it par les Grecs. Le 
pays qu'habitait cette nation appartenait à la 
Gaule celtique; il <<tait boc7)<5, au nord par les 
Cenomani et les Camutes ( les liabitanis ^ 
Maine cl du pays Cbartrain) ; à l'est, par ces. 
mCmes Camutes cl les Bituriijes ( les Ber-. 
an midi , par les Bituriges et les Pictones (les Poitevins) ; à 
par les Pictones et les Andes {\ta AngeviDs). Sans nous arreterifex 
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mythes des vieux écrivains , qui font descendre les Turones de Turnus, petit- 
fils d'Ascanius , roi des Latins , nous admettrons volontiers qu*ils étaient 
originaires des Kimris ou Ombres, émîgrants des bords de la mer i>oire , 
qui , à une époque si reculée que l'histoire n'a pu la fixer, s'établirent au centre 
de notre France actuelle , et produisirent la race celte. Cette version est au 
moins probable en ce sens que les migrations commencèrent presfiue toutes 
les populations de la terre , et s'expliquent par la recherche d'une contrée 
plus hospitaUëre que celle abandonnée. Quoi qu'il en soit de l'établissement 
des Cimbres aux bords de la Loire , quelques historiens rapportent que les 
Turones, sous le commandement de Sigovèse et de Bello\èse, firent partie 
de l'irruption de Gaulois faite, l'an 1G3 de Rome, en Germanie par le pre- 
mier, en Italie par le second. Mézeray, d'après Etienne de Byzance, ajoute 
que ces mêmes peuples se joi^^nirent, trois cents ans avant Jésus-Christ, aux 
bandes {gauloises dont l'ambition alla se briser sur le sol héroïque de la Grèce. 

A cette occasion, M. Chalmel, dernier historien de la Touraine, s'élève 
contre l'imputation de mollesse j^uerrière attribuée aux Turones par divers 
auteurs qui , selon cet historien , ont , sous ce rapport , dénaturé le texte de 
Tacite , en substituant Turoni imbelles à Turoni rebelles. En effet , on lit au 
livre 111 des annales , où Tacite rapporte la révolte des peuples de la Touraine , 
des habitants de Trêves et des Sécpianais : « Una cohors bebullem Tlroiniijm , 
unaala Treverum, paucœhujusipsius exercitûs turtnœprofligavereSe^iuanos^». 
Ainsi , loin d'avoir écrit que les Tourangeaux manquaient de courage , 
l'annaliste romain témoigne de leur intrépidité , en rapportant qu'une cohorte 
avait été employée à les soumettre , tandis que des corps plus faibles avaient 
sufll pour réduire les peuples de Trêves et les Séquanais. \ oilà donc un renom 
injurieux uniquement fondé sur une interprétation mfidèhî du texte latin ; et 
peut-être l'imputation de mollesse dont le Tasse a frappé les habitans de 
Tours et de Blois , dans son poèm(î iimuoitel , ne fut-elle qu'une conséquence 
traditionnelle de cette erreur. 

Malgré les investigations nombreuses auxquelles se sont livrés les archéo- 
logues de nos joms, on n'est pas d'accoid sur l'emplacement qu'occupait avant 
la période j;allo-romaine , le chef-heu du pays des Turones, Un écrivain tou- 
rangeau, M. Dufour, pense que cette ville ou plutôt celte forteresse celtique 
couronnait les hauteurs de Saint-Symphorien : situation propre au creusement de 
ces habitations souterraines que les Gaulois appelaient sir ou cir, selon Strabon 



(I) LiMf M'ule C(4iorU> écrasa \n it'lwlli'^ de la Toiiraûic, un seul escadron ceux de Trt'^o, cl un faible 
dét^^m^iit les Sé(]uaiiai5. 
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ît Poiuponiiis Mêla, et (jui (hîvail être éj^alcment favorable pour rétablissement 
le leiii*s forts en bois. La version de M. Dufour ne s*appuie , il faut Ta vouer , 
>iir aucun lémoii;nage authentique ; mais , en l'absence des preuves , les pro- 
!)abiiités ont leur autorité. Admettant donc que les Turones habitaient le coteau 
le Saint-Symphorien , nous les voyons , vers Fan 697 de Rome , se press<T 
jur ces remparts , combinaison de poutres et de pierres que Fauteur des 
Commentaires a décrits. Ils portent au loin leurs rej^ards avec une vive anxiété; 
c'est que là-bas , dans la direction où le soleil se levé , ajiparait une forêt de 
lances, que surmontent dits ai^^les d\>r aux ailes éployées. 

Les princes gaulois et les Druides ont frémi : ils savent que, depuis bientôt 
inc année , ces conquérants devenus les suzerains de toutes les puissances 
mentales, ont porté dans la Cehique un pied trioiuphant; ils savent que les 
Berruyers subissent le joug d'un guerrier habile nommé César , et que son 
prétoire pèse sur la fiëre Avariciun soumise. « Déjà môme , disent les ministres 
ics dieux celtes , les Romains campent au confluent de la rivière d'Amassé et 
le la Loire : d'ici l'on pourrait presque apercevoir les tours qu'ils y ont éle- 
vées , avec cette rapidité qui distingue leurs travaux comme leurs conquêtes. 

Les Romains s'avançaient en efl'el sur la rive gauche de la Loire ; ils s'aiTÔ- 
tèrent devant la cité des 'i'urones , entre le fleuve et la rivière du Cher , 
éiabhrent un camp en ce lieu et s'y fortilii^rent. Telle fut l'origine de la ville qui 
devait recevoir, vers le iv siècle seulement , le nom de Cœsarodunum. Nulle 
position n'était plus favorable pour l'établissement des Romains : leiu* camp se 
trouvait défendu , non-seulement par deux ri\ières, mais par les marais sablon- 
neux qui les bordaient, et la proximité delà cité gauloise permettait aux conqué- 
rants d'en contenir b*s habitants, s'ils osaient prolester, les armes à la main, 
contre la domination que César leur apportait. Mais les Turones , informés 
des victoires que ce guerrier avait remportées sur les plus puissantes nations 
de la Ciaule , ne songèrent point alors à lui résister ; ils se soumirent et se ren- 
dirent volontairement tributaires des conquérants. Toutefois , César ne se méprit 
nullement à cette soumission , trop prompte pour être sincère : lorsqu'il repassa 
les Alpes pour aller demander au sénat le prix de ses nouveaux exploits , ou 
plutôt pour se l'adjuger lui-même , il laissa assurément des forces imposantes 
dans le pays , sous les ordi^es de Crassus , qui avait achevé la conquête de 
l'Armorique et porté les aigles romaines jusqu'à l'Océan. 

!Nous avons parlé aiUeurs de la coalition gauloise formée cinquante ans avant 
notre ère et dirigée par Vercingetorix. Dans l'armée des confédérés qui , selon 
le témoignage de César lui-même , s'élevait à deux cent vingt-six mille hommes , 
les Turones entrèrent pour un corps de huit mille comljattants , nombre égal 
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;i rrliii fiHinii pîir Iv^ Parisiens vile^Piriones. Lr ;:i''ni*iMl historien noii:;i!o?jno 
tiii iiNlr . iiiir iilrr i\v, la puissance respective «les (!i\erses nations ri>.»Ii^res ; 
l'on vi»il ressortir, <hinsson évalnation , lt*s Ijit'tn'éjps, les CarvHtfs et les 
St$nfnns, potir ries rontin^rens de douze mille lionuiies. 

KeK M^'l(»ns romaines étaient alors divisées : lians laseiilr Tonraine . il existait, 
indépendamment du camp primitif situé entre la Loire et le i^lier . «les slatitms 
à liorlies , h Oliinon, h Amhoise , à Luynes. Ainsi s'i'xpliniir la ronstmetion 
de lannedur dont on voit encore en ce derniiT lieu il#-s niin«s assez eonsiil»'-- 
rahles. î\ous devons dire à ce sujet que M, DuToiir et plus réi-eiimient. 
M. Chalinel , ^nt réfuté l'opinion <le M. de la Sauva^MTe . autre «'*rrivjin 
rouran^'ean, <pn avait placé sans preuvi's la Cœsarodmtmn ' di'S Homains sur 
jrs hauteurs de Lu>nes. 

Divisérs connue nous venons de le dire, les li';;ions ne purent, um!.:!!' Tha- 
liilelé des lieutenants de l^ésar, se réunir assez [iromplenient poiu* [uéviMiir 
la révolte dirijîée par \ercin;retorix. Mais le rivjl de Pompée ne larda pas à 
reparaître au milieu de m'> troupes ; les (iaidoi^ désespérant alors de le vainrn^ 
par le» armes , prirent la résolution de mettre ce redoutable euiimii aux prises 
avec tous les jienres de iléuuement... Il fut résolu unanluîeniml dans une 
asseuddée des principaux chefs. île ruinei les campa^ines et de hrùl<r les villrs: 
nous avons vu que les seuls IJerruyers en incendii^rent vin^t-deux en un jour ; 
tout porte à croire que la cité des Turones suhit le m^^me siut. 

Iles cette époque , les Homains avaient sur l'emplacement actuel de Tours 
un étahlissement considéralde, que (j'-sar lit fortifier poiu la silreté' des troupes 
qu'il laissa chez les Turones : étahlissement doit toutefois s'entendre ici sous 
la 8i};nilication de camp retranché ; la vilh* proprement dite ne fut consli uite 
que beaucoup plus tard. Cependant le.^ Tiaulois, privés par leur sacrilice [»atrio- 
tique lies cités qu'ils v(;naient d'incendier, et perdant Fespoir de reconquérir cette 
nidépendance dont la conservation, >ainenient tenté-e, leur coûtait si cher, 
durent sur tous les points demander hienlôt Thospitaiité à leurs vainqueurs. 
Ainsi flrent les Turones. Lrusquela (iaule fut entièrement pacillér et soumise, 
ils conquirent que s'ils étaient forcés de recevoir des lois , il fallait au moins 
fju'ils cherchassent à mettre leur existence sociale sous la protection ih» ceux 
qui les inqMjsaient. Or , les Homains étaient trop habiles politi(|ues pour 
intuitrer dès lors un jouj; de fer à ce peuple, qu'ils voyaient vonii- à eux. Du 
haut de leurs collines qu'ils habitaient encore, les Touranj^eaux se laissèrent 
éblouir par cette civilisation éléj^ante et fastueuse , au sein de laquelle 1rs 

(1) Ptoluiii(''e et la eirte Je Peutiiiger. 
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mattrcsdu monde endormaient volontiers leur ardeur guerrière, qui se réveillait 
si vite au besoin. Ainsi que l'alouette est attirée par le miroir tournoyant, ain§i 
ces Gaulois, naturellement légers et inconstants, furent séduits par la brillante 
superficie des mœurs romaines ; et quittant les tombeaux de leurs pères , ils 
^descendirent dans la plaine , y établirent leurs foyers , et acceptèrent une 
domination qui désormais devait être protectrice dans l'intérêt même des domi-' 
n^teurs. En effet, les Turones, habiles à profiter d'un grand fleuve pour se 
livrer au commerce de la navigation intérieure , devinrent les commission- 
naires, les courtiers des Romains. Bientôt le bien-être des uns et des autres ne 
combina plus intimement, à la suite des alliances réciproques au sein desquelles 
le sang du peuple conquérant se mêla à celui du peuple conquis. Mais ce qui 
surtout compléta cette fusion , ce fut Tamour du luxe et des jouissances, que les" 
Bomains purent exciter facilement chez une nation aux mœurs ductiles et 
d'une incesssante mobihté'. 

Dans la première division des Gaules , c'est-à-dire celle faite par Jules-César 
lui-même, cette vaste contrée n'offrit que deux parties distinctes : 1" la Gaule 
Ifarbonnaise ou province romaine {Gallia Braccata); 2*> la Gaule Chevelue 
{Gallia Comata), formée de la Belgique, l'Aquitanique et la Celtique: le 
pays des Turones appartint à cette dernière subdivision. Lorsque plus tard, 
l'empereur Auguste divisa la Celtique en trois provinces dites Lyonnaises , la 
Touraine dépendit de la troisième. Pour ne plus revenir à ces délimitations 
territoriales, ajoutons qu'à l'époque où Dioclétien sépara la Gaule Lyonnaise en 
deux provinces , Tours fit partie de la seconde. Enfin, vers le milieu du v siècle, 
l'empereur Honorius ayant séparé le vaste territoire lyonnais en quatre pro- 
vinces , Tours devint la métropole de la troisième Lyonnaise]', composée des 
pays habités parles Tourangeaux , les Cc'nomaniens, les Angevins, lesRcnnois, 
les Carisapins , les Osismiens et les Diablinles : tous pays qui , jusqu'à nos 
jours , restèrent compris dans la circonscription archiépiscopale de Tours , 
entendue comme ayant des évêchés suffragants. Dans celte situation , Cœsaro^ 
dunufh était le siège d'un de ces gouverneurs institués par AÏexandre-Sévère , 
et qui avaient reçu le nom de Prœsides. 

(1) Selon quelques étymologiiles, le nom de Tours vicndraii du celtique Tur, dont on a fail Turon, 
ffâ tourne , qui diange ; ce qui , suîyant ces élymolofin^les , aurait fait dire à Lucain , en parlant des Tou- 
tiofeaux : 

A>c vllrà 
< InstahiUt Turones circumtita castra cqercent. 

.. (i) Ceci est prouré par une iniscription trouyée à Lyon et ainsi conçue: Patbrno Urso TrnoNO 
oasurs imiouBcs apid srosFtiici. Gallur^P... ex civitatb sia... lu Provinc... Gall... 
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Telle fut, durant la p(»riode gallo-romaiue , la condition du territoire dont 
nous abordons la description historique ; reprenons maintenant les faits au 
point où nous les avons laissés pour suivre sans interruption les divisions de 
la Gaule. Le sentiment de la liberté, endormi dans une servitude sans oppres- 
sion , ne se réveille pufcre que sous les premières atteintes de celle-ci. I/e^pé-» 
rience le prouve depuis trente siècles , les peuples ne s'avisent de leurs droits 
que lorsqu'ils sentent le poids de la chaîne qu'ils portent , c'est-à-dire , quasd 
on les opprhne ; et l'indépendance de principes aurait bien peu d'empire sur 

► étix si elle n'était pas excitée par la tyrannie de fait. L'homme matériel se 
tranvaau fond de toutes les théories. Les Gaulois , jusqu'au règne de Tibère , 

^reçurent avec résignation^ queUpiefois avec reconnaissance , les lois de Rome. 
Mais ce prince ayant tout-à-coup doublé les tributs levés sur la Gaule , et 

• les gouverneurs en ayant exigé le paiement avec d'excessives rigueurs , plu- ' 
sieurs nations se révoltèrent : les Angevins et les Tourangeaux entrèrent les 
premiers en campagne , en l'an vingt-un de l'ère chrétienne. Une cohoit* 
venue de Lyon sous le commandement de Caïus Silius , comprima le mouve- 
ment des révoltés de l'Anjou ; mais pour soumettre lesTurones, auxquels leurs 
voisins pouvaient se joindre de nouveau , on fit venir delà Basse-Germanieaine 
légion entière, détachée de l'armée de Visellius V-arron. Cette double^onnis- 
sion fut , comme on vient de le voir , la conséquence d'une réunion de forces 
romaines assez imposante : il avait fallu, pour la -former, dégarnir de troupes 
les provinces du nord et de l'c^st ; la n'volte put alors se développer dans ces 
centrées.... Florus et Sacrovir, gaulois d'un rang élevé, commandèrent les 
insurgés. Vaincus dans cette guerre par Tascendanl de la discipline et d'une 
tactique savante , ils se donnèrent la mort , indignés d'avoir vu des enfants de 
la Gaule combattre avec les Romains. Vercingetorix , Floms , Sacrovir, 
héroïques et derniers défenseurs de la mère-patrie , vous attendez -«ncore les 
hommages que. la statuaire a souvent décernés à des hommes qui ne se 
distinguèrent qjnp par des crimes..! Serait-il donc aussi un vœ victy^ pour 
rhistoire et les arts qui en consacrent les phases mémorables ? 

Après ce dernier effort de la nationalité gauloise , l'oppression s'accrut de 
tout ce que l'impunité lui permit d'exactions : (]aligula la rendit intolérable , 
et pourtant elle fut tolérée parce que Rome enivrait fcs Gaules à la coupe des 
voluptés et des splendeurs , ces sirènes, de la civihsation. Claude, lorsqu'il 
visita la Gaul^ Chevelue , crut adoucir ses ^uaux en jetant à quelques citoyens 
opulents la pourpre du sénat , avec l'amorce des grandes dignités de l'empire. 
Domitien , le farouche Domitien , vint ensuite qui , froissant les Turones dans 
un intérêt spécial , ordonna que les vignes fussent arrachées de leurs coteaux. 
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Peut-être cet empereor craignait-il que le yin qni , jadis , avait excité léfi 
«oldats de BelloTëse à franchir les Alpes , ne ranimât le courage des Gaulois 
du double littoral de la Loire , et ne les armât encore contre leurs maîtres. 

Au commencement du u* siècle, Adrien ayant jugé par lui-même du faix 
accaMant que les impôts faisaient peser sur la Gaule , les diminua . et accorda 
quelques privilèges aux peuples de cette contrée. On croit même qu'il confirma 
k la cité des Tourangeaux le titre de ville libre, qu'elle avait reçu antérieurement. 
Après la diminution des impôts due à cet empereur, dit riiistoricn Chalmel , les 
peuples de Touraine vécurent dans une parfaite tranquillité. Leur capitale 
avait son sénat, ses magistrats , ses lois. Le sénat était composé des chefs de 
chaque compagnie de bourgeois , qu'on nonmiait Décurions ; ils avaient le 
maniement des deniers pnbUcs , qu'on employait à Tentretien des geôles , des . 
grands chemiùs , des aqueducs , des bains et autres monuments. Les 
membres de l'assemblée qu'ils formaient étaient appelés sénateurs : qualité, 
dont Grégoûre de Tours fait souvent mention. Le président de ce corps, princeps 
senatûs, était ordinairement le plus ancien des Décurions. Un autre magistrat, 
quaUfië de défenseur de la cité , exerçait des fonctions comparables à celles des 
maires d'aujourd'hui. Il y avait encore un Curator rdpublicœ où procureur 
de la commune ", un Stisceptor ou percepteur des jmpôfs , et un Irenarcha oti 
commissaire de police : tous fonctionnaires qui /comme le président du sénat 
et le défenseur de la cité, étaient subordonnés au gouverneur romaine Ici 
commençait la domination : certes , elle était bien réelle , car ces délégués de 
l'empereur avaient droit de vie et de mort sur les citoyens , et prononçaient 
sans appel , tant au criminel qu'au civil. Avec cette précaution, les Romains 
avaient pu , sans danger , laisser aux Turones l'exercice de leurs anciennes 
coutumes , d'une partie de leurs lois mêmes : le frein 4tait là pour réprimer' 
prompt^nént l'abus qu'ilsen jauraient fait. 

Cependant les Romains, soit par la persécution exercée contre les Druides, 
soit par la pompe des rites du paganisme , avaient conquis à cette religion la 
presque universalité des Turones , lorsque vers l'an 251 , saint Gatien parut 
dans cette partie de la Gaule. L'empereur Dëee persécutait alors les chrétiisis; 
mais Gatien, obéissant aux vues de la divine providence , n^accepta pas moins 
du pape saint Fabien la mission périlleuse de venir prêcher l'évangile aux 
bords delà Loire. Si l'on doit s'en rapporter à d'anciennes traditions , cet apôtre- 
initia d'abord les Turones aux mystères de la foi dans une caverne creusée sous 
les coteaux de Samt-Syisphorien , au Ueu ou l'on bâtit depuis l'abbaye de 

(I) Histoire de Touraine, par Chalmel, 1. 1, p. 68 et 69. 

T. IV. .2 
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Marmoutier... Nous reparlerons ailleurs de ce temple souterrain. Enfin, le 
saint homnie , au dire de Maan ( Eccl. Turon. ) , fonda huit églises dans le pajn 
des Tourangeaux. Renvoyant à Thistoire particulière de Tours la mention des 
évéques qui succédèrent à Catien , nous reprenons le récit des événements 
se rapportant à la Touraine en général. 

En 285 , l'empereur Probus permit aux Turones de replanter les vignes 
arrachées par Tordre de Domitien. Ce précieux végétal tapissa de nouveau 
de SCS pampres dentelées, les coHines où Ton récolta peut-être dès lors le nectar 
pétillant de'Rocbecorbon et de Vouvray. Deux ans plus tard, la Touraine se 
ressentit de rinsurrection des Bagaudes]^ ( hommes des bois ). C'étaient sans 
doute des Gantois restés fidèles au culte druidique , qui , pour s'y livrer , 
avaient vécu au fond des forôts impénétrables , et s'y étaient muItipUés. 
Devenus redoutables à la fin du iir siècle , ils s'élancèrent sur le pays des 
Turones, animés par le sentiment d'une persistante nationalité, surtout par 
la haine des dominateurs étrangers. Ils attaquèrent , prirent le fort romain 
d'Amboise et le détruisirent. Plus tard , Maiimilicn-Uercule , associé à l'empire 
par Dioclétien , anéantit ces Bagaudes qui , comme un orage , ne firent que 
passer sur la civilisation gallo-romaine. Au milieu du siècle suivant, le château 
d'Amboise , l'un des points où les Romains tenaient une garnison imposante , 
fut reconstruit par Anicieil , le plus ancien des comtes connus qui aient gou- 
verné la Touraine. 

Au commencement du v<^ siècle, les Romains des bords de la Loire sentirent la 
nécessité d'adopter un système défensif plus général : Cœsarodunum Turonum 
et d'autres places furent envhronnées de murailles nouvelles , construites à la 
bâte , ainsi que nous le verrons ailleurs. Jusqu'alors les Turones , enlacés dans 
les filets dorés q«e le peuple souverain étendait d'un bout à l'autre des Gaules, 
avaient laiaié^ noyer leur patriotisme au sein d'un océan de voluptueuses 
destinées ; ils s'étaient sentis fiers des villes florissantes , des monuments 
somptueux élevés du produit des exactions subies par eux durant quatre 
aiècles. Toutes ces brillantes illusions, nées d'une résignation nécessaire, 
L'évanouirent lorsque les vainqueurs , menacés à leur tour par les Visigoths , 
tous la conduite de Théodoric-le-Grand , laissèrent soupçonner la possibilité 
d*iuie défaite prochaine. Les barbares, déjà maîtres du Poitou, convoitaient 
' la partie méridionale de la Touraine , afin de s'étendre jusqu'à la Loire , qui 
deviendrait ainsi un^ hmite naturelle de leurs possessions. Dans ces disposi- 
tiens, selon Valois, ils mû*ent, en 428, le siège devant Cœsarodunum^ 

(1) Papire Masâon, De calamit. Gall, Apud Dachesne. 
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HefosKOBeaieni , Marcien , qui depuis fut empereur d'Orient , étant parvenu k 
se jeter dans la place , réduite à la dernière eitrémilé , contraignit Tennemi à 
se retirer. Mais depuis longtemps les Turones bronchaient dans leur soumi»^ 
sion aux Romains; en 438 , ils formèrent a^ec les Angeirins et les Bretons une 
ligue dite armorigue. Le chef militaire qui commandait de la Touraine à TOcéan 
fut chassé de ces contrées, ainsi que tous les officiers romains; le pays fut en 
pleine insurrection et constitué en espèce de répubhque. Informé de cette 
rébelUon, Femperenr Valentinien 111 dirigea contre TArmorique le patrice 
Aetius; ce général parvint à reconquérir une partie de là l^ioraine, avec 
Taide des Alains qui serraient dans son armée. Ces auiiliiÉM^jie prévalant 
de cette assistance, exigèrent ensuite une récompense, qu*Aethi^1eor accorda, 
en leur distribuant une partie des terres reconquises. Les Alains , peu 
satisfaits du lot qui leur était échu , s'emparèrent bientôt à main armée de la 
portion laissée aux légitimes possesseurs , et les cd expulsèrent ^ Telle fut sans 
doute la cause principale du nouTeau soulèvement qui éclata parmi les Turones 
en 444 , et que les Romains surent encore réprimer. Deux ans plus tard , les 
Bretons et les Angevins , que le général de Valentinien n'avait pu soumettre , 
marchèrent sur Tours, assiégèrent cette ville, et virent expû"er leurs efforts 
sous ses murs , vaillamment défendus par les Romains , qui étaient toujours 
les meilleurs guerriers du monde connu. Nous pensons que c'est à cet évé- 
nement que Sidonius ApoUinaris fait allusion dans ses vers, lorsqu'il dit : 
Bella timentes Turonos, parce qu'en effet la ligue armorique se montrait 
redoutable , mais plus encore pour les Romains que pour les Turones ; et si 
la réputation de mollesse attribuée à ces derniers est fondée sur cette phrase 
du poète arveme , on voit qu'elle porte complètement k faux. ^> 

Pendant que ces hostilités avaient lieu en Touraine , le christianisme , noo 
sans quelques débats d'un autre genre , s'affermissait dan& cMft^tSf^y'mce : à 
saint Catien, mort en 304, avait succédé saint Lidoire, citoyen tourangeau , 
renommé pour sa profonde piété , et qui , après une carrière épiscopale de 
trente-trois ans , avait eu pour successeur , en 374 , saint Martin , rdigi^Q) 
du monastère de Ligugé en Poitou, qui devait être, avant saint Denis, If 
patron des Gaules. Ce prélat, malgré sa renommée de sainteté , ne s'était pas 
assis sur le siège de Tours sans une vive opposition de la parkde 



(i) Poit-étre Ui rwwion des lerm , qai arait ea dd si fiinesle rèsului , fàt-cUe la première cause de b 
«fiigrice dam laquelle Âeiius tomba dès-lore (433) auprès de Valenlinien III... Mais plus Urd , ce 
capiiaÎDe Yomain, ayant Taioca Attila, derint plus odieux encore à son maître par ses yictoires que par 
fctfmet: ValeminienlII, jaloi» de ta gloire, le Un de ta main en 454. 
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concurrente. Sainl Brice , qoi loi succéda en 400 , subh plus tard une accu- 
sation dont il ne put se hyer par des miracles , que nous rapport^tins ailleurs. 
%iistoâie , son ancceaaear, le premier parmi les éféques de Tours ^ s'initia aui 
affaires politiques. S'étant rendu à Angers en 453 pour sacrer un éTêque , il 
y présida un concile auquel assistèrent d'autres prélats , et qui fut le premier 
tenu dans la province. On ne s'y occupa pas seulement désintérêts de TËglise : 
nonobstant Tédit de Valentinien qui interdisait au clergé la connaissance de 
loute matière civile , l'assemblée décida que les clercs maintiendraient lés 
privilèges qulis t'étaient eux-mêmes attribués , et s'immisceraient conséquem- 
ment dans les aflSûres interdites par la loi impériale. Mais les Romains eurent 
bientôt à se défendre d'un envahissement plus redoutable que celui du clergé. 

En 463 , les \lsigotbs , gouvernés par Tbéodoric II , reparurent en Touraine 
sous les ordres de Frideric , frère de ce souverain ; ils occupèrent Chinon. 
^gidius AfranÎHS , qui commandait pour l'empereur aux bords de la Loire , 
.courut former le siège de cette place. Il fallait qu'alors les Romains fussent 
devenus bien odieux aux Tourangeaux , car à l'approche d'i£gidias , les habitants 
des campagnes se jetèrent dans Chinon pour soutenir la gumison visigothe. 
Les Romains furent contraints de lever le siège. Plus tard, leur général prit 
une éclatante revanche aoùs les murs d'Orléans , où Frideric perdit la vie. Les 
Visigoths , poursuivis par le vainqueur en Poitou , laissèrent reprendre 
Chinon, et perdirent Tespoir déposséder la Touraine. Ils se vengèrent au 
moins de leur défaite sur i£gidins,. qu'ils empoisonnèrent lâchement. Quoique 
repoussés, ces barbares ne renoncèrent pas au projet de conquérir le Uttoral 
de la Loire ; ils s'avancèrent en 473 jusqu'à ce fleuve. Ils eurent alors à com- 
battre non-seulement les légions romaines , mais les troupes d'Odoacre, prince 
des Saxons , avec lequel les Romains , dont l'empire touchait à son terme , 
avaient cofitractéime alliance. Les Visigoths furent encore forcés de se retirer. 
En ce moment ifiéme , Childéric, chef des Francs, traversait la Touraine , àla 
tète d'une armée nojnbreuse , pour suivre, dans sa déroute , une autre division 
saxonne. A la prière de Razine , sa femme, et par respect pour la mémoire de 
saint Martin, ce prince défendit expressément à ses soldats de causer aucun 
donimage aux Tourangeaux. Cet acte de modération , de. la part d'un guerrier 
farooebe , est le premier événement qui ait révélé la présence des Francs 
dans la Touraine. 

Jus(][u' alors, les tentatives des Visigoths sur ce pays avaient été vaines ou 

d'une réussite éphémère ; il n'en fut pas ainsi en 480... L'empire d'Occident 

n'^existait plus : le trùne des ombres d'empereurs qui avaient régné, sauf le 

. bon plaisir des soldats , dans cette partie du monde , s'était écroulé sous le 
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faible Augustule, en 476. Le visigo(b Enric, n'ayant plus à redouter les Romains, 
s'empara de la Touraine : toute la partie méridionale de cette province fot 
réuni»«u royaume d'Aquitaine qui, en 484 , échut à Alaric II , fils d'Euric. 
Ce souverain , pour faire adopter TarianiMne aux Tourangeaux , les persécmt 
tant qu'il vécut; mais avec sa vie , terminée dans les plaines de VouiUé, sous 
la francisque de Clovis , cessa la domination des Visigotbs aux bords de la- 
Loire. Elle finit en S07, après avoir duré vingt-six années seulement ^ 

En l'an 507 donc , le pays des Tourangeaux fut détaché du royaume d'Aqui- 
taine par le droit de l'épée, annulant un accord conclu dan» ne lie de la Loire , 
près d'Amboise, entre Clovis et Alaric, en 504. Le premier de ees souverains, 
qui réunissait cette contrée à l'empire des Francs , parut à Tours vers 508 , 
traînant à sa suite tous les trésors d' Alaric , qu'il dirigeait sur Paris : c'est là ' 
qu'il reçut les envoyés de l'empereur Anastase-Dicore. Le motif de 4eur ambas- 
sade , dit l'historien Cbalmel , était d'engager Glovis à continuer la guerre 
contre les Visigotbs , afin de les rejeter* au delà des Pyrénées. Plusieurs 
écrivains , après Grégoire de Tours , ont rapporté que dans cette circonstance, 
le monarque franc se revêtit de la pourpre des consuls, que lui avait envoyée 
le successeur dégénéré des Césars; M. Chalmel combat cette assertion: 
« Clovis, roi victorieux, dit l'annaliste moderne , n'eut jamais consenti à se 
montrer dans une circonstance aussi solennelle , revêtu d'habits étrangers bien 
au-dessous de sa dignité , et qui n'auraient pu qu'être odieux à des peuples 
affranchis du joug de l'empire ^ » Ce raisonnement est plausible; cependant 
nous sommes tentés de conserver notre confiance au premier de nos historiens. 
Rome , sans doute , était tombée ; mais ce colosse de puissance étonnaR le 
souvemr : sa grande ombre inspirait encore plus de respect que ses vainqueurs. 
On croyait à un phénix romain , qui t6t ou tard , pensait- on , renaîtrait de ses 
cendres. 

Après la mort de Clovis (51 1) , ses vastes états ayant été partagés entre ses 
quatre fils , la Touraine échut à Clodomir , le second d'entre eux , et dépendit 
du royaume d'Orléans. Mais ce prince ayant péri dans les combats vers 524v 
Clotaire, roi de Soissons et fr^re du monarque défunt, s'empara de son 
royaume , au préjudice de ses neveux. Devenu ainsi maître de la Toufliae, cet 
usurpateur gagna le sufirage des populations par la confirmation des privilèges 
que Clovis leur avait accordés. Le récit des crimes dont se souilla Clotaire 
appartient à l'histoire générale; nous dirons seulement ici qu'à la mort de 



(1) L'art d% périmer let dates, 703 , ool. 1 , et Procope , édition du LouTre , de Bell. Golh. , I. x. 
(3) Biêtoindê Towraim$,,L i, p. 114. 
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ce tyran, la Tonraine devint l*héritage de Caribert, roi de Paris. A cette époque, 
rëvéque Grégoire , qui ouvrit aux écrivains français les domaines de Thistoire, 
gouverna le diocèse de Tours. Le règne de Caribert s' étant terminé en 56^, sans 
qu*il laissât d'enfants , ce pays échut à Sigebert, roi d'Austrasie. Il en fut un 
moment dépossédé parChilpéric , roi de Soisssons, qui, vaincu par TAustrasien, 
dut abandonner sa conquête, après avoir ravagé le pays. Sigebert étant mort 
tragiquement au milieu de son triomphe , la Tonraine revenait à Childebert , 
son fils , (575) alors âgé de cinq ans. Dans un âge aussi tendre , cet enfant avait 
tout à redouter d*iih ennemi tel que Chilpéric ; mais près du jeune roi d'austrasie 
veillait Brunehaut , la terrible Bnmehaut , qui pourtant ne put empêcher le roi 
de Soissons d'occuper la Tonraine. Puis, ce monarque étant mort assassiné k 
Chelles , pour avoir découvert les intrigues galantes de Frédégonde, sa seconde 
femme , les Tourangeaux remirent en 584 le sceptre aux mains de ChiMebert. 
Ce ne fut pas pour long-temps : Tannée suivante , Gontran , roi d'Orléans , les 
obligea à le reconnaître pour souverain , et ce fiit à la médiation de Grégoire 
de Tours que Childebert dut plus tard la restitution de ses états , qu'il laissa à 
ses deux fils , en 596.... Thierry II eut la Touraine en partage , comme faisant 
partie du royaume d'Orléans. Pendant le règne précédent , cette contrée avait 
été désolée par une maladie pestilentielle. Thierry II posséda la province sans 
trouble jusqu'en 610; mais en cette année, Théodobert , son frère, roi 
d'Austrasie , l'obligea à lui céder la Touraine , avec les comtés de Champagne 
et d'Alsace. Deux ans plus tard, le monarque dépossédé, plus confiant dans 
la force de son épée , recourut au sort des batailles pour ressaisir les posses- 
sions que Théodebert lui avait enlevées ; celui-ci fut vaincu dans les plaines de 
Toul , puis dans Celles de Tolbiac. Thierry , secondé par Brunehaut , après 
s'être défait , par d'horribles assassinats , de Théodebert et de ses deux fils , 
reconquit définitivement la portion de ses états de laquelle dépendait le pays 
des Tourangeaux. L'année suivante (613), ce prince finit une vie qu'il avait 
comblée de forfaits à l'âge de vmgt-six ans. . . Ses quatre fils, Sigebert, Childebert, 
Corbe et Mérovée , le suivirent de près dans la tombe ; et malgré les eflbrts de 
Brunehaut , Clotairell , fils de Chilpéric et de Frédégonde , réunit en sa personne 
leé roynfmès de Soissons, d'Austrasie , d*Orléans et de Bourgogne , c'est-à- 
dire toute la monarchie française. En 622, Clotaire associa à son règne 
Dagobert , l'aîné de ses fils , qui, six ans après, régna seul à son tour. Mais 
en 630, ce roi abandonna à Caribert, son frère, une partie du royaume 
d'Aquitaine : Loches faisait partie de cette cession. La Touraine eut quelques 
obligations à Dagobert , qui confirma tous les privilèges accordés jusqu'alors 
à ses habitants par les Mérovingiens. Docile aux conseils d'un clerc ( saint 
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filoi ) , dont le nom , ainsi qne le sien , est devena , Ton ne sait pourquoi , le 
jouet de la plaisanterie française , Dagobert favorisa beaucoup Téglise de la 
Touraine , en lui accordant tous les revenus de la ville capitale et en laissant 
à révéqne la nomination des gouverneurs : c'était une vc^ritable suzeraineté 
ecclésiastique. Après ce monarque, plus dévot que bon politique, mais au 
besoin homme de courage et de résolution , le sceptre passa dans les mains des 
mai^s du palais, durant les règnes illusoires de Clovis II, Clotaire m, 
Thierry in , Clovis m et Childebert III.... : monarques enfants , même lors- 
qu'ils étaient parvenus à Tâge viril , et que Thistoire a flétris du nom de rois 
fainéants. Cette longue suite de souverainetés sans pouvoir , durant laquelle 
le trône des Mérovingiens croulait sous les atteintes hardies de seigneurs 
d'autant plus audacieux qu'ils avaient su se rendre plus utiles à l'Ëtat , ou plus 
agréables à des reines galantes , la Touraine fut gouvernée à peu près exclu- 
siveni^t par ses évéques.... L'immen^ pouvoir de Charles Martel et surtout 
la victoire signalée qu'il rempcHta en 732 sur les Sarrasins , aux portes de 
Tours ^, modifièrent cette domination épiscopale : ce vainqueur des Maures 
réduisit , comme on sait , beaucoup les privilèges et les biens du clergé , en 
faveur des ofiQciers qui l'avaient vaillamment secondé dans ses expéditions 
militaires. 

Eudes , duc d'Aquitaine , en secondant Charles Martel contre les Sarrasins, 
avait peut-être sauvé ses propres états de l'invasion du redoutable franc ; à pa 
mort , il en laissa la possession à ses deux fils,-Hunalde et Hatton : le premier 
avait eu la Touraine niéridionale. Or, Charles ne croyant rien devoir aux suc- 
cesseurs de son allié , passa la Loire vers 736, traversa le territoûre tourangeau 
et s'empara du royaume d'Aquitaine.... Mais ce ne fut pas définitivement; 
Pépin même ne parvint pas à soumettre les princes aquitains; il fallut la redoutable 
épée de Charlemagne pour briser le glaive que ces successeurs des Visigotbs 
opposaient aux Francs des contrées méridionales. Le vainqueur des Saxons et 
des Lombards réunit en 806 au royaume de France, la Touraine méridionale 
qui, durant trois cent vingt-six ans , avait appartenu à l'Aqiâtaine. Sous le 
règne de ce grand homme , Hugues, premier du nom, gouvernait la Tourain^, 
avec le titre de comte de Tours. Jusqu'à ce gouverneur , les délégués de la 
couronne avaient joué dans ce pays un rôle assez obscur ; nous allons voir leur 
autorité s'accroître jusqu'au jour où elle deviendra souveraine'. 



(i) Voyez d-apvèft noire brèfe notice mit b comranne de Btiré. 

(3) Ces goQTernean ou comtes coonns «Taienl élé:Ânicien, 360; — AgSotf, 475;— Alpin, 481; — 
GaÛM», 560;— Leadaste, 576 ; — Ennomius , 582 ; — EuDodios , 586; — Eborin ,*60i ;— Xbeodbeit, 
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Tant qne Técat le Cësar du rnp flècle , les Normands , dont il tTtit prëvn 
les dësasireaseS' incorsions , n^osërent violer un territoire que protégeait ce 
grand bomme. Le règne de son débile snccesseor et les troubles doniestiqne3 
qai le remplirent, faVorisërent Tandace de ces aventoriers hyperboréens. 
En 8S8 , ib parurent en Tonraine où , après avoir brûlé les Tilles d^AmboîM 6C 
et Héré , ils s*aTancèrent josqnes sons lès ronrs de Tours , devant leagmts 
ib écbonèrent , ainsi que nous le rapporterons ailleurs. Forcés de prendk^ la 
Wte , grice à rintervention des reliques de saint Martin , ils furent poursuivis 
par les Tourangeaux , ayant la châsse de ce bienheureux au milieu de leurs 
phalanges. Atteints aux bords du Cher , à quatre lieues de Tours , les barbares 
•occombèrent dans une bataille où ils perdirent plus de six mille hommes^ 

Malgré cet échec , les Normands reparurent en. Tonraine en 853 ; mais une 
grande crue de la Loire et du Cher leur interdit l'approche de la ville. Ils se jetè- 
rent alors sur Fabbaye de Marmoutier. Il y avait cent quarante moines dans ce 
monastère; vingt-quatre seulement échappèrent au fer des Barbares. Pendant 
ee massacre, les eaux protectrices de Tours s'étant retirées, ces farouches aven- 
toriers revinrent devant la ville , s*en emparèrent et y commirent les plus grands 
excès. Ces désastres se renouvelèrent encore en 861, puisqu'en cette année, les 
Tourangeaux demandèrent à grands cris la protection de Charles-le-Chauve 
contre les invasions des Normands, qui se compliquaient de celles des Bretons, 
ious les ordres de Louis, fils du roi régnant, en révolte ouverte contre son père. 
GMAm donna alors à Robert-le-Fort , fils de Robert I" , comte de Tours et 
Ini-méme comte de Tours , d'Anjou , de Blois et duc de France , le gouver- 
nement des provinces de Tonest. Ce valeureux prince délivra la Tonraine, et 
tint les Normands en respect jusqu'en 867. Mais dans cette année, les ayant 
poursuivis jusqu'à Brisarte , près d'Angers , il fut tué en taisant le siège d'une 
église qu'ils occupaient. 

Après la mort de Robert^le-Fort , ses deux flls , Eudes et Robert III , étant 
trop jeunes pour succéder à ses comtés , le roi les donna à Hugues dit l'abbé, 
flls d^un premier mariage* de la seconde femme du comte défunt. En 879 , 
Hugues eut à combattre de nouveau les Normands,* revenus aux bords de la 
Loire ; secondé par Judicael , (M)mte de Renues , et par Lotiis ni et Cadoman , 
nris do France, successeurs de L<)uis-Ie-Bègue; il les combattit à l'embou- 



6iO;->ThierryIl,6i3; — CIovîhII, 613; — Dagobert I, 628; — Clotaire III, 656; — Thierry III, 670; 
— CloYÎB m; 691; — Childebeit III, 695; — DugoM HI, 711 ; — Chilperic ÎI, 715; — Chideric III, 
743. — Nourelle térie de comtes au ix* siècle : lept tonl rasiét incommi, lé fanitièiBe fut Hugues I**^ doot' 
il e9t ici question; il adriif au gouTemement en 807. 
(1) Vcfex ci-e|^ Taiticle Saint'Marim'lê'Beau, 
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cbure delà Vienne. Ils furent alors contraints de fair; mais trois ans plus 

tard, ces bandes du nord tentèrent encore d'envahir le pays. Hugues et 

Garfbman Biarchërent de nouveau contre eux et les chassèrent. Cependant , 

^j^des P' , jugé trop jeune en 867 pour gouverner la Touraine , avait acquis 

^■MS de gloire dans les combats pour mériter le titre de comte de Paris , qu*il 
OTril iDoBtré en défendant cette capitale contre les IN ormands vers 885. Hugues 
rftbbé étant mort Tannée suivante , Eudes fut investi des comtés de Tours et 
de Biois ; mais en 887 , une carrière plus vaste l'attendait : par le plus légitime 
des droits à la souveraineté , Télection , il ceignit la couronne , et laissa à 
Bob^rt III , son frère puîné , tous les gouvernements dont il avait été pourvu. 
Sous ce comte , la dignité de vicomte prit naissance ; souvent dans la suite , 

^ce dignitaire gouverna le comté 4e Tours en Tabsence du titulabre ; quelquefois 
même il rendait , le comte présent , la j^stice en son nom. Durant le 
gonvemement éphémère d'Eudes, il y avait eu un sénéchal, d'antres disent 
un préfet de Touraine. 

Bobert HI gouvernait lorsque les Normands , infatigables ennemis du repos 
des Tourangeaux , reparurent (903) sous les murs de Tours , conduits parles 
deux plus vaillants capitaines du redoutable Bollon, Héric etHarec. Cette fois, 
la ville, dépourvue de tro.upes, ne put opposer de résistance. Ces bandes 
vagabondes l'occupërentl pillèrent les habitants et brûlèrent vingt-huit égUses 
dans le pays , y compris Hi basilique révérée de Saint-Martin. 

De grandes forces ayant été dirigées contre les hommes du nord , on parvint 
à les expulser de la Touraine ; mais on sait à quel prk Charies-le-Simple 
put mettre fin aux excursions désastreuses qu'ils avaient renouvelées si 
souvent depuis cent ans. Hugues UI, dit le Grand, qui succéda à Robert III, 
en 923 , se démit vers 941 , en faveur de Thibaut dit le Vieux ou le Triclîeur , son 
parent . Hugues III fut le dernier comte amovible ; Thibaut , déjà comte de 
Blois , de Chartres, de Beauvais, de Meaux et de Provins, se fit souverain 
héréditahre de tous ces comtés , ainsi que de celui de Tours. Nos lecteurs, qui 
comiAiiisent déjà ce haut baron , savent que personne, mieux que lui, n'était 

'. aple à consommer une usurpation. Le premier'acte de sa paissancc fut de 
déclarer la guerre au roi Louis d'Outremer , dont il devint ensuite le geôlier 
par l'ordre de Hugues-Je-Grand, duc de France. La vie de Thibaut-le-Trichcur, 
vie martiale, mêlée de ruses, de perfidies, de dévotion intéressée, se trouvera, 
quairt à la Touraine , fragmentée dans les notices que nous donnerons sur les 
diverses localités de cette province; nous nous bornons à dire ici que ce comte 
de Tours et der Blois mourut dans la première de ces villes- en 978, laissant 
ses comtés-'à Eudes I", son fils, et emportant au tombeau la renommée d'une 

T. !¥• 3 






18 LÀ LOIKE HISTORIQUE. 

• 

adroite tricherie, qae Ton qualifierait plos noblemeot aujourdlnii , &k rappelant 
adroite politique. 

Eudes , deaiième comte héréditaire , eut pour adversaire Foulques IVêna , 
ee terrible an^eTio , qui fut faucon noir par ses actions comme en son nom, H 
qui ne craignit rien , si ce n'est Gilduin , surnommé le Démon de Saonor* 
Foulques , quoique beau-Crëre du comte de Tours , lui déclara la guerre eo M|, 
pour quelques friToles dissidences d'intérêt domestique, qui n'étaient qu^un pré- 
texte. Secondé par Audebert , comtedePérigueux, celui d* Anjou pénétra dans 
la Touraine , qu'il ravagea sur son passage , et mit le siège devant Tours, 
malgré les représentations du roi de France. M. Chalmel prête à' Audebert , 
dans cette circonstance , une réponse que d'autres écrivains attribuent à un duc 
d'Aquitaine, contemporain de Pépin-lc-Bref. Quivtmsa fait comtes ? à&ak^nd^\l 
le monarque dans un message adressé aux deux adversaires d'Eudes P' : Ceux 
qui vous ont fait roi , répondit le seigneur interpellé , selon la version de l'his- 
torien tourangeau. La ville de Tours fut enlevée par les comtes alliés, après une 
molle résistance. Mais les habitants de cette capitale , ayant montré plus de ré- 
solution pour la délivrer qu'ils n'avaient fait pour la défendre , chassèrent 
Foulques JVerra de leurs murs en 991. Eudes, qui se trouvait absent lors de 
Tinvasion aogevine, essaya, à soarctour, de reprendre la Touraine : il se flattait 
avec d'autant plus de raison de réussir, qu'il s'était allié pour cette entreprise à 
f(!u.sieurs barons redoutés : Roger de Manassès , comte (le Ghâlons ; Hugues, 
vicomti; de (>ljâtcaudun ; Rotrou , seigneur de Montfort ; Hervé de Donzy , 
siïigneur de Saint-Ai$^an ; Guicher , seigneur de Châteaurenault ; enfin , à ce 
re«loutabie Gilduin, seigneur de Saumur , que Foulques avait redouté plus 
d'une foJM , jusqu'à le fuir. Malgré ce concours puissant , Eudes fut battu près 
de (^bâteaudun en 9^4. Le faucon de l'ouest , vainqueur des alliés, marcha de 
nouveau sur Tours , après s'être fortifié dans toutes les places environnantes. 
Cette fois, la place opposa aux assaillants une longue et Yigoureus<5 résistance; 
mais un incendie ayant secondé les assiégeants, la population, effrayée et crai- 
gnant (le-n*avoir bientôt plus à défendre que des monceaux de ruines , ouvrit 
ses portes le 25 juillet L'année suivante, Eudes parvint à reprendre plu- 
sieurs des places fortes occupées par les Angevins ; peut-être eul-il réussi à 
délivrer le comté de Tours ; mais la mort mit un terme à ses exploits en cette 
même année 995. A Thibaut 11, son fils, échut un héritage de vengeance, avec 
toutes les possessions du comte défunt. Le poids de cette succession accabla 
la faiblesse du nouveau comte , dont le règne de neuf années s'écoula en 
pratiques dévotes. 11 mourut en 1004 , au retour d'un voyage qu'il avait fait 
dans la capitale du monde clurétien. Eudes II, son frère , lui succéda. 
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Ce seigneur, comte de Blois de fait, et par le droit seulement, comte de Tours, 
retrouva dans les champs de la Touraine ce Foulques Nerra qui , depuis bien 
dea années déjà , faisait onduler la bannière d'Anjou sur les remparts de la 

ÎBmière .de ces provinces : il le combattit à Pont-Levoy , à Montbazon , 
Jkmboise ; mais partout sans succès , quoique secondé par Henri , fils 
roi Robert. Il ne put ressaisir le comté de Tours, et fut assez mauvais 
politique pour se brouiller avec la couronne. Il osa marcher, en 1030 , contre 
le roi, son suzerain ; Henri h^ le punit d'une telle audace, en taillant son armée 
en pièces trois fois , à la grande satisfaction du comte d* Anjou , qui sut profiter 
de cette triple défaite pour se maintenir en Touraine. Plus sage , Eudes II eût 
songé à reconquérir ses domaines plutôt qu'à tenter de nouvelles conquêtes : 
il n'en fut point ainsi. Le royaume d'Arles devait lui appartenir , à cause de sa 
mère, sœur du roi Raoul III ; mais celui-ci , mécontent de son neveu, l'avait 
dépossédé, en faveur de l'empereur Conrad.... Eudes combattit follement, 
I^espace de cinq années , contre ce dernier prince , périt dans cette guerre , 
im 1037, et son dernier regard vit fuir ses soldats. A ce prince d'une turbulence 
inquiète , ambitieuse et constamment malheureuse , succéda Tliibaut III , son 
fils , qui n'eut à combattre Foulques Nerra que dans les deux premières années 
de son règne : ce redoutable angevin était mort en 1039. 

Le comté d'Anjou devenait la possession d'un prince qui n'était ni moins 
vaillant ni moins ambitieux que Foulques : on a reconnu Gcoflroi Martel, fils 
du précédent comte. Celui-ci avait occupé la Touraine par les lois de fa 
conquête ; son successeur conçut le dessein de la réunir définitivement à ses 
domaines. Or, les circonstances favorisaient ce projet. L'expérience profite 
rarement aux hommes : Thibaut III , malgré l'exemple funeste que lui avait 
laissé son père , refusa à Henri h^ l'hommage pour ce même comté de Tours , 
que Geofiroi se proposait d'envahir , et fit marcher ses troupes contre celles de 
la couronne.... Tandis qu'enl043, le monarque, furieux de cette outrecuidance, 
dépouillait, par un édit, Thibaut III du comté de Tours, le comte d'Anjou 
s'avançait à grands pas vers la ville principale , qui , à la gloire de ses habitants, 
soutint un siège de dix-huit mois , au miheu de toutes les calamités et d'une 
afireuse dépopulation. 

Cependant, Thibaut et Etienne, comte de Champagne, son frère, marchèrent 
en 1044, au secours de la capitale assiégée.... Ils étaient arrivés auprès 
d'Amboise, lonque Lizoii^ sénéchal du comte d'Anjou , dont nous avons parié 
dans notre notice sur Montrichard , ayant occupé les hauteurs qui dominent le 
cours du Cher , avec un corps d'envhron trois mille hommes , reconnut l'ennemi 
et courut prévenir Geoflroi Martel de son approche. Ce prince , après avoir 
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pris Tavis d'un conseil de guerre assemblé à la hâte , leva le siège de Tours et 
se porta , avec toute son armée , à la rencontre des Champenois. L'angeyin 
prit position der riëre le bourg de Montlouis , tandis que le comte de TMrs 
établissait ses quartiers au bourg de Saint-Martin-le-Beau , sur le tenreio même 
où, deux cents ans plus tôt, avait ruisselé le sang des Sarrasins. Le 24 août 1044*^ 
à la pointe du jour, commença le choc de ces deux armées; et pendant me 
grande partie d<; la journée , le bruit lugubre des coups portés sur les armures 
de fer, retentit au loin. Au rapport de divers historiens , les troupes des comtes 
alliés ne combattirent pas avec moins de valeur que celles de GeolTroi ; mais 
la fortune des armes se déclara pour ce dernier.... Thibaut III , vaincu, fait 
prisonnier et détenu dans une tour de son propre château à Loches , dut céder, 
pour sa rançon , tous ses droits sur la Tooraine : ce prince infortuné ne put se 
réserver , comme nous Tavons dit ailleurs , que Tabbaye de Marmoutier. Ainâ 
le comté de Tours , après avoir été durant un siècle sous la domination des 
eomtes de Champagne et de Blois , échut , en 1044 , à la maison d'Anjou , qui 
le conserva jusqu'à sa réunion à la couronne. Geofiroi Martel , dont nous avons 
esquissé le portrait en parlant du comté de Vendôme , qu'il posséda , n'eut pas 
une carrière moins batailleuse que Foulques Nerra, son père, contre lequel, 
jeune encore, il avait osé tirer l'épée*. Ce guerrier, par terreur des châtiments 
de rétcmité, ou par ferveur vraunent religieuse', mourut, ainsi que nous 
l'avons rapporté , en 1060 , sous l'Iiabit religieux. 

* GeofTroi II , dit le Barbu , neveu de Geoffroi Martel , hérita du comté de 
Tours. Aidé par son frère , Foulques le Aechin , il fit la guerre au comte de 
Poitiers , Guillaume Y ; puis il s'empara des biens de l'abbaye de Marmoutier. 
Les possessions du clergé n*étalent jamais touchées impunément : à la sollicitation 
des moines dépossédés, Geofiroi II fut excommunié par le cardinal légat Etienne, 
qui donna ses comtés au Bechin. Vainement Geofiroi fit>il des effoits pour 
ressaisir ces domaines : Foulques pensait, comme le Basile de Beaumarchais , 
que ce qui est bon à prendre est bon à garder; et l'on n'a pas vu souvent que 
la piété fraternelle ait protesté contre cet axiome.... Le pauvre prince ne gagna 
à ses tentatives que d'être pris et enfermé au château de Cliinon , où il subit 



(1) On «e batlii en 995 près de Montlouis, territoire déjà occnpé par les.lngcyiiis ; mais il ne Taul pas 
eoufoiidre ces combali» a>ec la bataille de Mouy, dont nous parloas ici. 

(>i) «( Foulques ayant Taincuoefils rebelle, ditThislorien Cbalmel ,% conlraijçmt à \enirlui demander 
>» |Mirdon , avec une t«lle de cbeval sur le dos. Le comte , le Toyant prosterné devant hii , hn mil un pird 
i> sur le cou, en lui di^ut : — Te Yoilà donc enfin Taincu. — Oui , répondit Geuffroy, je le suis par mon 
» ])èrr ; maii« pour tout autre je serai intinciMe. La Picrté de cette réponse les# réconcilia. >« tlittoirtde 
Touraiue, 1. 1, p. 365. 
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one captivité de Tingt-baif années.... Ce fut le roi de France Philippe I" qui 
Téngea ei^, quelque sorte Geofifroi de cette détention sacrilège , en enlevant à 
Toun, vers 1092, Bertrade de Mont fort, femme de Foulques le Recbin , que 
Amonarqoe fit monter, souillée d' adultère, sur le trône de France. Quatre 
w après , le pape Urbain II étant venu à Tours prêcher la premiferc croisade, 
roMit la liberté à Geoffroi , prescpie privé de la raison par sa longue captivité. 

Sans doute le comte légitime ressaisit , au moins par le droit , les possessions 
dont il avait été fhistré; quoi qu'il en soit , ce fut son neveu Geoffroi III , fils 
àa Becfain et d'Ërmengarde de Bourbon, qui lui succéda, en 1103 , dans les 
comlés de Touraine et d'Anjou , malgré les intrigues de Bertrade en faveur de 
Foulques le Jeune, qu'dlc avait eu de Foulques le Becbin. Mais Geoffroi 111 
ayant ^écé frappé d'une flèche empoisonnée au siège de Candé, en 1106, 
F4>ulqaes le Jeone devitit comte de Touraine et d'Anjou. 

Ce comte, durant ime partie de sa carrière, guerroya, soH contre ses 
vassaux^ soit contre le elergé ou en sa faveur , soit dans les champs de la 
Ptlestiné , où il se retklit irers 1120. En 1128 , son fils , Geoffroi IV dit do 
IHantagenet ou le Bel, épousa Matliilde fille d'Henri I"^, roi d'Angleterre: 
alKance qui porta plus tard les comtés d'Anjou et de Touraine dans la maison 
des rois delà Grande-Bretagne.* L'année suivante, Foulques le Jeune, ayant 
remis le gouvernement de ses états à Geoffroi IV , s'emjbarqua de nouveau pour 
la Terre-Sainte , s'y maria à MeUsinde , fille de Baudouin 11 , et devint roi de 
Jérusalem après lui , en 1131. 

Geoflï'oi Plantagenet , ainsi que -son père , se croisa , et revenu des saints 
Ueux , en 1149 , il mourut au Château du Loû*. U laissa Je Maine , l'Anjou et la 
Touraine k Henri ^ son fils aine , déjà pourvu de la Sformandie ; à charge de 
rendre le tout à son frère Geoffroi V, lorsque hii, Henri, scraitparvcnuiHtrôné 
d'Angleterre, qui devait lui échoir. En attendant, Ijeoffroi eut quelques ébàteaux 
dus la Touraine et TAnjou. 

Mais lorsque Henri U eut ceint la couronne , non-seulement il refusa de 
remettre les trois comlés à son frère , mais il s'mnpara des châteaux que ce 
dernier occupait. Geoffroi, appelé alors par les ISuntais pour h^s gouverner , 
mourtit au milieu d'eux en 1158. Henri U , comte du Maiue, dé la Touraine vi 
de l'Anjou sans contesta, s'arma contre: Louis VII, roi de France , son suzerain, 
et contre' ses propres iRs, Henri dit Court-Mantel , BicUard Cœur-de-Lion et 
Geoffroi, comte-de Bretagne , Uguésvvecle monarque français. Celui-ci, par 
le traité 4er Montlouis, signé en 1174, rétablit la bonne intelligence entre le 
père et les fils. Seloa Chahnel , les deux rois eurent, dans cette circonstance , 
une entraTue au Ueu que nous venons d'indiquer : pous paierions cher une 
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chronique qui relaterait la manière dont s'accneilUrent Tépoux trahi d'Ëlëonore 
de Guiennc et le prince qui s*était , en quelque sorte , rendu solidaire de la honte 
de cette princesse. 

En 1183, Richard Cœur-de-Lion était devenu l'héritier présomptif de la 
' couronne d'Angleterre , par la mort d'Henri au Court-Mantel , son aîné, arrivélB 
en èette année. Ce prince royal , homme doué d'une ardeur guerrière à laqmAè 
' son nom fait une juste allusion , s'indignait de n*aYoir point d'ennemis à 
combattre; le renom glorieux de Philippe-Auguste tourmentait son sommeil, 
lorsqu'en 1 %S7 , il se jeta sur les terres de Raymond , comte de Toulouse , 
peut-ôtre pour trouver une occasion de se mesurer avec ce monarque français, 
qui marchait en t(^te de la chevalerie européenne. Si Richard se promit im tel 
adversaire, il ne se trompa point : PhiUppe entra à main armée dans laTouraine, 
en 1188, s'empara de Busançais, Montrichard , Palluau, Montrésor, et bitlla 
la capitale du comté, au rapport de Guillaume de Mangis, que ne confirme 
point à cet égard la chronique de^Tours. 

L^année suivante, nous voyons ce même Richard Ugué avec Philippe-Auguste, 
contre Henri U , son père , qui voulait faire couronner Jean , surnommé depuis 
sans Terre, au mépris du droit d'aînesse. Les deux princes qui devaient bientôt 
jouter de valeur sous le ciel de l'Orient , pénétrèrent ensemble dans le Maine , 
l'Anjou et la Touraine , par une suite d'exploits que nous rapporterions en leur 
lieu. Henri II , effrayé des succès de ses redoutables ennemis, désespéré surtout 
de voirlean , son fils chéri, au nombre des rebelles, signa, en 1189, le trmté 
de Colombiers , aujourd'hui Villandry , et accepta les conditions qu'on lui 
imposait. Dans la même année, ce monarque mourut à Cliinon; laissant au 
fongueux Richard, avec la couronne d'Angleterre , le comté de Touraine. Les 
habitants, de ce pays et de l' Anjoirkd donnèrent des larmes : ils n'avaient point 
oublié qu'en 1176, durant une affreuse disette, Henri II avait fait distribuer, 
depuis le mois d'avril jusqu'à la récolte, le blé et le vin nécessaires pour nourrir 
dix mille personnes par jour , sans compter une multitude de dons faits nui 
communautés reU pieuses. Ce souverain, à ses derniers instants , fixa sur une 
femme assise à son chevet , un long regard d'amour : ce n'était point cette 
Rosemonde qui depuis longtemps régnait sur sa volonté royale , plus que dans 

6on cœur C'était Alix , fille de Louis VII , qui avait été fiancée en 1174 à 

Richard; mais que le monarque anglais, épris d'une violente passion pour 
eHe , n'avait pas voulu voir appartenir définitivement à son fils. 

Devenu roi d'Angleterre , Richard avait , en celle qualité , des intérêts 
entièrement oppo&és à ceux qui l'avaient uni contre son père , avec Philippe- 
Auguste, quant aux possessions de terre ferme. Il y eut, en 1190, un accord 
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conclu entre les d^ix sonrerains : Fanglais rentra ^tans les places et domaines 
eirievés i Henri II , on gardés en ôta<ï:c ; pnis, ainsi que le monarque français, 
U se disposa à passer en Palestine. Ce fut dans la cathédrale de Toors que 
mdiaid reçut les insignes de croisé, des mains de rarcbeTéqne Barthélémy. 

Advenu de la croisade en 1194, et sentant le besoin d'une alliance contre 
Jean-sans-Terre , Richard acheta celle de Philippe- Auguste , en lui cédant 
une partie de la Touraine. Cette cession changea les dispositions du monarque 
français qui , Tannée précétlente, s'était allié à Jean. Celui-ci n'accepta pas la 
guerre , se réconcilia a^ec son frère , et lui fut fidèle dans la suite. Or , 
le roi d'Angleterre n'aTait cédé des terres à Philippe que sous les lois d'une 
Impérieuse nécessité ; dès qu'il fût délÎTré des craintes que son frère lui avait 
inspirées , il songea à ressaisir ce quil avait abandonné au roi de France , prit 
Tours et se reniR en possession de Loches. La paix continentale était enfin 
rétablie, lorsqu'en 111^, Richard périt devan( le château de Chalus, qu'il 
voulait enlever à Vicmar , vicomte de Limoges*. 

Arthns, duc de Bretagne, fils de Geoffroi , troisième fils d'Henri fl, hérita du 
cimité de Touraine ; mais il n'en jouit pas paisiblement. Jean-sans-Teire , son 
onde, était devenu roi d'Angleterre au préjudice du même Arthus, dont le përe' 
était l'alné de Jean. Le jeune breton, trop faible pour résister à ce dernier , s'alKa 
à Philippe-Auguste. Dans cette-guerre , la Touraine fut encore le théâtre des 
hostilités : Tours et d'autres places tombèrent au pouvoir des Anglais; ^tandis 
que Philippe enlevait de son côté plusieurs places enXormandie.Ces événements 
se passaient en ltK>2; Tannée suivante , Jcan-sans-Terre assassina de sa main 
Arthus de Bretagne , en qui finit la série des comtes héréditaires de Touraine ; 
cette province ayant été confisquée sur le royal assassin et réunie à la couronne 
de France , dont elle avait été séparée pendant une période de deui cent 
soixante ans. En 1205 , Philippe-Auguste avait pris possession «fe ce pays , ainsi 
que du Maine et de l'Anjou. Guillaume des Roches , seî^^^neur de Rochecorbon, 
qu' Arthus avait nommé sénéchal du Plaine , de l'Anjou et de la Touraine, ayant 
beaucoup favorisé le roi de France dans la réunion de ces provinces , conserva 
sa haute dignité , qullui assiu'ait de grands avantages. Celte dignité, héréditaire 
tant qu'elle dura, fut supprimée pfus tard, comme nous le verrons. Le même 
souverain ayant établi les baiUis en 1191 , ceux de la Touraine, dans le premier 



(I) L'auteur J*iim ?ieîUe chronique rapporte (|iie Vicnir avait Uûoré enfoui dans ran cliHeaa un ti^ior, 
•e coaipo*atti iTun flij^perrur romain à laUe arec m famille , le tout en or maiftif. Ricbaid, Inlbni^ de celte 
dérouTcrte, prélemiit !»'en emf)arer, attiégea le TÎcorote dans son cbâieau, et sacriiia m Tie.â une leiléiié 
copidê. 
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temps de leur insUtation , rendaient la justice en leur nom ; plus tard , cette 
grande prérogative fut modifiée. 

Cependant le roi Jean tenta , en 1213 , de ressaisir les trois comtés; Louis, 
prince royal de France, arrêta cette entreprise. Néanmoins, les rois d'Angl^tenre 
continuaient de se qualifier ducs de cette Normandie qu'ils avaient perdÉie , 
et^eomtes du Maine , de la Touraine et de TAnjou ; saint Louis , par le traité 
de 1256, obtint de Henri lll que ces titres seraient désormais rayés des actes 
de la monarchie anglaise. ^rv 

En parcourant avec rapidité les annales tourangelles , laissant de côté les 
faits que nous retrouverons dans Fliistoire des localités , nous devons 
mentionner ici comme donnée générale , qu'en 1265 , Louis IX fit frapper à 
Tours la plus grosse monnaie d'argent qui ett encore paru en France , et 
qui, retenant le nom de son origine, fut appelée grossus twronensU (gros 
tournois). 

En 1328 , voulant opposer une digue aux enti*eprises incessantes des Anglais 
contre les provinces qui lui étaient échappées , PhiUppe de Valois créa des 
lieutenants-généraux : le seigneur revêtu de cette charge en Touraine eot 
aussi dans.ses attributions, le Maine, l'Anjou, le Poitou et le pays d'Aiwis. 
Le prem^r lieutenant-général du roi en Touraine fut Guy V4I , comte de 
Forêt, iifl^esti vers 1347. Deux ans plus tard, le roi supprima la grande séné- 
chaussée , dont le sûre de Kochccorbon avait été le premier titulaire en 1204. 

A partir de 1360 , nous voyons paraître des seigneurs apanagialet,- avec le 
titre de dtics de Touraine. Le premier qui ooitxi revêtu était Philippe d'Orléans, 
second fils du roi Philippe de Valois. Chahuel remarque à ce sujet qu on ne 
publia point de lettres d'érection de la province en duché : le souverain crut 
apparemment pouvohr se dispenser de cette formahté , ainsi que cela avait eu 
lien sous les llévovingiens , à l'égard d'Ennodius et d'Eberufle , qui avaient été 
qualifiés alors ducs de Tours. Quoi qu'il en soit, Philippe d'Orléans se démit 
bientôt de ce* duché entre les mains du roi Jean , son frère , qui^Mi pourrut 
Philippe , son quatrième fils , à titre de pairie , et cette dignité étattfoin d'être 
purement honorifique. Dans ce temps, les Anglais faisaient' fréquemment des 
incursions en Touraine et jusqu'aux portes de Tours ; Philippe de France , 
surnommé le Hardi , qui justifia bien ce surnom comme duc de Bourgogne, 
dut tirer Tépée plus d'une fois pour défendre son apanage dcsr bords de la 
Loire. 

En 1370, le duché de Touraine passa à Louis, duc d'Anjou, frère de Charles V, 
avec ces conditions stipulées dans les lettres patentes : l*" quc:le duché retour- 
nerait à la couronne après la mort du titulaire ; 1^ que le roi en conserverait 
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la soayerÉUieté et rhoomuige ; S^" qu*il aurait la facilité d-établir des officiers à 
Chinan , pour connaître des droits royaux sur la province et pays environnants. 

Non>seulement à cette époque, les garnisons anglaises du Poitou faisaient des 
çsifiirses fréquentes en Touraine ; mais elles y occupaient plusieurs châteaux, 
'flopt elles s'étaient emparées par ruse ou de vive force, tels que la Boche-Pozay 
et Preoilly. En 1369 , Jean de Bueil, seigneur de Montrésor, de la Marcbèie et 
de Mirebean, parvint à repousser ces insulaires, avec l'assistance de Bertrand Du 
Guesclin , qui , dans cette circonstance , voulut laisser au seigneur tourangeau 
riionneur du commandement en chef. L'année suivante , ce fut le maréchal de 
Sancerre qui , s'étant établi à La Haye avec quelques troupes , eipulsa à son 
tour les pillards anglais de la Touraine. 

Louis , duc d'Anjou et de Touraine , devenu héritier du royaume de Naples 
et de Sicile, en 1380, vit expirer sur ce trône volcanique, la prospérité dont 
il avait jom jusqu'alors. On sait que ce prince , possesseur de deux couronnes 
et de quatre comtés , ceux du Maine , de Touraine , d'Anjou et de Provence , 
mourut obscurément , en 1384, dans un château de la Pouille, ne conservant 
de toutes ses richesses qu'un gobelet d'argent : ce sont de grandes misères que 
de telles grandeurs. Louis II , roi de Sicile , ne jouit pas du duché de Touraine, 
cpioique son père le lui eût promis , d'après la parole de Charles Y. Cet apanage 
fut donné, en 1386 , par Charies \I à Louis, son frère, alors âgé de quatorze 
ans; mais, en 1401, le même souverain concéda à Jean, son quatrième fils, 
ce même duché , qui avait été réuni à la couronne , lorsque Louis , oncle de 
ce jeune prince , avait été investi du duché d'Orléans. Heureux si Charies VI 
n'eût accordé à Louis d'Orléans , prince léger , dissipateur et dissolu , que des 
faveurs du genre de celles que nous venons de signaler ; mais ce duc gouverna 
plus tard l'Ëtat , administra les finances et commença la perte de l'un en 
dilapidant les autres. 

Après l'assassinat du duc d'Orléans en 1407 , la reine et presque tous les 
{Minces du sang s'étant liés avec le duc de Bourgogne , les Parisiens, en grande 
majorité, se déclarèrent pour ce parti. Alors on jugea à propos d'éloigner le 
roi de la capitale ; la cour fut transportée en Touraine. Paris se trouva ainsi 
Uvré à l'audacieox bourguignon ; mais ses habitants se repentirent de s'être 
jetés en quelque sorte dans les bras de l'oppression dont il les accabla. Ils dépu- 
tèrent, en 1408, auprès de Charles YI, alors dans son état lucide, le prévôt 
des marchands et quelques notables , pour supplier ce monarque de rentrer 
dans leurs murs. U y rentra en effet , après un s^our de quelques mois sous le 
beau ciel du jardin de la France. 

T. IV 4 
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Jean posséda Tapanage de la Totiraine jusqu'en 1416 ; par sa mort , Charles , 
depuis roi sons le Èom de Charles VII, devint dauphin, duc 4e Beny, 
comte de Poitou et duc de Tour aine. Mais , par suite des intrigues d'Isabeaa 
de BaTiëre , qui avait été reléguée à Tours , le roi , instrument déptonide^ps 
partis , fit défense aux Tourangeaux de reconnaître le dauphin pour leur etc. 
Ce irince , sans croire manquer à un père privé de sa raison, ne se rendit pas 
moins en Touraine, en 1418, et s*empara de toutes les places de la province. 
Ce fut près de Tours que, dans Tannée suivante, on prépara le traité qui devait 
être conclu entre Jean-sans-Peur, duc de Bourgogne, et l'héritier présomptif de 
la couronne : acte de foi punique que suivit le meurtre de Hontereau. 

On sait quelles calamités ce crime , dont les vrais auteurs wot mal connns , 
attira sur la malheureuse France, et quel sacrilège en fut la première conséquence, 
dans Tabandon du trône de saint Louis à une dynastie étrange». Kous ne 
rapporterons de ces désastres que ceux dont la Touraine devint le théâtre. 
Chartes VI , qui avait refusé à son fils le titre de duc de Touraine , le conKra , 
en 1 421 , au comte Arthus de Richemont, second fils de Jean V, duc de Bretagne. 
Selon Froissard, le prince breton accepta ce titre, qui se trouve consigné dans m 
traité d'alliance conclu entre lui et les ducs de Bedfort , de Bourgogne et de 
Bretagne. Lorsqu' Arthus , écoutant des inspirations plus Grançaises, embrassa 
la cause de Charles VII , ce monarque , en lui donnant Tépée de connétable, 
lui oflUt la confirmation du duché de Touraine , qu'il refusa généreuMmeat. 

En 1423, cet apanage , dont le prince breton n'avait pas pris poaaesaimi , Ait 
donné , à titre de douahre , à Marie d'Anjou , femme de Charles VII , princease 
vertueuse , qui trouva du ou)ins dans cette concession la facilité de a'iaoler 
quelquefois d'un époux infidèle et Uvré à tous les dérèglements. Mais la reme 
ne posséda pas longtenq» ce domaine : Charies VII , voulant reconnaître le 
service signalé que le comte de Douglas lui avait rendu , en ^mAnmit sous ses 
bannières cinq mille Écossais, lui concéda le duché de Touraine en 1424, pour 
en jouir à perpétuité , lui et sa postérité. Les chances de la guerre ne tardèrent 
pas à se prononcer contre cet abandon : quatre mois s'étaient à peine écoulés 
lorsque Douglas et son fils furent tués à la bataille de Vemeuil. La Jouraine 
passa alors à Louis d'Anjou , fils du roi de Sidle et d'Yoiand d'Aragon. Il 
conserva cet apanage jusqu'en 1431 , époque à laquelle il le remit aux mains 
du roi , n'ayant point épousé Isabelle , fille de Jean VI , duc de Bretagne , et 
de Jeanne , sœur de Charles VII , princesse qui lui avait été fiancée. 

La perpétuelle transmutation du duché de Touraine fatiguait les habitants, 
et leur causait des dépenses dont ils se lassaient; en 1431, ils 6<rikcitèrent ^ 
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obtinrcmla rénnion âëfinftiTe de ce grand fleC à la couronne. U en (at cependant 
séparé plBS d'une feis encore, akni que noos le Terrons. Mais si depuis la 
démission volontaire delioois d'Anjou , le dndié n'eut ^us de titulaires , il n'en 
ensta pm nmns des ducs de Touraine : les Écossais donnèrent successiTement 
cl» titre à Archibale, comte de Douglas , à Guillaume son fils , et à sa postérité , 
jusqu'à Jacques VI , comte de Douglas. De Imur c6té , les Anglais Youl^ent 
ncir aussi leur duc de Touraine : ils conférèrent cette dignité à Jean , comte 
d^Amndel , fun de leurs plus vaillants généraux. 

Durant cette guerre calamiteuse qui vit la France presque entière passer 
iB pouvoir des armées britanniques , Charles VII habita souvent la Touraine , 
qui , avec le Berry et qudques places que les Anglais lui disputaient en 
Auvergne , forBait à peu près toute la monarchie française de fait. Le roi 
alternait entre Jès résidences de Tours, de Loches , d' Amboise , de Chinon ; et 
Ton êiil que ce fut en cette dmuère ville que Jeanne d'Arc vmt le trouver. 
Ce ftat aussi eai Tourame que le m6me souverain , après avoir purgé le sol 
firançais de la présence des Anglais , tint , en 1450, un conseil dans lequel on 
4écida que les hostilités continueraient pour expulser ces insulaires de la 
Gwenne même , qui bientôt fut soumise , conmie l'avait été précédemment la 
Nimnandie. 

Nous prisons que M. Chalmel s'est montré généreux envers Charles VU , 
en hii attribuant l'honneur d'avohr poli les mœurs en Touraine , et d'y avohr 
fait fleurir le commerce. Nous ne pouvons, sur le premier point, partager 
Topinion de Tfaîstorien tourangeau : pour polir les mœurs , il ne suffit pas de 
les faire briller, il faut les épurer, et l'exemple de ce monarque ne fut jamais 
fsropre à déterminer cette ^uration. Quant au conunerce , peut-être le long 
séfour que la cour fit en Touraine , y féconda-t-il jusqu'à un certain point 
rindustrie et les spéculations qui en découlent; mais ce genre d'encouragement 
indireet fut une conséquence des besoins de la noblesse , plus qu'un effet de la 
soHicitnde royale. Louis XI favorisa l'industrie et le conunerce parmi les 
Tourangeaux par desmotifo plus inhérents à leur prospérité. Ainsi les seigneurs 
qui environnaient Charles VU ne pouvaient que difficilement se procurer des 
étoffes pour s'habiller ; il s'établit des fabriques de draps d'or et de soie k 
Tours, et cette nécessité amena les privilèges que le roi accorda aux fabricants, 
par ses lettres patentes de 1460. Nous devons ajouter que si Charles dit le 
Victorieux fit peu de chose pour réparer en Touraine les maux de la guerre , 
it s'occupa du moins d'y faire rendra la justice avec régularité. Dès 1453 , il 
avait autorisé les officiers de l'ordre judiciaire à s'assembler à Langeais , pour 
consigner sur certains registres les coutumes du pays; mais, retardée par 
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diverses circonstances, cette disposition ne reçut son exécution qu*^i 1461; 
et le code rédigé alors fut promulgué deux ans plus tard , sous le titre de 
CJautumes de Touraine et des ressorts et exemptions d'Anjou et du Maine^. 

Louis XI, ainsi que son père, affectionnait la Touraine : cette province a été 
le théâtre d'une partie des événements majeurs de son règne , que nous repn>- 
duirons dans Thistoire des localités ; aussi tint-il habituellement sa cour au 
château du Plessis , précédemment appelé les Montils-les-Tours.... Ce fut dans 
le même château qu'il termina , en 1483 , sa vie mêlée d'attentats , d'inspirations 
d'une haute politique et de puérile siq)erstition. 

Sons le règne de Charles YIII , la cour résida encore assez souvent en 
Touraine ; mais ce prince , à qui le Plessis offrait d'amers souvenirs de la 
tyrannie paternelle exercée contre lui , préféra à cette résidgice le château 
d'Amboise , où s'était écoulée son enfance. 

Louis XII se plat moins en Touraine que ses prédécesseurs ; il préférait à 
cette province le Blésois , où il était né. Cependant dans l'hiver de 1500 , il fit 
son entrée à Tours et dans plusieurs autres villes du duché. Plus tard , ce 
monarque conserva une douce souvenance de Tours , où , durant les États 
de 1506 , il avait reçu le beau surnom de Père du peuple. L'année suivante , 
Louis XII ayant ordonné la réformation de la coutume de Touraine , ce travail 
fut confié au président Thibaut Baillet et à Jean Baudet, procureur-général au 
parlement de Paris. 

Dans la première année du règne de François I«' , une ville de la Touraine , 
Amboise, acquit une malheureuse célébrité : là, ce monarque sacrifia au Saint- 
Siège les Ubertés de l'Église galUcane , si politiquement conservée par ses 
prédécesseurs , princes meilleurs catholiques que lui , cependant. 

Le duché de Touraine , depuis sa réunion à la couronne sous Charles VII , 
y était toujours resté annexé ; mais dans l'année 151S, François P^ détacha de 
ce grand fief, en faveur de Louise de Savoie, sa mère, la baronnie d'Amboise, 
avec cent quarante-six seigneuries qui en dépendaient. Cette princesse 
étant morte en 1531, ce domaine rentra dans les mains du roi. Or, le duché, 
gouverné au nom du souverain, avait eu jusqu'alors pour premier ofiicier, le 
bailli de la province. Mais François, avide du produit des charges, qu'il créait 
pour les vendre, imagina, en 1532, d'instituer des grands-baillis ou baiUis d'épée, 
amalgame bizarre des armes et de la toge : Jean Babou , seigneur de la 

(1) Les reMMHlf et exerapUons dont U s'agit ici concemaienl tes églises de fondation royale qui se troa- 
vaient dans T Anjou et le Maine , avec leur ressort , c'est-à-dire leurs hommes et sujets ; ensemble tous 
lescasrovaux réservés dans les deux provinces , et dont la connaissance ne deyait appartenir qu'aux juges 
rdetaiit de la couronne. Histoire de Touraine, tome n, p. 245. 
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Bourdaiaiëre , fut pour¥ii le premier de cel office , en Touraine ; et l'on croit 
que ses sœurs, avec lesquelles le roi vivait intimement, forent chargées de 
compenser la financé que ce gentilhoaune ne fournit pas. 

Si le duché de Touraine ne fot pas aliéné sous le règne de François I'^ , au 
moins avait-il été grevé d'un douaire de acriiante mille livres de revenu , en 
faveur d'Ëléonore d^Autricbe , femme de ce monarque , et sœur de Charles- 
Quint : à ce titre , die fut considérée jusqu'à sa mort , arrivée en 1556, comme 
dnchease apanagiste. 

Ce fot en 1547 que Ton vit éclore en Touraine les premiers germes du 
luthéranisme, par les prédications de deux ex-augustins, nommés de L'Épine et 
Gerbault , qui , n*osant répandre leurs doctrines ouvertement , réunissaient 
leurs prosélytes dans les excavations des coteaux de Saint-Georges et de 
Rocbecorhim. Cin^ ans plus tard, des hostilités commencèrent entre les pa- 
pistes et les réformateurs, qui détruisaient les signes extérieurs du catholicisme. 

So«s le règne d'Henri II , la Touraine ne fot d'ailleurs agitée par aucun 
événemeat politique de quelque gravité. Mais durant le court règne de 
François n , la conjuration dite d'Amboise , dont nous parlerons en son lieu , 
inscrivît une date sanglante dans les annales de cette province. Après la mort 
de Tenfant couronné au nom duquel les Guise avaient massacré à cette 
époque , Marie Stoart , veuve de François II , entra en possession du duché de 
Touraine , qui lui avait été assigné pour douaire.... Ah! pourquoi cette jeune 
souveraine , si belle, si spirituelle, si tendre, disent les chroniqueurs indiscrets, 
ne fit-elle pas adoHrer sur les bords de la Loire, ces suaves qualités, qui bienUM 
forent un triple crime aux yeux de la jalouse Elisabeth.... Long-temps avant la 
mort de cette princesse infortunée , c'est-à-dire en 1576 , Henri III la dépouilla 
de Tapanage du duché de Touraine, pour en favoriser le duc d'Alençon, son 
tère. Marie Stuart ayant formé opposition à Tenregistrement des lettres 
pateirtes , le roi lui accorda , à titre de dédommagement , le comté de 
Vennandois. 

Cependant les troubles religieux continuaient avec une horrible progression 
de victimes : la Touraine , si souvent accusée d'indifTërcnce apatliique aux 
calamités du royaume , ne fot pas , durant cette guerre civile , Tune des pro- 
vinces les moins agitées. D'après des documents authentiques , présentés aux 
premiers États de Blois , quinze mille six cents personnes périrent alors dans 
le diocèse de Tours ; trois villages forent réduits en cendres , et dix-huit 
mille maisons détruites.... Renvoyant le d^ail de toutes ces calamités à notre 
histobre des localités, nous franchissons une époque si malheureuse pour 
arriver aux événements qui en marquèrent le terme. If ous devons ajouter , 
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toutefois , que dans cette longue lutte , où des ambitions se cachûem de part 
et d^autre sous les bannières sacrées , la Touraine resta fidèle à son sooyerain , 
différente en cela de la plupart des proTinces. 

Les Tourangeaux , après la catastrophe des États de B1<ns , en 1588 , offrirent 
à Henri m un asile que Tindignation des peuples Jui refusait partout ailleors; 
ce prince transporta à Tours les principaux corps de TÉtat : ils y furent installés 
en février 1589. Mais si Henri HI se croyait en Touraine à Tabri du ressentiment 
quMl avait inspiré , il devait redouter les entreprises du roi de Navarre , 
qui bientôt pénétra dans la province ou il s'était réfugié. Le roi comiNrit 
alors que , trop faible pour résister au Béarnais , il ne pourrait mieax agir 
qu*en traitant avec lui. Ce projet s* étant accompli, Valois fut Tappui du trône 
d^ prince qui en était devenu Théritier présomptif , depi|is la mort du duc 
d'Alençon. Nous rapporterons ailleurs la première entrevue des deux rois au 
Plessis-les-Tours : entrevue que suivit de près Faccord conclu entre eux. 

Après la mort de Henri HI, les principaux corps du royaume restèrent quelque 
temps à Tours; Henri IV s'y rendit le 21 novembre 1590, y reçut les fâicitations 
des différentes cours judiciaires, et donna même audience à un ambassadeur de 
Venise. Tours en ce moment fut donc de fait la capitale du royaume. Le 
parlement y était encore en 1593; car un arrêt daté alors de cette ville, 
enjoignit à tous les gentilshommes de se rendre auprès du roi , sous peine d'être 
déclarés déchus de tous leurs droits et [uriviléges. 

Sous le règne de Louis XUI , la Touraine éprouva quelque retentissement 
des troubles survenus à la cour, entre le roi et sa mère. Durant cette période, le 
cardinal de Bicheheù, ce véritable roi deFrance, dont l'autre n'était que l'ombre, 
acquit dans ce pays , plus encore qu'ailleurs , une prépondérance sans bornes, 
par les nombreuses possessions qu'il s'y ménagea , et les bienfaits qu'il y 
répandit , en puisant à son gré dans les trésors de la couronne. 

L'industrie qui vivifiait particulièrement la Touraine , c'est-à-dire la fabri- 
cation et le commerce des étoffes de soie , avait sans doute souffert dans le 
cours des troubles que nous venons de rapporter ; mais enfin ces éléments de 
prospérité subsistaient ; la révocation de Tédit de Nantes , en 1685 , les anéantit 
à peu près entièrement. Les fabricants furent ruinés, les ouvriers plongés dans 
la plus affreuse misère. Vainement depuis encouragea-t-on en Touraine la 
culture du mûrier , source première de cette industrie , la fabrication ne reprit 
qu'une faveur éphémère , parce qu'alors de redoutables concurrences s'étaient 
établies à Lyon. Nous parierons plus amplement des fabriques de Tours dans 
notre notice sur cette ville. 

Dans la seconde moitié du xvni< siècle , le duc de Cboiseul , gouverneur d» 
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la Tonraiiis , ^'efforça d*y; faire refleorir quelques chances de prospérité : il 
réussit au moins en ce point , que , sous son ministëre , la route de Bordeaux 
iiit percée à travers la plus belle partie de cette province , et passa dans sa 
capitale. Mais bientôt les esp^ances que ce seigneur aux rues larges et géné- 
reuses avait fait concevoir auï Tourangeaux , s'évanouirent avec sa fortune , 
brisée par Tasceadant impur d'une favorite.... Le ministre puissant ne fut plus 
que Texilé » ftstueox , mais sans pouvoir , du château de Cbanteloup. 

En 1789, la Touk*aine n'avait pas cessé entièrement d'être heureuse, parce que 
cette contrée, où la nature prodigne tous ses dons ne pourra languir tant que 
ces trésors seront respectés par les grandes catastrophes géologiques qui ont 
bouleversé diverses parties du globe. Mais alors son individualité, jadis ai 
importante , se foiidit dans cette nationalité contre laquelle proteste encore la 
Bretagne.... La fdsion devint plus absolue lorsque le peuple, dans son rêve 
éphémère de souveraineté , précipita au creuset bouillonnant qu'il venait 
d'ouvrir , toutes les coutumes , toutes les institutions , toutes les parties de la 
monarchie, pour retirer celles-ci soumises à l'égatité sociale et au nivellement 
des droits. Depuis lors la province de Touraine , devenue le département 
d'Indre-et-Loire , eut ses vicissitudes, particulièrement lorsque les guerres de 
la Vendée et de la chouannerie retentirent à ses portes et même sur son 
territoire. Nous retrouverons successivement les épisodes de ces hostilités qui 
doivent trouver place dans notre cadre. 

Avant la révolution , les trois provinces de l'Anjou , du Maine et de la 
Toitt^aine formaient la généralité de Tours , relevant du parlement de Paris. 
Tours , chef-lieu de cette grande division territoriale , était la résidence d'nn 
intendant, d'un grand-maltre des eaux et forêts et d'un bureau des trésoriers 
de France. II y avait en outre , pour la Touraine seulement, deux présidiaux f 
cinq prévôtés royales , seize bailliages ou sénéchaussées , cinq élections et dix 
greniers à sel. Des vingt villes qu'offrait la province , huit étaient réputées 
royales. On comptait dans cette province quatre duchés pairies : la Touraine, 
Loudun , Montbazon et Luynes ; cinq comtés : Loches , Montrés<Nr , Tours , 
BozançiHS et Palluau ; »x marquisats : Mézières , Villandry , Mongoger , 
Châteawenault , La Chartre et Montluc ; trois vicomtes : La Guerche , Paulmif 
et Azay; enfin, vingt-six baronnies, dont la désignation serait trop longue. 

Keos terminerons ce précis par un aperçu géologique sur l'ancienne 
Touraine , comprise dans le département d'Indre-et-Loire , sauf quelques 
portions de territoire vers l'est , réunies au département de Loir-et-Cher. La 
vaHée de la Loire, ou l'on remarque une inclinaison sensible au nord-ouest, 
présente des terreins d'alluvion ou de transport, voitures par les eaux du fleuve, 
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et qui rendent ce double littoral propre à nne Tégétation gënérenae. Ils se 
composent de matières siliceuses à Tëtat sablooneoi , mêlées de firagments 
appartenant aox règnes organiques , ihiTiatile et lacnstral. Dans le pays; ces 
terres sont nommées Fàrmnes : dénomination originaire da mot celtique Var 
(rÎTÎère). Cette nature de terreins^ s*étend sur la rive droite du fleuve, entre 
son lit et celui de la Cisse , depuis Veuves jusqu'à Vouvray ; et sur la rive 
gauche , de Montlouis à Brébémont, entre la Loire et le Cher. Le sol produit 
en abondance du firoment , du seigle , de Forge , du miUet , des haricots et de 
la gaude pour les teinturiers. 

Le Véron , contrée fertile des environs de Chinon , entre la Lonre , Tlndre et 
la Vienne , produit toutes les natures de céréales , des vins , d'excellents firuits : 
noix, amandes et ces prunes délicieuses que Ton convertit annuellement en pru- 
neaux, abusivement appelés de Tours. 

La Champaigne , pays situé entre le Cher et Tlndre , oflDre un territoire peo 
accidenté , H [nropre k la culture du firoment. 

Entre Tlndre et la Claise , s'étend un pays nommé la Brenne : c'est un sd 
assez généralement humide , marécageux et couvert d'étangs , qui ne se recom- 
mande pas par sa TertiUté. 

Enfin , au nord de la Loire , règne une contrée dite de Gatines , où les terres 
sont maigres et donnent lieu à une culture difficile , qui répond assez mail aux 
soins de l'agriculteur. Il faut ajouter que les bras, le bétail et les engrais 
manquent ici. 

Comme l'historien Chahnel , nous pensons que tout dans la Touraine n'est 
pas/oriliii .' on y voit , surtout au nord , beaucoup de terres médiocres , et les 
jachères n'y sont pas rares. Au midi même , vous rencontrez quelquefois des 
terres incultes , qui ne peuvent servir qu'au parcours. 

Le sol du département est couvert sur plusieurs points de falunières on 
amas de coquilles , qui révèlent le long séjour de la mer dans ces champs , si 
âoignés maintenant de son Ut. Ces témoignages de l'irruption des eaux offrent 
des coquilles marines appartenant à presque toutes les familles : la plupart sont 
pulvérisées et dépouiUëes de leur nacre. Les faluns servent à améliorer les 
terres : ils renqilacenl avec avantage la marne ou tout autre engrais. Des 
agronomes ont reconnu qu'un arpent de terre faluné peut, avec une dépense 
de cent à cent cinquante firancs, doubler sa récolte ordinaire pendant vingt ans. 
Le territoire que nous explorons recèle aussi , à Tétat fossile , des polypiers- 
aicyonites , et du bois transformé en silex. 

La partie méridieoale du département est très boisée, parles forêts d'Amboise, 
de Lâches , de Chinon et de Preuilly . 
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Assez largement accidenté dans plusieurs directions, le département ne 
présente cependant de collines un peu élevées que ceUes qui bordent la rive 
droite de Ja Loire : collines fortunées, où mûrissent les vins de Vouvray et de 
Bochecorbon. Les coteaux moins coupés à pic qui bordent les riyiëres du Cher, 
de rindre et de la Vienne , [uroduisent aussi des vins d'une bonne qualité. Les 
trois rivières que nous venons de ncMumer vont, par une pente douce, se réunir 
à la Loire vers Teitrémité occidentale du département : leurs bassins respectifs et 
celui du fleuve forment la surface du territoire au sud. Au-deiii des coteaux 
dont la chaîne s'étend sur la rive droite de la Loire , coulent un grand nombre 
de petites rivières et de ruisseaux , qui se sont fait jour vers le fleuve , par des 
gorges où bouillonnent leurs eaux resserrées. 

Nous ne terminerons pas cet aperçu sans dire quelques mots des levées de 
la Loire , digues si nécessaires et malheureusement incomplètes sur la rive 
gauche. Quelques écrivains ont fait à Charlemagne Thonneur de leur cons- 
truction primitive; mais un édit de 819 prouve qu'elle est due à Louis le 
|>ébonnaire. Cet édit ne se rapportait qu'à la rive droite, et peut-être cette levée, 
qui devait prévenir les inondations si funestes aux habitants , fat-elle exécutée 
plus particulièr^nent parce qu'elle allait former, la limite septentrionale du 
royaume d'Aquitaine. Quoi qu'il en soit, la levée dont il s'agit était loin 
d'ofirir la p&rfecûon qu'elle présente aujourd'hui : ce n'était qu'une digue étroite 
décrivant toutes les sinuosités du fleuve , interrompue quelquefois , et souvent 
rompue à la moindre crue qui tourmentait ses parois. Ce ne fat que vers 1160, 
et sous le règne de Henri II , roi d'Angleterre et comte d'Anjou , que des 
travaux importants furent exécutés : alors seulement on réunit toutes les petites 
digues partielles , sans que cette réunion présentât encore à la crête de la levée 
one communication praticable. Enfin , sous Philippe de Valois , l'art de cons- 
truire les turcies ayant fait quelques progrès , un mur de revêtement , appuyé 
par deux rangs de pilotis , fut élevé du cêté du fleuve ; on élargit la levée ; 
on battit le chemin pratiqué dessus ; on le pava même en quelques parties , et 
cette nouvelle route fut suivie par les voyageurs. Quant aux levées de la rive 
gauche, elles sont généralement modernes, et leur construction laisse beaucoup 
à désirer, ainsi que le t&noignent trop fréquemment les malheurs qui résultent 
du défaut d'achèvement de ces travaux. 
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En adoptant l'opinion de plusieurs 
historiens, qui ont placé la cité primitive 
de Tours sur le coteau situé au nord 
de la Loire, nous avons moins été déter- 
miné par la valeur de leur témoignage 
qn« par la puissance des probabilités. En 
effet, lorsque les Romains, déjà étabUs 
sur le territoire d'Aniboise , s'avancèrent 
pour occuper le pays des Turonts, ila 
ne purent avoir en Tue d'asseoir letir 
camp au lieu même où se trouvait le 
principal établissement d'un peuple en- 
core insoumis : cette conduite eut été contraire aux principes de la politique , 
! à ceux de la stratégie ; et César possédait trop bien l'une et l'autre 
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pour commettre cette faute. Tout porte donc à croire que Inhabile général 
plaça ses troupes de manière à pouvoir observer les Gaulois , sans avoir à 
craindre d'être assailli par des populations entières , toiqours redoutables , 
même pour les légions aguerries. Or, remplacement que protégeait au nord 
la Loire et au midi le Cher, offrait cette garantie de sécurité. Ainsi la 
situation du camp romain, confirmée par les monuments encore existants, 
ne laisse presque aucun doute sur celle de rétablissement principal des 
Turones au sommet du coteau de Saint-Sjmphorien. Ceci posé, suivons les 
progrès de la colonie militaire , pour arriver à la fusion des naturels avec 
Tarmée qui venait les soumettre. La splendeur était partout un des besoins 
immédiats de ces conquérants qui soumirent le monde à leur empire : à peine 
étaient-ils maîtres d'un royaume , d'une province , qu'on voyait s'y élever des 
temples , des thermes , des théâtres ; il en fut sans doute ainsi dans le pays 
des Tourangeaux. Lors même que leur station n'était encore qu'un camp 
retranché , tout semble attester qu'il y exista des constructions d'une cer- 
taine importance. L'enceinte fortifiée étabUe du temps de César s'étendait, 
selon les plus anciennes notions historiques, sur l'espace compris entre la 
Porte Hugon et le portail des vieilles prisons : espace représenté maintenant 
par celui qu'occupent le cloître Saint-Gatien , l'Archevêché et le Qâteau, 
dont il ne reste plus que la tour dite de Guise. Lorsque , déterminés par leur 
intérêt , les Turones descendirent dans la plaine pour accepter décidément la 
protection des vainqueurs, avec leur domination , ce peuple , essentiellement 
navigateur, dut s'établir le long du fleuve , et l'on croit que le quartier de la 
Poissonnerie fut le plus anciennement habité par la population gauloise , 
politi({uement et commercialement rapprochée des Bomains. En ceci c'est 
encore la probabilité qui tient lieu de preuves ; car les historiens n'ont fait 
aucune mention de ce bourg, si convenablement situé pour la pêche et la 
navigation , dont se composait exclusivement l'industrie des Turones. 

A cette époque , les murailles à l'abri desquelles les naturels péchaient , 
naviguaient et commerçaient , avec le concours protecteur de leurs puissants 
voisins , ne renfermaient point une ville proprement dite , quoiqu'il pût exister 
dans l'enceinte de la station quelques édifices publics : nous l'avons dit plus 
d'une fois , les cités romaines , ou plutôt gallo-romaines , ne remontent nulle 
part aussi loin que la conquête : ceux qui l'accompUrent s'environnèrent 
de tout ce qui pouvait assurer leurs jouissances; mais ils ne songèrent à 
rendre les Gaules florissantes qu'au temps où la possession leur en fut garantie 
par la soumission des Gaulois. Or , ce ne fut guère que sous le règne 
d'Adrien , c'est-à-dire vers le commencement du deuxième siècle de notre 
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ère , qu'un palais impérial dût être bâti à Cœsarodtmum ; on peut faire 
rapporter au même temps Taqueduc qui, des hauteurs d'Athée, conduisait les 
eaux dans ce palais , ainsi que le temple magnifique consacré aux diviniti^ 
païennes dans la cité des Turones. Sans doute aussi des thermes et un amphi- 
théâtre grandioses signalèrent ici la magnificence des empereurs, secondée par 
Tart grec réfugié à Rome. Adrien, au rapport de Spartien, se plut en effet à 
décorer Tempire de monuments et de cités ; et son successeur, Antonin, acheva, 
sur plusieurs points, ce qu'il avait commencé. Alors seulement la forteresse 
bâtie par les troupes de César devint une ville , sans que toutefois l'étendue de 
l'enceinte primitive fût augmentée ^ Un goût assez pur présida à ces travaux, 
dont on reconnaît le caractère artistique à quelques pierres sculptées comprises 
comme simples matériaux dans la construction d'une autre muraille romaine , 
postérieure de trois siècles à celle que nous décrivons. Les sculptures enfouies 
à la base de la muraille du v* siècle rappellent bien la statuaire du règne des 
Antonins ; depuis lors le ciseau romain dégénéra , et ne produisit rien de 
comparable. Le palais impérial de Cœsarodunum, d'après l'historien Dufour, 
formait un carré parfait de douze cents pieds : espace immense dont on 
s'explique parfaitement l'emploi quand on songe à toutes les parties constitutives 
de ces^ demeures splendides'. 

Toute petite que fût la capitale des Tourangeaux ati troisième siècle , elle 
était pourtant , comme nous l'avons rapporté dans notre précis général sur la 
Touraine , l'une des métropoles des Gaules ; et dès le miUeu du siècle précédent, 
son importance avait fixé l'attention des chrétiens, toujours empressés de fonder 
la vraie religion auxUeux où se montrait florissante, cette civilisation avancée, 
qui devait comprendre d'autant mieux les saintes vérités proclamées par le 



(1) LesTiUes romaines étaient closes, non-seulement par des mars de circonTallation , mais eneore par 
im fowé profond creusé deirant. Or, entre ce fossé et la muraille, on ménageait un espace vide plus ou 
moin« considérable, qu'on lais.«ait aussi intérieurement entre le mur et les édifices. Ces deux espaces 
constituaient le Pomeriwn , cbamp réputé saint et inviolable, sur lequel on ne pouvait porter le pied sans se 
rendre coupable d'un crime capital. Dans les provinces de Tempire, lorsque Tenceinte d'une ville était une 
fois tracée , la circonscription , à moins d'événements majeurs , en éuit immuable. Ceci explique pourquo i 
l'étendue de la cité des Turones ne changea point ou cbangea peu sous la domination romaine. 

(3) Elles comprenaient:!* le ProaitZtttm, ou première cour; 3* le Salutalorittm , ou lieu où i'oo 
s'abordait; 3* le Consistorium , ou le prétoire, chambre de justice; 4* le Trichorum, ou salle à manger; 
5* les Zetœ hiemales, ou appartements d'hiver; 6* les Zetœ œsliaales, ou appartements d'été; 7* l'EpUcau- 
iorium et TricUnia accuàitanea, ou salon de compagnie : dans cette pièce, trois rangs de lits étaient 
disposés pov recevoir la compagnie, et des parfums y brûlaient sans cesse; 8* les Therma , ou bains; 
9* le Gymnasium , c'est-à-dire le lieu consacré à la promenade, à la conversation, aux divers exercices 
do corps; 10* les Coquina, ou cuisines; 11» le Colombum, ou pièce d'eau destinée i divers amusements ^ 
13* et enfin VHypodromum, ou espace consacré aux courses de chevaux. Il est probable que ces deux 
dernières parties étaient situées hors de l'enceinte du palais, et s'y trouvaient seulement contigues. 
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Christ. Ce fat dans cette situation que saint Gatien parut aux bords de la Loire. 
Grégoire de Tours , Fun des successeurs de cet apôtre , fait rapporter sa mission 
à Tan 251 , et nous croyons que le témoignage du père de notre histoire est , 
sinon incontestable , du moins le plus digne de confiance. Entravé par les 
magistrats romains , Gatien ne fut pourtant point en butte à de cruelles persé- 
cutions; seulement le pasteur et ses adeptes durent se réfugier dans des grottes 
situées au nord de la ville : c'était là que le premier évéque de Tours célébrait 
le sacrifice divin.... Il y a moins d'un demi-siècle, dit Thistorien Chahnel, on 
voyait encore derrière la chapelle des sept Dormants , à Marmontier , Fantre 
et Tautel où ce prélat accompUssait le mystère sacré. 

Saint Gatien , selon le martyrologe romain , mourut en 301 ; il fut enterré 
dans le cimetière du bourg des Chrétiens: ce qui prouve que ceux-ci n'habitaient 
point Tenceinte de Cœsarodunufn,nms un quartier extérieur, que les Bomains 
leur avaient assurément imposé. L'apôtre de la Touraine , qui avait gouverné 
pendant un demi-siècle l'église instituée par lui , eut pour successeur saint 
Lidoire. Mais cet évéque n'occupa le siège de son prédécesseur qu'à la suite 
d'une vacance de trente-sept ans : Grégoire de Tours nous apprend à ce sujet 
que le champ où saint Gatien avait jeté le germe de la foi avec un pénible 
labeur, s'était de nouveau couvert d'épines. Les chrétiens surpris dans l'exercice 
de leur culte , étaient battus de verges , quelquefois décapités , et lorsque le 
paganisme traitait ainsi les ouailles , il y avait une raison sufiisante pour hésiter 
à devenir pasteur. Enfin , saint Lidoire accepta cette mission périlleuse ; le 
sénateur Cornélius lui ayant abandonné sa maison , ce prélat fit construire sur 
son emplacement ja première église qui , dans le pays des Turones , ait été 
consacrée an vrai Dieu, et qui depuis devint métropole de la Touraine. 

L'épiscopat de saint Lidoire dura trente-trois ans : dans cette période les 
persécutions qu'avaient subies jusqu'alors les cluréticns s'étaient ralenties : 
plusieurs édits des empereurs avaient même été rendus en faveur de la reUgion 
chrétienne ; et lorsqu'en 374 , saint Martin succéda à saint Lidoire , l'arbre de 
vie avait jeté d'assez profondes racines pour résister aux orages. 

Nous l'avons dit ailleurs , saint Martin , simple religieux hongrois , retiré au 
monastère de Ligugé , en Poitou , ne se décida qu'avec peine à monter au siège 
épiscopal , tant son humilité le tenait éloigné des dignités sacerdotales qui , 
pourtant , ne s'environnaient encore d'aucune splendeur. Lorsqu'cnfin il eut 
accepté le gouvernement de l'égUse de Tours, il ne renonça point à la vie 
cénobitique , et s'étabUt dans une humble cellule , au Ueu même où saint Gatien 
avait accompli ses premières initiations. Ce fut là cpie , vers l'année 377, saint 
Martin jeta les fondements de la célèbre abbaye de Marmontier, Majus 
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Monasterium, près d*une petite église qu'il aTait fait bâtir, sons l'invocation 
de Saint-Pierre et Saint-Paul. Dans la suite , et lorsque Mannontier fat deTentt 
une demeure plus que princiëre , ses habitants conserv^ent néanmoins la 
grotte qu'avait habitée le premier apôtre des Gaules : peut-être lui assi- 
gnërent^ils le nom de repos et non cehii de cellule de saint Martin, afin d'avoir 
moins à rougir de leur magnificence, opposée au souvenir de son humilité. On 
n'a jamais su sous quelle invocation saint Lidoire avait fondé la basilique 
métropolitaine; mais Grégoire de Tours nous apprend que saint Martin la 
consacra à saint Maurice , chef de la légion thébaine , massacrée à Agaune en 
Italie , et dont il avait recueilli le sang , versé pour la foi. 

Martin , par d'ardentes prédications et par l'exemple de ses vertus , convertit 
mie multitude de sectateurs du double paganisme des Druides et des Bomains ; 
partout il sapa d'un bras puissant les temples des faux dieux ; et l'auréole de sa 
gloire illumina la Gaule entière. On ne sait pas au juste à quelle époque de son 
épiscopat le troisième évéque de Tours découvrit la sépulture de saint Gatien; 
mais au rapport de Grégoire de Tours , il fit transporter le corps de cet évéque 
dans l'église cathédrale , où reposaient déjà les restes mortels de saint Lidoire. 

La vie apostolique de Martin , si sainte , si merveilleuse , si remplie d'admi- 
rables actions , a trouvé plus d'un légendaire disposé à en reproduire les fastes : 
cette tâche excéderait nos limites. Nous dirons seulement que malgré son grand 
âge, ce prélat s' étant rendu à Candes en 400, pour j rétablir l'union et la 
discipline ecclésiastiques , dit Thistorien Chalmel , il fut pris de la fièvre dans 
cette ville, et mourut vers le mois de novembre de la même année. Le corps 
de saint Martin, enlevé clandestinement par les Tourangeaux aux Poitevins, 
qui prétendaient le garder, fut rapporté à Tours, et inhumé dans le cimetière des 
chrétiens, selon la dernière volonté du saint homme. D'après des traditions, 
assez confuses , que les derniers historiens de la Touraine n'ont pas éclairées , 
on peut présumer qu'il existait déjà sur ce territoire une église nonmiée d'abord 
Notre-Dame-la-Pauvre , puis Notre-Dame-la-Riche, parce que les reliques de 
saint Gatieu et de saint Lidoire y avaient reposé. En adoptant cette version , 
le bourg des chrétiens et leur cimetière auraient été l'origine de Martinopolis, 
rivale de Ccesarodunum, dont nous parlerons bientôt ; car l'église de Saint- 
Martin fut bâtie sur le tombeau de ce saint. 

Saint Brice , successeur immédiat de saint Martin , dans le cours d'un 
épiscopat qui ne dura pas moins de quarante-six ans , vit conmiencer et 
s'accroître , dans son diocèse , la décadence de l'empire romain ; en descen- 
dant au tombeau, vers 447 , il dut prévoû* la chute prochaine du colosse qui, 
pendant onze siècles, avait pesé sur le monde. Ce prélat, ainsi que son 
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illustre prédécesseur, exerça dans la Touraine une grande influence , qui ne 
•^'établit pas toutefois sans opposition. Saint Brice était puissant; il devait 
RToir des envieux. Il y avait déjà vingt-huit ans qu'il gouvernait Téglise de 
Touraine, lorsque ses ennemis Taccusërent d'avoir rendu mère une reli- 
gieuse du diocèse. Grégoire de Tours raconte que , pour confondre ses 
accusateurs, Tévéque fit apporter Tenfant, né depuis quelques jours, devant 

eux, et le somma de déclarer s'il était réellement son père Tout aussitôt 

Tenfant répondit négativement Non content de ce triomphe, le prélat 

accusé , pour donner une nouvelle preuve de son innocence , porta , depuis 
la cathédrale jusqu'au tombeau de saint Martin , des charbons ardents dans 
un pan de sa robe , sans qu'elle prît feu. Ce miracle ne persuada point encore 
ses détracteurs acharnés : peut-être pensèrent-ils, en mauvais croyants qu'ils 
étaient sans doute, que si Brice avait eu le pouvoir de rendre une étoffe incom- 
bustible , il pouvait bien avoir fait mentir un peu l'enfant interpellé. En un 
mot , le vertueux évéque se vit obligé de fuir vers 428 ; il se réfugia à Rome , 
où , après un séjour de sept ans, il obtint du pape Léon-le-Grand d'être rétabli 
sur son siège , usurpé , d'abord par un prêtre nonmié Justinien , puis par un 
autre , nonuné Armentius. Enfin , saint Brice , réintégré dans tous ses honneurs 
et privilèges épiscopaux, mourut, tant les passions populaires sont mobiles! 
environné de la vénération universelle ; il fut enterré dans la chapelle qu'il 
avait fait construire sur le tombeau de saint Martin. 

Cependant l'étoile de Rome , si long-temps resplendissante , s'éteignait 
entièrement à l'horizon; Clovis, vainqueur des Romains et des Visigoths, 
régnait sur presque toute la France future. En 508 , il vint à Tours remercier 
le Dieu des chrétiens , que lui avait révélé Clotilde , de ses victoires et de li 

puissance qu'elles lui avaient procurée Pour la première fois, la basilique 

de saint Martin fut témoin d'une solennité royale , dans laquelle le monarque 
sicambre étala toutes les magnificences de sa gratitude envers le ciel , pro- 
tecteur de ses armes. Trente-sept ans plus tard , Clotilde elle-même , qui était 
venue dès 516 résider à Tours, afin de prier journellement sur le tombeau de 
saint Martin , mourut dans cette ville vers 545 , assistée dans ses derniers 
moments par l'évêque Injuriosus. 

La rénommée déjà étendue de l'égUse de Saint-Martin et les prodiges qui 
s'opéraient au tombeau de l'apôtre , avaient rendu ce Ueu si vénérable que 
chaque jour des princes vaincus ou de grands coupables cherchaient un asile 
dans les murs de cette basilique. En 558 , un duc nonuné Austrapius, pour- 
suivi par Chranme , fils de Clotaire , se réfugie dans cette égUse , où il est 
nourri par la sollicitude des Tourangeaux , malgré la défense du prince firanc. 
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Un jour cependant quelqu'un qui i^ortaii de Teau au réfugié , fut arrêté par 
on magistrat de la ville, qui lui brisa le vase entre les mains. Austrapius fut 
délivré à l'arrivée de Clotaire , et ce fut au tour des partisans du fils rebelle 
d'être persécutés. Ainsi , deux ans après , Vallacaire , duc d'Aquitaine , beau- 
père de Chranme , se jeta dans Saint-Martin pour se soustraire aux fureurs 
de Clotaire. Mais, se voyant serré de près dans cet asile et craijpiant de 
tomber au pouvoir de son ennemi, il fit mettre le feu à Téglise, et s'échappa 
i la faveur du tumulte que produisit l'incendie. L'année suivante, le roi, 
vainqueur et meurtrier de son fils, vint remercier Dieu de cette funeste 
victoire près du tombeau de saint Martin , qu'il couvrit de magnifiques 
présents : le crime aussi a sa dévotion. L'incendie dont nous venons de parler 
n'avait détruit que la couverture de la basilique révérée; Clotaire ordonna 
qu'elle fût recouverte, en étain , à ses firais. 

A l'époque où nous sommes parvenus, saint Martin était véritablement le 
patron des Francs : son nom était invoqué d'un bout à Tautre de la Gaule 
chrétienne ; en guerre , sa chape servait d'enseigne aux légions avant que 
l'oriflamme flottât au dessus de leurs rangs. Bientôt cependant la versatilité 
d'origine gauloise devait surgir de cette ferveur et la reporter sur saint Denis : 
ce n'est pas d'aujourd'hui que la mode règle parmi nous même les matières 
sacrées. Mais dans la seconde moitié du vi* siècle, la gloire de saint Martin 
dominait celle de tous les bienheureux , et la ville de Tours recueillait en 
privilèges précieux l'avantage de cette priorité. Ses habitants étaient exempts 
de toutes charges et tributs : exemption qui fut confhmée par plusieurs 
souverains, en considération de saint Martm. Or, le comte Gaïson ayant 
voulu , en 561 , abolû* une partie de ces immunités et frapper une contribution 
sur les citoyens , l'évêque Euphrone s'y opposa courageusement. Le gou- 
verneur , furieux de cette résistance , mais n'osant sévir contre un personnage 
sacré , se rendit à la cour afio de porter plamte contre le prélat. Celui-ci jie 
tarda point à s'y rendre aussi , accompagné d'une députation de notables 
Tourangeaux. Caribert donna raison aux opposants , fit rendre l'argent déjà 
perçu , et ordonna que les rôles fussent brûlés , en présence des députés de 
Tours.... C'éuit encore saint Martin qui obtenait ce triomphe sur le fisc, 
le moins conciUant des créanciers du peuple. 

En 461 avait eu lieu le premier concile qui ait été tenu à Tours ; en 566 , 
Euphrone en assembla un second dans cette ville, et celui-là était dirigé 
contre les prétentions de ce même Caribert qui , six ans plus tôt , avait 
maintenu les exemptions de la cité métropoUtaine. C'est que ce souverain , 
moins dévot à la mémoire de saint Martm, s'était emparé d'un domaine 
T. IV. 6 
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appartenant toi religieux desservants de fon église. Mais déjà le bîenbeoreux 
aTjiit hit justice de cette andace : à peine les cheyaui du roi avaient-ils été 
placés dans les' écuries qu'un désordre étrange s'y était manifesté. Ces 
animaux , saisis d'épouvante , avaient rompu leurs licous et s'étaient précipités 
du bant des rochen , noyés dans les rivières voisines, ou déchiré les flancs 
à travers les bois et les balliers. Néanmoins Tévéque , voulant garantir les 
droits de Téglise par des canons , assembla le concile mentionné , où siégëreot 
buit prélats^, sous sa présidence. 

Si rén doit en juger par l'importance de ses actes , cet Euphrone , grâce 
aux oiéhtes de saint Martin dont il s'était fait l'babile interprète , exerçait en 
Touraine une grande autorité. Un violent incendie avait détruit en 559 une 
partie de la ville de Tours avec trois églises ; l'évéque fit rebâtir ceUes de 
iXotre-Dame et de Saint-i^rvais ; il fit construire aussi plusieurs basiliques 
bors de l'enceinte, entre autres celles de saint Sympborien , de saint Vincent, 
de Sorigny, de Céré et d'Orbigny. Sans doute ce fut le même prélat qui , vers 
565, consacra le monastère de Notre -Dame- de -l'EcrignoP, fondé par 
Ingeltrude , fille de Clotaire , et dont on voit encore les ruines rue du Panier- 
Fleuri, à Tours. 

Enpbrone étant mort en 573 , ce fut Grégoire , dit de Tours , quoiqu'il fut 
né en Auvergne , qu'appela le choix unanime de la noblesse , du clergé et du 
peuple. Il était venu plusieurs fois à Tours prier au tombeau de saint Martin, 
et les Tourangeaux avaient pu apprécia ses vertus et ses talents. Grégoire 
vivait à la cour de Sigebert , écrivant déjà ces précieuses annales qui ont 
ouvert la route de l'histoire aux écrivains des siècles suivants. Les députés 
lui portèrent la crosse et la mitre que les suffrages universels lui avaient 
décernées; il fut sacré à 'Reims par Tévéque i£gidins. Lorsque le nouveau 
prélat vint prendre possession de son siège , il le trouva encore environné 
d^ cendres de Tincendie dont nous avons parlé ; et la guerre civile qui 
rempUt le règne de Sigebert ^ avait ajouté des ruines à celles produites par 
l'élément destructetu:. Grégoire , ainsi qu'on va le Toir , ne siégea pas sur des 
roses dans le gouvernement apostolique de la Touraine. Après la mort de 
Sigebert, Chilpéric ayant ordonné à Roccolène,.son général, de s'emparer 
de la Touraine , cet officier campa sur la rive droite de la Loire, en regard 
de Tours, et fit sommer les habitants de lui livrer Gontran-Boson , qui 
couimandait dans la ville. Celui-ci se réfugia près du tombeau de saint Martin, 



(I) Comipiioa de NoCre-Dame-ile-rËcrin , de tctiniolo, peut-être parceque IniîsertnidecoMacn 9<s 
fctjotti à cette foudaiioa. 



INDRE-ET-LOIRE. 43 

et les magistrats répondirent qu'ils ne pouvaient violer ce( asile. Alors 
Roccolëne passa le fleuve,* pénétra dans la cité le fer et la flamme à la main, 
et précipita son coprsier fongueux vers les portes de Saint-Martin. Mais, 
6 prodige ! à peine le superbe animal avait-il touché le parvis sacré , qu'il 

demeura- immobile Ses pieds, qui naguère faisaient jaillir Tétincelle, 

semblaient maintenant cramponnés aux dalles : on eût dit une statue 
équestre de marbre ou de bronze; et cette immobilité miraculeuse ne cessa 

qu'au moment où le téméraire guerrier eut Tintehtion de se retirer Ce 

fait merveilleux est rapporté par Grégoire de Tours sur l'autorité du vidi 

il faut croire. 

En l'année 576 , Mérovée , troisième fils de Cliilpéric , passa les fêtes de 
Pâques à Tours au sein d'une profonde dévotion, de laquelle surgirent pourtant 
les souvenirs d'un amour profane : ce prince avait vu à la cour de Paris 
Brunehaut, veuve de Sigebert, et s'était épris pour elle d'une violente passion, 
qu'elle partageait sans doute. Un jour, prétextant une visite à la reine 
Andovère , sa mère , ce jeune prince sortit de Tours brusquement et courut 
à Rouen , où Tévéque Prétextât l'unit à Brunehaut. Ce mariage réussit si mal 
auprès de Cbilpéric , que l'année suivante ûous voyons Mérovée obligé .de 
venir joindre Gontran-Boson , toujours réfugié dans l'église de Saint-Martin , 
où Grégoire de Tours le reçut avec peine , prévoyant le terrible ressentiment 
de Cbilpéric. En effet, ce prélat eut, au sujet de, cet asile, de grands démêlés 
avec Leudaste , comte de Tours, suivis de longs désastres pour la Touraine. 
Ce^ calamités ne cessèrent qu'à la mort du prince , qui se fit tuer en 578 , 
comme Néron , par un de ses officiers , afin d'échapper aux persécutions de 
Cbilpéric, ou plutôt de Frédégonde. . 

Grégoire revint alors aux soins de sa mission apostoUquc : avant son épiscops^t, 
des moines venus d'Auvergne, avaient fondé à Tours un couvent qui, selon 
la chronique locale, fut d'abord consacré à saint Maurice. Mais Grégoire, 
ayant i^apporté de son pays une portion des reliques de saint Julien, déposées 
à Brioude^ les rehgieux le prièrent d'en gratifier leur église. Condescendant 
à leurs vœux , l'é véque consacra cette basilique en 576 , sous l'invocation 
du martyr Julien. Depuis , cette même église , dont nous aurons l'occasion 
de reparler , devint une abbaye de Bénédictins. Grégoire fit reconstruire la 
cathédrale , bâtie par saint Lidoire , et qui depuis l'incendie de 559 , était 
abandonnée. Le prélat historien fit aussi réparer la basiUque de Saint-Martin, 
agrandir celle de Saint-Ëtienne , et restaurer la chapelle de Saint-Satufnin. 

(I) Voyez t. I*', première âectioti , article Brioude. 
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n est bors de doute qn'on lui dut encore la consécration d'un couTcnt de 
rdigieux fondé près de Saint-Martin par sainte Badegonde , veuTede Clotaire I*^ 
toujours est-il certain que cet évéque fit bâtir près de ce monastère une église 
qui , plus tard , reçut le nom de Sainte-Croii. En 590 , les trayaux de TégUse 
métropolitaine étant apparemment avancés, Grégoire consacra de nouveau 
cette basilique, sous Tinvocation de saint Maurice. 

L'illustre évoque que Ton a avec raison nommé le père de notre histoire , 
mourut à Tours en 595 , laissant dix livres de chroniques , qui ont été continuées 
par Frédegaire.^ Grégoire n'avait que 5!2 ans cpiand il atteignit le terme de sa 
vie , peut-être rapproché par les fatigues d'un voyage à Rome. Il fut d'abord 
enterré , selon son vœu , au bas du tombeau de saint Martin ; mais on lui éleva 
bientôt un mausolée, à la gauche de celui de l'apôtre : monument qui se conserva 
jusqu'en 1562, époque à lacpielle les protestants le détruisirent. Nous rallions 
notre jugement sur Grégoire de Tours à celui du consciencieux Chalmel : 
(c On doit juger bien différemment , dit-il , ce que cet historien a écrit comme 
» témoin oculaire , ou ce qu'il ne rapporte que sur le témoignage d'autrui. 
» C'est dans ce dernier cas seulement ( peut-être faudrait-il dire dans ce cas 
» surtout) qu'il se montre crédule à l'excès : de là tant de miracles prétendus 
» qui, souvent, ne sortent pas du cerle des choses naturelles. Autant il mérite 
» de confiance pour les choses (|u'il dit avoir vues , autant on doit se tenir 
» en garde contre les récits dont il n'est que l'écho*. » 

On nous permettra de passer sous silence quel<{ues faits d'un intérêt secon- 
daire , qui eurent lieu à Tours dans le vn« siècle et au commencement du viii«. 
Nous devons relater toutefois qu'en l'année 660 Chrotbert, évêque de 
Tours, accorda à l'église de Saint-Martin une exemption universelle et 
une indépendance complète. Ce privilège formidable, souvent contesté dans 
la suite , fut accordé à la soUicitation d'Aigrie , troisième abbé connu du 
monastère de Saint-Martin. 

En 732 , nous voyons apparaître dans l'enceinte encore romaine de Tours , 
un homme qui eut fait la gloire de Rome elle-même, duiant sa période la 

plus héroïque C'est Charles Martel , ce terrible duc d'Austrasie, dont la 

pesante épée comprima le sceptre , et ((ui fit de la couronne le jouet insi- 
gnifiant d'une dynastie déchue. Il marche, ce fier maire du palais, contre 



(1) Grégoire de Toon compoea aussi la Gloire des Martyre, la Gloire des Confesseurs, le Livre des 
Miracles de saint Julien , quatre livres des Miracles de saint Martin, et vingt-neuf chapitres de la 
vie des pères. 

("2) Histoire de Touraine, l. I", p. 187. 
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Abdérame, ëniir (l'£spafi:ne , qni s'avance vers Tours, attire par rinestimable 
trësor de Saint-Martin. Mais on lit déjà sur les traits bruns et fortement 
accentués de Charles , le sentiment de la victoire ; il ne croit pas même à une 
défaite de ses Francs au courage de fer, car , en s' avançant vers les guerriers 
de rislamisme , il a fait fermer derrière lui les portes de Tours , pour ôter tout 
espoir de retraite à ses soldats. Nous retrouverons Charles-Martel et les siçns 
dans les Landes où ses armes triomphèrent. 

Il était naturel que les reUgieui de Saint-Martin , si riches , si favorisés , 
devinssent une puissance. En effet, Martinopolis , protégé par eux, était, au 
¥01* siècle , un bourg assez considérable pour rivaliser avec la cité romaine , 
dont Tenceinte n'était point encore agrandie , et ne le fut que plusieurs siècles 
pliu tard. £n 765, les vassaux armés de Topulente abbaye sufiSrent pour 
repousser le comte de Poitiers, qui s'était approché de Tours. Trois ans plus 
tard , on vit venir du sud un brillant cortège , au milieu duquel paraissait un 
personnage couché sur un char doré, que traînaient quatre bœufs couverts de 
housses richement brodées : c'était Pépin-le-Bref , tombé malade à Saintes , et 
qui se faisait transporter au tombeau de saint Martin , salutaire contre taojt de 
maux. Mais cette fois les prières frarentes adressées au bienheureux furent 
vaines : le roi des Francs, sentant approcher sa dernière heure , ordonna qu'on 
le rapprochât des sépulcres royaux où sa dépouille mortelle devait reposer ; 
le cortège continua sa route vers Saint-Denis , et le fils de Charles-Martel fut 
bientôt placé près de lui dans sa couche étemelle. 

A la fin du viip siècle il ne manquait rien à la splendeur de l'abbaye de Saint- 
Martin : les religieux qui l'habitaient, seigneurs puissants, affranchis de toute 
d<^>eudance , de tout impôt , faisaient depuis long-temps battre monnaie à leur 
coin, et les habitants de MartinopoUs, leurs vassaux, avaient une destinée plus 
prospère que les citoyens de Tours , foidés à merci par les comtes. 

En 798 , le célèbre Alcuin , cet aumônier de Charlemagne qui déjà avait 
fondé les écoles d'Aix-la-Chapelle et de Paris, établit à l'abbaye de Saint- 
Maitin , qu'il gouvernait , la [première école de théologie qui ait existé en 
France : on y enseigna la grammaire , la rhétorique , la dialectique , l'astro- 
nomie et rhistoûre sainte. Cette institution fut très fréquentée , et contribua 
puissamment à répandre l'instiiiction dans l'ouest de la France. Alcuin était 
abbé de Saint-Martin , lorsqu'en 800, Charlemagne rassembla à Tours les prm- 
cipaux seigneurs de son empire pour y fahre le partage provisoire entre ses 
trois fils, Charles, Pépin et Louis, des états que son épée lui avait donnés : 
éuts qui s'étendaient au midi jusqu'à la mer et à l'Ebre ; à l'ouest jusqu'à l'Océan 
Atlantique ; au nord jusqu'à l'Eyder, l'Oder et la mer fialtique ; à Test jus- 
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qu*à la Theiss, la Save et le golfe Adriatique. Il se rendait alors à Rome, où 
le pape Léon III , pour prix de la tiare que Tillustre Franc lui avait rendue , 
devait laisser saisir à ce grand homme , sur Tautel de saint-Pierre , la couronne 
tombée du front humilié des derniers empereurs romains. Ce voyage glorieux 
fut retardé par la maladie de la reine Liutgarde , qui mourut à Tours en cette 
même année 800. Elle eut sa sépulture dans Téglise de Saint-Martin. Deux 
siècles plus tard , le trésorier Hervé fit élever , sur le tombeau de cette prin- 
cesse , la tour dite de Charlemagne , Tun des deux vestiges d'architecture 
romane qui seuls rappellent encore au regard la fameuse basilique de Saint- 
Martin. Mais ce mausolée grandiose ne recouvrit peut-être que les cendres de 
Liutgarde , Téglise où son corps reposait ayant été incendiée dans l'année qui 
suivit sa mort, par Timprudence d'un sacristain, disent les auteurs des Tableaux 
chronologiques de l'Histoire de Touraine, 

Nous devons mentionnner le troisième concile de Tours, tenu en 813 p^ 
Tordre de Charlemagne. Dans cette assemblée, que présida Joseph, ëvêque de 
Tours , il fut dressé cinquante-un canons sur la discipUne ecclésiastique ; le 
dix-septième canon mérite d'être cité : il fixe un point historique intéressant. 
Nous y voyons qu'au commencement du ix* siècle , on parlait indistinctement 
la langue romaine rustique , c'est-à-dire le latin corrompu , et la langue tudes- 
que , dite théodosique. On doit présumer même , d'après ce document , que la 
latinité importée dans les Gaules n'était plus dès-lors usitée parmi le peuple. 

A cette époque , un relâchement extrême , pour ne pas dire un dérèglement 
complet, s'était introduit dans toutes les communautés : Tabbaye de Saint- 
Martin n'en était point exempte , et vainement plusieurs abbés s'étaient efforcés 
d'arrêter ce débordement. « Les religieux, selon l'historien Chalmel, se disaient 
« tantôt moines, tantôt chanoines, et vivaient conune n'étant ni l'un ni l'autre.» 
A la flin du siècle précédent, ce désordre avait obUgé l'abbé Ithier à démem- 
brer l'abbaye vénérée pour fonder celle de Cormery, où ce rehgieux et Alcuin, 
son successeur , avaient essayé de restaurer la règle de Saint-Benoit parmi les 
moines qu'ils y avaient envoyés^ . Réussirent-ils ? nous l'ignorons; mais Tordre ne 
se rétabUt guère dans la maison-mère , et ce fut particulièrement pour y rap- 



(1) Les légendaires expliquent difiéremment cette origine : les moines de Saint-Martin qui TÎTaient dans 
un aflkvDX reJâdwBient, disent-ils, furent tous exterminés par un ange , à l'exception d'un seul, qui lisait 
au momeot da cette pooition céleste les épltres de ssint Paul. l\ se retira dans un désert sur les bords de 
rindre , j bâtit une chapelle , et cette solitude reçut le nom de Cœur-Marry, dont on a fait par corruption 
Cormtrjf.,. Il serait superflu de combattre cette version, empreinte de cet esprit fabuleux qui pr^da à b 
compoiickm de la phipert des légendes du moyen-êge. 
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peler des mceiirs moins excentriques que le concile de 813 fut conToqué. 
Apparemment les canons de ce concile ne produisirent pas plus d'effet que les 
exhortations d'Ithier et d*Alcuin; clr en 816, Tabbë Fridugise, désespérant 
d'arrêter le scandale auquel se livraient ses religieux, prit le parti de les sécu- 
lariser toutrà-fait : n*ayant pu détruire les infractions à la règle , il la supprima 
elle-même... Ce moyen est souvent employé dans le monde : on sacrifie volon^ 
tiers les principes aux travers qu*ils n*ont pu soumettre. Fridugise doit donc 
être considéré comme le premier abbé séculier de Saint-Martin. 

Malgré les dérèglements de ses serviteurs , Saint-Martin conserva sa pro- 
tection aux habitants de Tours. En 838 , les Normands ayant attaqué Cette 
ville , à laquelle ils livrèrent un assaut impétueux , la châsse du bienheureux , 
exposée sur les remparts, terrifia ces barbares. Ils battirent en retraite rapi- 
dement , et , poursuivis jusqu'à Saint-Martin-le-Beau , ils furent taillés en pièces 
aux bords du Cher , ainsi que nous Tavons précédemment rapporté. Pour con- 
sacrer le souvemr de la protection accordée aux Tourangeaux par leur patron, 
on bâtit , en 839 , sur la place même où sa châsse avait été exposée , Téglise de 
-Saint-Martin-de-la-Bazoche. L'année suivante, une cérémonie rehgieuse Ail 
instituée le 12 mai , jour anniversaire de la défaite des Normands; cette wÀem- 
nité reçut le nom de Subvention secours. Sept ans après , ces audacieux aven- 
turiers continuant leurs ravages dans Touest de la France , Charies-le-Chauve 
Tint à Tours pour se concerter avec les habitants sur les moyens d'arrêter ce 
fléau. Judith , femme de ce souverain , était morte deux ans auparavant dans 
cette ville , et sa tombe avait été jointe aux nombreuses sépultures royales et 
princières que renfermait l'éghse de Saint-Martin. 

Un quatrième concile s'assembla à Tours en 840. Noménoé , duc de Breta- 
gne , par rinvestiture de Louis-le-Débonnaire , s'était rendu indépendant , 
emparé de Nantes, de T Anjou, d'une partie. du Maine; et, s'étant proclamé 
roi de Bretagne , il se fit sacrer par les évéques qui aspiraient à sa faveur. 
I>ans cette situation , voulant rompre toute communication entre ses sujets et 
les Français , il défendit aux prélats bretons de reconnaître à l'avenir l'arche- 
vêque de Tours pour leur métropolitain. Quatre évéques , ceux de Dol , de 
Vannes , de Léon et de Quimper , refusèrent d'obéir aux ordres du duc , et 
furent chassés de leurs sièges. Les prélats du parti de Noménoé écrivirent 
même an pape Léon I , afin de rendre les proscrits odieux en cour de Rome , 
par une accusation de simonie. Mais le souverain pontife , informé de la vérité, 
renvoya les évéques accusés devant douze de leurs pairs pour y ê^re jugés , 
après l'audition de soixante-douze témoins. Cette décision apostolique fut in- 
timée au duô de Bretagne ; il refusa de s'y soumettre , et se mit en rébeUion 
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miTerte envers le saint-siége. Alors les prélats de France conToqnërent i Tours 
le ccmcile mentionné plus haut. Les pères composant cette assemblée, sous la 
présidence de Landran II, archevêque de Tours, écrivirent une lettre syno- 
diale à Noménoé pour Texhorter à se soumettre au pape ; ce duc persista dans 
sa désobéissance , et y ajouta même en chassant de son siège Aetard , évêque 
de Nantes. Ainsi commença, ou plutôt avait bommencé dès 846, le schisme 
entre les métropolitains de Tours et les évêques de Dol , à l'occasion du titre 
d'archevêque , que ces derniers prétendaient s'attribuer par suite des événe- 
ment» que nous vendus de rapporter. Ce procès dura 354. 

Mais un état de choses plus grave vint faire diversion à ces dissidences 
religieuses en 853 : les Normands reparurent sous les murs de Tours. Ainsi 
que nous l'avons dit ailleurs , ces bandes farouches ne pouvant d'abord s'ap- 
procher de la ville , défendue providentiellement par une crue de la Loire et 
du Cher, dévastèrent l'abbaye de Marmoutier, déjà très considérable puisqu'elle 
renfiarmait cent quarante-un religieux : cent seize furent massacrés , et vingt- 
quatre , avec leur prieur Hebeme , parvinrent à se réfugier dans des cavernes 
«reusées sous le roc auquel le monastère était adossé. Apparenunent la retraite 
d^Heberae avait été tardive , car les barbares se saisirent de lui , et lui firent 
^{HTOuver des tourments inouïs , afin de le coi^aindre à révéler l'asile de ses 
frtees et le tieu où les trésors de l'abbaye -avaient été cachés.... Le stoîque 
prieur supporta cette affreuse torture et ne dénonça ni le refuge des moines , 
ni le dépOt des richesses du monastère. 

Les Normands, après cette sanglante expédition, ne pouvant attaquer Tours, 
se reportèrent sur le Mans , dont ils s'emparèrent. Mais les Tourangeaux , que 
le débordement protecteur des deux rivières ne pouvait défendre long-temps 
s'attendirent à se voir assaillis de nouveau dès que les eaux seraient rentrées 
dans leur lit ; ils se préparèrent donc à défendre leurs remparts. Nous ignorons 
pourquoi, moins confiants cette fois que la précédente dans les reliques de 
saint Martin , les chanoines songèrent à les soustrahre aux barbares , plutôt 
qu*à leur opposer deredief cette égide miraculeuse. Toujours est-il certain 
qn'ils firent transporter la châsse du bienlieureux d'abord à Cormery, puis à 
Orléans , ensuite à l'abbaye de Saint-Benoit , enfin à Auxerre. Les hoouues du 
nord ne tardèrent pas en effet à reparaître en Touraine; la ville capitale se 
soumit cette fois , ses habitants ayant espéré désarmer ainsi la fureur des 
Normands. Tls s'étaient trompés : Tours fut livrée au pillage , l'éghse de Saint- 
Martin brûlée , l'abbaye de Saint- Juhen détruite de fond en comble ; et les 
Tourangeaa , réduits i la dernière extrémité , durent recourir à la charité des 
populatimis voisines, pour sobveim* aux besoins de leurs pauvres et de leurs 
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oaaUAle&. A la suite de ces derniers désastres , Robcrt-le-Fort fut chargé par 
CliarleSnle-Ciiaw^e ^protéger et libérer les provinces de TOuest. 

Après les victoires de ce prince , au milieu desquelles il trouva la On de sa 
Tie héroïque , on songea à faire rapporte^ d'Auxerre le^ reliques de saint 
Martin; mais ce ne fut pas sans oppo^tion de la part du clergé auierrois que 
U restitution en put ôtre faite aux Tourangeaux. Les reliques, durant ces siècles 
déTotieuXj .étaient une richesse productive : possesseurs légitimes et détenteurs 
y .itnaient également. L'évâque d'Auxerre refusa de rendre la niiGaculcuse 
châsse. Il fallut envoyer des forces imposantes en Bourgogne , sous les ordres 

• • - 

dlngelger , comte d'Anjou , pour obtenir cette châsse indûment retenue. Enfin, 
le 13 décembre 887 , elle rentra à Tours , ou plutôt à iVIartinopolis , où elle fut 
seçue solendèllement par Tarchevèque Adalard , qui institua à pareil jour une 
fête commémorative , sous la dénomination de Réversion de saint Martin. En 
récompense du service qu'il avait rendu à la collégiale, Ingelger, d(»nt nous 
. mentionnerons ailleurs la vie romanesque, fut nommé trésorier de cette église, 
naguère ruinée ; mais qui venait de rouvrir une mine d'or , indépendamment 
dçs donations et nouves|u:||^vilég«s qa*eUe avait obtenus de Charies-le-CliauTt, 
ainsi que la ville de iMartinopolis. 

Ce même souverain, sur lea^ tplUcitations du pape Adrien II,.jivait fait 
réparer , en 871 , les remparts et les égUàes de Tours : la lettre apostolique que 
Sa Sainteté écrivit dans cette circonstance au roi, contenait cette. plu*ase: 
« Vous serez regardé comme le fondateur de la ville , et la reconnaissance 
• devra dorénavant nommer Tours Cariodunum au lieu de Cœsarodunum. » 
Louis-le- Bègue, guéri miraculeusemi'.nt d'une dan<:ereuse maladie {»ar l'interces- 
sion de saint Hiftin, avait ajouté, vers 878, aux bicnCaits de Cliarles-le^hauvê. 
En 887 , les calamités subies par la ville métropolitaine et Ses basiliques étaient 
d^c^à peu près réparées; mais Tours était loin d'en avou* .fini avec les 
Koirmands» Seize années avaient à peine passé sur ses désastres , lorsque les 
tarribles migrations du Kord revinrent dans les plaines atlrayantes de la 
Tourain'e. Tours, Martinopohs, son illustre collégiale, vingt-l^uit églises furent 
pillées, dévastées, incendiées.... Les sectateurs d'Odin chantèrent encore Iwir 
Saga de victoire sur les ruines fumantes des deux villes junielles. 

On sait que la muraille romaine , réparée par Charles-lc-Cliauve , entour^ût 
encore Tours proprement dit, la Cœsarodunum antique, yuant à Mariinopolis, 
il parait qu'elle.!^ fût envûronnjte d'une muraille fortifiée, qu'à paoii; du règne 
de Cbarles-te'Siinple* Ce souveqiin donna àcjtf^efret des lettres patentes dlatées 
de Teanée 909; et dès lors, selon Chabnel , i^rcjlé de saint Martin prit le nom 
de ChéUemtneuf, Càstrum novum, Ilnefautpas oubher,toiitefois,.qu*tttérieu- 
T. IV 7:^ 
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rement la collégiale devait avoir eu son enceinte particulière. A Tépoque où 
nous sommes parvenus, la basilique, les lieui réguliers et la ville même furent 
f^ , restaurés, par le concours du comte Robert III et des citoyens les plus dis- 

tingués de Châteauneuf; et vers 9^8, selon Jean de Marmoutier , l'archevêque 
Robert consacra (a nouvelle église de saint Martin. Mais ce ne fut qu'en 940 
que celle de saint Julien fut réparée par les soins de Tarchevéque Théotolon ; 
deux ans plus tard saint Odon , qui était venu rétablir la règle monastique 
dans cette communauté, y finit sa vie et fut enterré à droite du maître atiitel. 

Dans le cours de ce siècle , des tombes illustres vinrent s'ajouter aux nom- 
breuses sépultures qui se pressaient déjà dans l'église de Saint-Martin : on y 
déposa Foulques-le-Bon, comte d'Anjou, Thibaut-le-Tricheur, comte de Tours 
et de Blois; Geoffroi Grisegonelle , comte d'Anjou et de Vendôme, et vingt 
autres personnages plus ou moins éminents. 

Cependant Foulques Nerra , fils de ce même Geoffroi Grisegonelle , enlert 
en 988 la ville de Tours à Eudes I«% fils du Tricheur , et pénétra à main armée 
àms cette collégiale de Saint-Martin où reposait, à peine refroidie, la dépouille 
' mortelle de son propre père. Mais , saisi d'nn^terreir subite , il fit aii (<mibeaii 
"de l'apôtre une amende honorable aussi huml^ que ses violences avaient été 
furieuses. Chassé de Tours en 991 , Foulq!;eiJi*en empara de nouveau eq 994. 
Châteauneuf surtout avait fait une longue résistance ; le redoutable angevin 
s'en vengea: la ville, la basilique et vingt-deux autres églises furent livrées 
aux flammes. Le corps de saint Martin , retiré des décoml^res enflanunés , fut 
placS dans une chapelle située sous le cloître , et y resta jusqu'en 1014 , époque 
à laquelle la nouvelle église , reconstruite par Hervé , fut consacrée par l'ar- 
chevécrae Hugues de Chàteaudun. 

Ces déplacements* de la merveilleuse châsse n'en altÂ*aient en rien la renom- 
mée : d^innombrables pèlerins affinaient à Châteauneuf pour invoquer ïlÊ^ 
sistancë de saint Martin , ou le rendre l'interprète auprès du Très-Qaut de la 
gratitude des hommes. En 930, on avait vu le roi Raoul, rendant grâces an 
tombeau du* saint évoque , d'une dernière victoire remportée en Auvergne 
sur les barbares du Nord : car Charles-le-Simple , parj'abandon d'une partie 
de son royaume , n'avait pas mis entièrement fin à leurs courses dévastatrices. 
En 10!25 , ce fut le roi Robert-le-Pieux qui pria devant les reliques de saint 
Martin et chanta peut-ôtre , selon son usage , au lutrin'^de la collégiale.' 

Au commencemenj^deryméelOiS, GeofiroLMarter, déciét à réunir la Ton- 
raine à son comté d'Anjou , etVfavorisé [far la mésintelhgence qui régnait 
entre Thibaut HI et le roî HehfH" , mit le siège devant la ville de tV)urs. 
Restés* fidèles à leur prince, les Tourangeaux eurent alors à regreher l'exis- 
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tence d'uD pont en pierre jeté but la Loire par le comte Eudes II, en J03i : 
pont qui conuDuniquait du ciiâteau de Tours au faubourg Saint-Sympliorien, 
et dont on Toit encore un important débris sur la rive droite du fleuve. 




Les assiégeants s'en servirent assurément pour se procurer avec plus de 
facilité les approvisionnements nécessaires au siëge, qui se prolongea prfes 
de dii-hnit mois, malgré toutes les borreurs d'une famine que subirent. stoï- 
quement les assiégés , efi^qui décima la population. Nous avons dit dans notre 
précis général , comment rapproche des comtes de Tonrs et de Cban^agne 
fit un moment diversion au siège ; mais la victoire de Mouy ayant conquis la 
Touraine à.Geofiroi Martel , Tours n'eut plus qu'à ouvrir ses portes au vain- 
queur. Selon quelques vieux chroniqueurs, le comte d'Anjou dut le triomphe 
de ses armes à l'étendard de saint Martin, qui flottait au-dessus de son année ; 
il y a tout lieu de croire , cependant , que les troupes du comte Thibaut com- 
battaient sous l'invocation dn patron delà Touraine... S'il en était aioH, le 
bienbeureui fut , tlans celte circonstance , infidèle à ses plus fervents secta- 
teurs. 

Dans cette notice sur la ville de Tours , où nous devons parcourir à grands 
pas le domaine de l'bistoire , nous arrivons à l'mie des phases scandaleiues de la 
vie du roi Philippe I" : ce fut à Tours qu'en 10112, il vint enlever de'Ik cour du 
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comte d'Anjou , Foulqiies-le-Rochin, Bertrade de MoTilforl, sa quatiième feiuine, 
qui du rcslo, avait provoqué cet enlèvement par de secrètes propositions faites à 
ce souverain. Il est douteux que les faveurs de Bertrade n'eussent pas précédé 
son mariage avec le roi ; mais apparemment elle pensa que l'échange d'une 
couronne de comte contre la Couronne de France, valait bien le sacrifice d'un 
principe. . 

Quatre ans après , (1096) le pape Urbain II vint prêcher à Tours la première 
croisade ; il y présida un concile assemblé dans l'église cathédrale de Saint- 
Maurice : cinquante-quatre évoques y siégeaeni. Durant son séjour dansia ville 
métropolitaine, le souverain-pontire alla souvent prier au tombeau de saint 
Maitin. Il eiistait depuis long-tenops un débat entre l'archeTéqueet les cha- 
noines, à l-occaàion d'un évéqne spécial qu'ils avaient élu; Sa fiaintelé décida 
que cel évéque demeurerait désormais et pour toujours réuni ta saint-siège: 
sorte d'annulation poUe, qui fut teinpérée en faveur du chapitre , par la conti- 
nuation du privilège d'eiemption d^ la juridiction archiépiscopale. Pendant 
son s^OTf à Tours, le pape logea ^ans Vibbaye de Marmoutier, mangea au 
réfiàetoire avec les religieux , et c(m(^a dans une cellule du couvent. Lea pré- 
kts'qpi l'accosypagnaient durem s'astcdâdr6.:à4'imiter: exeiinple d^humilité 
évangéiique pea conforme aux habitudes de Ç(jj|^ princes de l'église , si superbes 
déjà à la fin du xi^" siècle. Une espèce cje théâtre avait été éle^é devant la 
principale porte de l'abbaye , eu fuce de la Loire : c'était de là qu'entouré de 
cardinaux, d'évoqués, d'abbés mitres, le vicaire de Jésus-Christ enterre faisait 
entendre ses ardentes exhortations pour la délivrance des chrétiens de J^Orient 
et de la tombe du Sauveur. 

Le. souverain-pontife était encore à Tours ^ lorsque l'église de Sâim-Martin, 
récemment reconstruite , fut en partie bt^ûlée, avec^ïme partie du bdurg de 
Châteauneuf, par la faute d'un marguillier-clerc , qui avait laissé un cierge 
allumé dans la sacristie. Le papç, à l'occasion de cet accident, accéda des 
indulgences à tous les fidèles ipii concourraient au rétablissement do* la basilique 
incendiée. Cependant le chevet seul de l'éghse ayant été entièrement détntit, 
les chanoines troirvèrçnt dan^ leur opulence et les secours qui leur furent 
offerts de toutes parts, le moyen de réparer promptement ce désastre. Il n'eii 
restait plus de traces, lorsqu'en 1112 Foulques-le- Jeune , comte de Tours et 
d'Anjou 4 ayant violé les franchises de Saint-Martin, se "rendit piçds-nus à 
l'église collégiale pour fau'c amende honoral^le de cet outrage. 
• L'historien Chahnel fait rapporter à Tan 1120, les premiers xlifférends sur- 
venus entre les bourgeois dé Châteauniïuf et le chapitre rfe Saint- Martin, 
relativement à l'établissement de la communç ; les àuteyrs des Tabkéuit 
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chronologiques sur l'histoire de Toufaine, ne font commencer ces troubles 
qu>n 1122. Qaoi qu'il en soitj cette impulsion d^ine population (but entière 
long-temps soumise à quelques chanoines; , fut vive et persistante ; fhais elle 
n*éclata pas d* abord. Les habitants de Châteauneuf déguisèrent pendant quel- 
ques années leurs réunions, sous le nom de confrérie de Saint-EIoi , et l^ine 
des chapelles de saint Martin même fut le lien de leurs délibérations secrètes. 
Enfin , les projets d'affranchissement d'une tutelle ecclésiastique qui froissait 
la fierté de cette bourgeoisie, cessèrent d'être céiés en 1132; les notables 
citoyens de Châieauneuf s'assemblèrent , choisirent entre eux des magistrats , 
qu'ils investirent de Tadministration de leur ville , et se constituèrent ainsi eti 
commune. Louis-le-Gros , qui le premier reconnut le droit de communauté, 
et fit surgir ainsi une nation de cette agglomération de serfs courbés souft les 
lois de la féodalité , Louis-le^^ros ne refusait jamais de confirmer les fran- 
chises cdnmiunales , peut-être un peu parce qu'elles se payaient; mais les 
sujets nouvellement affranchis du chapitre de Saint-Martin , ayant négligé 
d'acheter la protection de la couronne , les chanoines annulèrent tout ce que 
les habitants avaient institué. Ceux-ci ne tinrent nul compte de cet acte;; MET 
magistrature municipale continua d'agir, nonobstant l'opposition du chapitre; 
et bientôt une guerre intestine édata dans les murs de Chdteauneuf. Au sein 
de ces hostilités domestiques , un nouvel incendie se manifesta dans la ville , 
dont il consuma une partie, avec la presque totalité de l'égHse de Sairit-Malstin. 
L'ardeur des habitants se ralentit alors : le sentiment de leurs intérêts l'emporta 
sur celui des droits qu'ils invoquaient ; mais cette trêve imposée par lé malheur 

• • • 

ne fiit pasde longue durép. L'élan des peuples vers lahbcrté peut s'assoupir; 
il ne meurt jamais. 

Cependant la basiUquede Saint-Martin , toujours renommée , grâce aux reli- 
ques de l'apôtre , ne cessait d'être visitée par les grands de la terre : en 1119, 
le pape Calixte II, avait prié au tombeau du patron de la Touraine ; en 1130, 
Innocent m s'était prosterné à son tour d()vantla précieuse châsse; onze ans 
phis tard, ce fiit le roi Louis-le- Jeune qui vint rendre hommage aux mérites du 
saint. Sans doute le chapitre parvint à intéresser jusqu'à un certain point le 
monarque à sa cause ; car il se proposa de sévir contre les iiabitants de Cbâfeau- 
neuf , sous prétexte qu'ils avaient bâti des maisons sur les remparts A jusque 
dans les fossés de la ville. Toutefois l'ire royale s'apaisa , moyennant «tie forte 
amende jetée à ce cerbère -dé bonne composition qu'on appelle le fisc. Les 
histoires locales -ne donrf^t point de détails sur l'incendie qui, en 1157, 
ffligea de nouveau les habitants de Châieauneuf: peut-être Tut-ce encore un 
fiineste. épisode des troubles incessants qui régnaient entre la commune et le 
chapitre. 



.1 * 
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Peu de Tilles ont été incendiées aussi souvent que Tours ; nous Tarons dit 
déjà , la frôle construction des maisons , durant les siècles du moyen-âge , fa?o- 
risait CQ^ fréquentes destructions ; et le défaut de moyens pour éteindre le feu, 
rendait presque toujours ces cqitastrophes générales. La cathédrale , que les 
écrivains du ix« siècle , citent comme une admirable basilique , ayant été pour 
la seconde (bis dévorée par les flammes , en 1166 , le nouvel édifice, dont nous 
parlerons plus tard , fut commencé quatre ans après : Tarchevéque Joscion eo 
posa la première pierre. 

Tandis que ce monument s'élevait avec lenteur , Tours spbissaft dé graves 
vicissitudes. On sait qu'Henri II , roi d'Angleterre , avait , malgré sa promesse, 
conservé les trois comtés d'Anjou , du Maine et de Tours. Or, Richard, son 
fiU, ayant appris que ce monarque voulait couronner Jean à son préjudice, se 
rendit auprès de Philippe- Auguste , en 1189, et lui demanda (sacrilège com- 
mun alors) de marcher avec lui contre son père. Les deux princes s'avancèrent 
en Touraine , et après avoir enlevé plusieurs places , vinrent mettre le siège 
devant Tours. La résistance de cette place fut courte : le roi de France , à la 
tâCe de ses ribauds, ayant passé la Lohre au gué de Saint-Cyr ^ qu'il scMidait 
lui-même du bout de sa lance, entra dans ChÀteauneuf sans coup férir, grâce 
aux intelligences qu'il entretenait, dit-on , avec les chanoines de Saint-Martin. 
Dès le lendemain , Philippe fit attaquer Tours du côté de la Loire , et livra à 
ses remparts un si rude assaut , qu'ils furent emportés en quelques heures. 
Le monarque firançais oubUa , dans cette circonstance , que les vaincus 
étaient en grande partie ses compatriotes : la garnison fut passée au .fil de 
l'épée , excepté soiiante-dix chevaUers et trois cents gendarmes , qui s'étaient 
retirés dans le château, sous le conunandement de Gilbert. Peu de jours après, 
ces guerriers durent se rendre à discrétion. Par le traité de Paris, signé dans 
la même année , il fut stipulé que la ville de Tours resterait en otage dans les 
mains du roi de France et de Richard ; nous verrons plus tard une autre 
guerre surgir de cette disposition. 

L'année suivante , on vit ce prince anglais qui bientôt devait remplir le 
monde de sa gloire , puis du récit de ses malheurs , recevoir près du tombeau 
de %iàSA Martin , le bourdon du pèlerin , avec l'écharpe , l'épée et la croii. 
RichanUCœur-de4irà était alors roi d'Angleterre et comte de Touraine ; ce 
fut des. mains de l'archevêque Rarthélemi, qu'il prit les insigne^ sacrés sous 
la protection desquels il allait combattre en Syrie. On raconte que le bourdon 
que portait le monarque anglais, durant une fk'ocession, étaift venu à 
se rompre, on en thra un fâcheux augure pour le voyage du royal croisé. 
Mais Ricbard , sans se laisser intimider par ce présage superstitieux , attendit 
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le roi de.Çrance , qui le rejoignit à Tours ; puis , après avoir prié-^un auprès 
de l'autre devant les reliques de saint Martin , ils partirent. Philippe se diri- 
gea sur Gênes , Richard sur Marseille : directions dans lesquelles mar- 
chaientTléjà , sous les couleurs de leurs bannerçts respectifs , les cohortes 4e 
ces deux monarques. 

Les traités conclus entre puissances dans la prospérité, sont rarement 
respectés en faveur de celles assaillies ensuite par Tinfortune : pendant que 
Richard languissait prisonnier en Autriche, Philippe-Auguste s'en^ndit volon- 
tiers avec Jean, frère du royal captif, pour le dépouiller. Mais le Cœur-de- 
Lion , libre enfin des chaînes de Fcmpereur Henri VI , tomba comme la foudre 
en '1194, sur les villes de Tours et de ChÂteauneuf ; une garnison anglaise 
qu'il mit dans le château de cette dernière cité , bâti par son père , rançonna 
les habitants, chassa les chanoines de Saint-Martin, et confisqua leiu*s biens. 

Le xii« siècle fut la plus brillante période de cette chevalerie , que la guerre 
sainte avait consolidée et ennoblie sans doute , mais qui brillait surtout par 
Torgueil des Paladins. Selon l'écrivain anglais Henri Knighton, il y eut, lorsque 
Richard reparut en Touraine , de magnifiques tournois dans la ville métropo- 
litaine. Les papes , qui défendaient ces spectacles , que la vanité blessée rendait 
presque toujours sanglants, étaient bien inspirés : souvent de profonds ressen- 
timents sortaient de la lice courtoise , et des guerres s'en suivaient assez fjD|- 
quemment. Ce fut par une autre cause que les hostilités recommencèrent en 
1194 , entre les rois de France et d'Angleterre. 

Philippe-Auguste avait appris que Richard ne s'était montré contraire aux 
chanoines de Saint-Martm, qu'en haine de l'attachement qu'ils portaient à ce 
monarque français. Or, par droit de représailles, celui-ci fit saisu* tous les 
revenus que les égUses d'Angleterre avaient dans ses états, et chassa du royaume 
tous lés ecclésiastiques anglais. 

Nos limites ne nous permettent pas de relater tous les événements dont 
Tours devint le théâtre après la mort de Richard Gœur-de-Lion, dans la guerre 
qui éclata entre Jean-sans-Terre et son neveu, Arthus, comte d'Anjou, du Maine 
et de Touraine. Disons seulement qu'en 1202, la ville de Tours se trouvant 

^ JÊt 

dépourvue de défenseurs , les troupes anglaises y entrèrent sans résiittace , 
sous la conduite d'un vieux officier de Henri II et de Richard, nommé Rran- 
dinellis-Cottereau, que Jean nomma gouverneur de cette ville. Ce capitaine , 
environné d'une célébrité terrible à cause des brigandages et des profanations 
qu'il permettait à ses soldats , avait été excommunié avec eux en cour de 
Rome... On appelait ces pillards les Cottereaux, du nom de leur chef. Celui-ci , 
connaissant toute l'importance de la place de Tours , en fit réparer les forti- 
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fications, car il s'attendait bien à une attaque prochaine. Eti' effet, Piiilippe- 
Auguste, ayant levé le siëge d'Arqiies en Normandie, fit n^^rcUçr rapidement 
son armée yer« la Tourainé , reprit Tours , en donna le commandement a 
Geoffroi de Roche-Corbon , et courut reprendre le siège qu'il avait abandonné. 
La Touraine , véritable damfer de la pierre , voyait avancer et reculer alter- 
nativement les puissances belligérantes. A peine les!troupes françaises s' étaient- 
elles éloignées , que les Anglais repariurent aux bords de la Loire , et assié- 
gèrent Tours^ « La viUe proprement dite , dit riiistorien Chaknel , n'était pas 
» encore très grande à cette époque ; mais elle était fortifiée et passait pour 
» une des cités les plus importantes d'alors , tant par le nombre de ses habi- 
» tants que par leurs richesses. Elle se trouvait séparée et iadépendante de 
X» Châteauneuf. Outre les bonnes murailles qui la . renfermaient et qui, de 
» distance en distance, étaient flanquées de fortes tours, il y avait encore un 
» retranchement qu'on nommait, le bourg de la Trésorerie , ^'étendant depuis 
» Tarchevéché vers le couchant , jusqu'à une tour placée dans le lieu où est 
» maintenant le portail de la chancellerie. ChâteaUneiif était une autre petite 
» ville , bâtie autour de l'église de Saint-Martin , et renfermée de murs , 
» avec des fossés faits à fond de cuve, toujours plehis d'eau. Il n'y avait 
» entre ces deux villes que des jardins , des vignobles et des maisons de 
«plaisance sans défense aucune *. » 

Ht cette rapide description des villes jumelles, nous croyons devoir joindre 
une esquisse de leur situation sociale au commencement du xiir siècle : situa- 
tion qui, comme on pourra en juger, devait exciter la convoitise des bandes de 
pillards appelées Cottereaux. Les pêcheurs et les conTraerçantspar eaa, qui seuls 
constituaient la classe commerçante et industrielle de Tomrs, occupaient tou- 
jours le quartier dit de la Poissonnerie , et l'activité de cette population faisait 
sa prospérité. Quant à l'antique Cœsarodunum, encore enfermée dans ses 
murailles romaines, elle offrait une noblesse plus fière qu*opulente; mie bour- 
geoisie heureuse de replier ses souvenirs vaniteux sur cette période Mroîque, 
durant laquelle on avait compté des sénateurs dans son sein ;, enfin on clergé 
nombreux disputant incessamment des privilèges aux nobles, et ramassant tous 
lés^lëments 4e. domination qui échappaient à ceux-ci. Les bourgeois de Qiâteau- 
neuf entendaient la vie en amis des jouissances matérielles : « Ce sont , avait 
» dit dans le siècle précédent le moine Jean de Marmoutier , des gens riches, 
» habillés de robes de pourpre doublées de fourrures , de vair et de petit gris; 
9 leurs meubles sont enrichis d'or et d'argent ; des tours s'élèvent du haut de 

(1) Histoire de Touraine, t. II , p. 78 et 79. 
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B leon DuiBons ; leurs tables soBt cooTertes des mets les plus exquis. Ils pas- 
» Bentleartempsàjoneraïudésetaiixcartet' . Ils sont affablesatu étrangers, 
• bienfaisants avec le malheor , libéraux envers les églises , cbaritables envers 
» les pauvres , fermes dans leors rësolations et fidèles dans leurs promesses. > 
D'après ce tableau séduisant , il est aisé de concevoir que les aventuriers 
anglais vonlorent goûter des délices de cette Capoue. Algard , à la tête d'on 
corps de Cottereanx , fit livrer l'assaut à Cbâteannenf , mal défendu par sa 
population sybarite , et s'empara de la place sans avoir éprouvé la moindre 
résistance. Le plus sûr moyen de se saisir des richesses , c'est de mettre à mort 
ceux qui les possèdent; le chef anglais recourut à cet horrible expédient :.)1 
Ht pa»a- ail fll de l'ëpëe one partie des habitants : hommes, femmes , vieillacds, 




ministres des.antels tombèrent sons le fer des brigands , dit l'auteur de 
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la Chronique de Tours, témoia de ces désastres. Ils pillèrent les églises, les 
maisons ; puis ils liTrërent la Tille aui flamnies , qui bientôt gagnèrent et dé- 
truisirent le faubourg. Mais les chanoines de Saint-Martin échappèreat à la 
fureur des Gottereaux , sans que le chroniqueur nous dise comment. 

Profitant de Teffroi général que ces attentats inspiraient , Algard attaqua 
brusquement la ville de Tours et remporta d'assaut. Maîtres de cette place, 
les Anglais faisaient en Touraine des courses désastreuses. Sulpice d'Amboise, 
avec un petit corps d'armée que Philippe- Auguste lui envoya de Normandie, 
parvint cependant à tenir ces pillards en échec. S'étant ménagé des intelligences 
près des chanoines de Saint-Martin , il s'empara , avec leur assistance , de 
Chiteauneuf , et y mit une garnison qui obligea les Anglais à se tenir en- 
fermés dans les murs de Tours. 

Tandis que ces événements se passaient en Touraine , ce pays changeait de 
maître : le comte Arthus , assassiné par le roi Jean , lui laissait Théritage de 
ses trois comtés ; mais il ne devait pas en être paisible possesseur. Cité à la 
cour des pairs conune vassal du roi de France , et ay^nt refusé deux fois d'y 
paraître , il fut condamné à mort. Cette sentence entraînait la conftscation de 
toutes les possessions que le monarque anglais avait en France ; li Toaraine fut 
réunie à la couronne. Bientôt Philippe- Auguste se mît ea ^voir d'exécuter 
cette dernière disposition de l'arrêt des pahra^ : ayant mis le siège devant 
Tours , Guillaume de Batillé , qui conmiandait la garnison , hii livra cette place 
à la première sommation. 

La Touraine, incorporée à la couronne, fut plus d'ivf fois parcourue par les 
Anglais au conmiencemént du xui* sièole ; mais là file de Tows ne tomba 
plus en leur pouvoir ; et , vers la fin de fan 1913 , PiMI^- Auguste se voyait 
tranquille ppûesseur des trois provinces de Touest tfA. avaiwit appartenu à 
r Angleterre! Or , le moyen de se faire des partisans Att à tontes les ^ques 
d*accordw des faveurs ; le roi , pénétré de cetle vérité , ccée ixBê ces provin- 
ces cinquante-cinq nouveaux chevaliers iMÂneiels , e*es(-à-dire qui 'liraient le 
droit de faire porter leur bannière devant eox lorsqu'ils, marchilèat evec l'ar- 
mée royale. L'historien CbabnCf ^ consigné les noms d^ ces seijpMwrs ' : c'est 
un cadeau fait à la vanité des fan^les titrées dn pays'. 

A Fépoqne où nons sommes parvenus, la dévotion des fidèles au tombeau de 
saint Martin était plus fervente que jamais , et la ville de Tours avait la re- 
nommée d'une cité sanctifiée Aussi les institutions religieuses s'y mulliplaient- 
elles avec rapidité : en 1216 , les Dominicains et les Cordeliers a*y établirent, 

m 

(1) Histoire dé Touraine, t. u , p. 99 et suiTaotes. 
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dans un terrain joignant d'un côté les remparts et de Tantre côté la Loire. 
Tandis ^e ces fondations s'accomplissaient, Jean , roi de Jérusalem , Tint près 
du tombeau de saint Martin se préparer à un pèlerinage à Saint-Jacques-en- 
Galice. On vit dans le même temps à Tours Tarchevôque de JNinive et plusieurs 
évéqucs de la petite Arménie , revenant du même pèlerinage : ce furent ces 
prélats , dit Chalrael , qui apportèrent en France la fahie du juif errant , qui , 
pour les habitants des campagnes , est encore une réalité. 

En 1226, Louis IX. â:gé de onze ans, et la reine Blanche sa mère , vinrent k 
Tours , accompagnés de Romain , légat du pape , de Philippe , comte de Bou- 
logne, de Robert , comte de Dreui , et d'une escorte nombreuse. Le jeune roi 
et la veuve de Louis YIII , après avoir fait leurs dévotions au tombeau de saint 
Martin , furent reçus solennellement dans la cathédrale , qui , à cette époque , 
était loin d'être terminée. 

La viUe de Châteauneuf , encore distincte de celle de Tfnrs au milieu du 
xiu* siède , s'agitait depuis long-temps, comme nous l'avons vu , pour jomr de 
ses firanchises , que hii disputait toujours le .chapitre de Saint-Martin. Fatigués 
de eesrëôalances , les habitants résolurent , en 1230 , d'en tirer une vengeance 
sinon éclatante , du moins utile à leurs intérêts. En conséquence , onze d'entre 
eux 8*introdaisirent nuitamment dans le cloître ,' forcèrent la maison au tréso- 
rier, et lui enlevèrent tout l'argent qu'ils trouvèrent chez lui. Mallieureusement 
pour les délinquants , ce trésorier était un fils légitimé de PhOippe- Auguste ; 
sa plainte fut aceveillie à la cour et portée au conseil du roi. Les bourgeois de 
Gbdteauneuf , qui sans doute avaient indulgemment qualifié leur vol de resti- 
tution, ofllrfarent de prouver la légitimité de leur caufê par le duel ; mais Jean 
de Beaumont et Gaultier, archevêque de Sens, s' étant présentés comme mé- 
diateurs , leur proposition fut acceptée de part et d'autre. La sentence arbitrale 
condamna les bourgeois à payer au chapitre trois cents marcë d'argent, et 
cent livres totnnois i titre d'indemnité ; mais les chanoines durent s'obliger à 
reconnaître la commune de Châteauneuf. Cette décision , prise en 1281 , fut 
sanctionnée Tannée suivante par lettres-patentes de saint Louis. Cependant 
raflfranchissement de la ville parut à ses habitants trop peu consacré par l'acte 
que nous venons de mentionner : ils d^nmdèrent au roi une plus solide ga- 
rantie ; et ce monarque , par lettf^patentes du 16 juin 125B , déclara formel- 
lement qu'il leur aocordait des coutumes , auxquelles personne ne pourrait 
porter atteinte... Ce ne fut pourtant pas encore sans obstacles qu*ils dem^- 
rërent indépendant^du chapitre. 

Nous ne nous expliquons pas nettement pour quel motif les moines de Saint- 
Martin se déterminèrent, en 1323, à séparer le chef de ce saint du reste 
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de son corps ; à moins que , pour compenser la diminution des retenus de U 
communauté , résultant des franchises de Châteauneuf , le chapitre n'ait 
voulu doubler les aumônes des fidèles par une duplicité de reliques. Quoi qu'il 
en soit , le 1" décembre de Cette année la décollation du bienheureux eut lieu, 
en présence des ducs de Bourbon et d* Anjou , des comtes du Maine et d'Artois, 
du roi d'Espagne Alphonse et de la reine Jeanne. Les deux parties du corps 
furent placées dans deux châsses d'or massif, données au chapitre par le roi 
de France. Une médaille, frappée à U monnaie particiriière du chapitre, 
consacra cet événement. 

On vit jusqu'avmiUeu du xrv* siècle, l'antique Ccesarodunum et MarHnopolis, 
devenue Châteauneuf, former deux villes distinctes, séparées méaie par un 
espace assez grand , et ceintes chacune de ses murailles particulières. Mais 
en 1354, les habitants de l'une et de l'autre , pénétrés enfin de cette vérité 
étemelle, que l'union fait la force ,f demandèrent au roi Jean la permission 
de réunir les deux places par un système de fortifications qui établirait 
entre elles des Ugnes couvertes de conuuunication , propres à favoriser la 
défense commune. Le monarque, accédant à ce vœu, permit à la àofiàAt 
population de renfermer de mnrs l'espace con^ris entre les deux cités , 61 qui 
successivement avait été pres^u'entièrement couvert de maisons. Gettç per- 
mission fut constatée par lettres-patentes de U même année , et les travau 
à exécuter devaient être partie à la charge des habitants, partie aux frais du 
trésor royal. Un certain nombre de bourgeois , choisis panoLJes notables des 
deux villes, furent appelés à la direction de ces ouvrages; ils* eurent le droit 
d'imposer les habitants afin de subvenhr aux dépenses qu'ils nécessitaient; et pour 
donner plus de force à cette conunission , les porps de la bourgeoisie purent , 
en certaines chreonstances, s'y joindre dans des assemblées auxquelles les prin- 
cipaux officiers du bailliage étaient convoqués. « Tel fut, dit Chalmel, le 
» principe du gouvernement communal des villes de Tours et de Chftteataneuf , 
]| qui dès ce moment ne firent plus qu'une seule et même ville. » Cet ordre de 
choses se maintint jusqu'à l'établissement du régime municipal , institué par 
Louis XI. A partir de cette fusio^d'intérêts , de dévouas , de destinées , l'espèce 
de rivalité quelquefois hostile qui s'élait long-temps maintenue entre les deux 
cités , fit place à un accord heureux , à un xèle soutenu contre les progrès des 
Anglais, devenus menaçants dans l'année qui précéda les lAésastres de Poitiers. 

Dans cette situation critique , tous les citoyens , divisés par classes , travail- 
laient aux fortifications : exécutant avec ardeur et sans aicun saliibre, on les 
toises de bâtisse, ou les parties de creusement du fossé assignées à chaque 
classe. Pendant que ces travaux se faisaient, la garde de la ville était confiée 
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aox corps de métiers , formant sept compagnies , sous le commandement de 
seize bourgeois. 

Nous ayons dit ailleurs que le comté de Touraine , réuni à la couronne sous 
Philippe- Auguste , avait été donné en apanage vers 1360 à Philippe d'Orléan», 
fils puîné du roi Philippe de Valois. Déjà Tindividualité de cette province s'ef- 
façait; Toqrs avait perdu son caract^e de capitale : ce n'était plus qu'une 
ville de second ordre*... les Tourangeamtne retrouvaient leur patrie que dans 
des souvenirs lointains. En ISS^i ^^^ ^^ différends qui s'étaient élevés entre le 
roi Chfflrles YI et le duc de Bretagne , ce; dernier vint trouver à Tours son 
suzerain ; mais avant de se voir , ces deux [Hinces convinrent*que les commis 
saires de la France et ceux de la Bretagne rédigeraient les conditions du traité. 
Or , tandis qu'ils s'en occupaient , des Fiismçais et des Bretons^ prirent querelle 
dans un jeu de paume , et en vinrent aux mains au milieu de la ville. Le combat 
était acharné , d^à des victimes avaient rougi le pavé de leur sang , lorsque le 
duc d'Orléans et le comte d'Eu , accourus sur le lieu de la rixe , parvinrent à 
calmer ces furieux. Peu de jours après, un traité fut conclu entre le roi et le 
due de Bretagne. On sait que la paix signée alors ne fut pas de longue duré^ , 
et que Fannée suivante , Charles , marchant contre son vassal , de nouveau 
révolté, fut atteint dans la forêt du Mans de cette déplorable aUénation men- 
tale qui ne devait finir qu'avec sa vie. 

Bn 1408 nous voyons le même monarque, privé de sa raison , relégué à 
Tours par les partis qui se disputaient l'empire. Neuf ans plus tard , la reine. 
Isabelle de Bavière, princesse galante, m^risée de sonfils, depuis Charles VII, 
et redoutée de lui pour ses intrigues , fut exilée par son ordre à Blois , p\^s à 
Tours. C'est de cette ville qu'elle offrit au duc de Bourgogne , assassin de 
Louis d'(Méans , son beau-frère et son amant , d'accéder pleinement à ses vues 
ambitieuses , s'il consentait à venir l'arracher de l'espèce de captivité qu'elle 
subissait. Jean-sans^-Peur , enchanté de pouvoir appuyer son pouvoir de l'au- 
torité de la reine , accourut à Tours en novembre 1417. Isabelle , informée de 
son arrivée aux environs de Marmoutier, se rendit à cette abbaye sous pré- 
texte d'y faire ses dévotions. Tout-à-coup Saveuse , capitaine des gardes du 
duc de Bourgogne , à la tète de soixante gentilshonmies , fond sur les officiers 
auxquels la garde de la reine était confiée , les met en fuite , et l'un d'eux se 
noie €31 voidant passer précipitamment la Loire. Isabelle et le duc , après avoir 
eu nn entretien dans Intérieur du monastère , envoyèrent sommer les habitints 
de Tours d'ouvrir le» portes de la ville au duc de Bourgogne. Une députation 
du clàrgé , de la nolflesse et de la bourgeoisie vint , au nom des. citoyens , ofiHr 
à la reine de recevofr elle et ses gens ; mais ces députés déclarèrent qu'on 
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M permettrait pas rentrée de la cité au prince bourguignon. IsabeHe, avec 
emportement , fit récidiver sa sommation sans plus de succèâ ; la ruse loi 
réussit mieui... Elle fit donc publier à son de trompe que, si les habitants de 
Tomrs se soumettaient *à ses ordres , ils ne paieraient plus d'impOts que sur le 
sel... A cette promesse fallacieuse , la classe indigente , qui partout et toujours 
ftit la plus firoissée , se souleva et exigea impérieusement Tadmissioa du dui; de 
Bourgogne ; la bourgeoisie cessa de pouvoir contenir cette multitude mutinée, 
qui vint ouvrir les portes à Jean*sans-Peur et à Tinfame Isabelle. La fourberie 
de celle-ci ne tarda guère à se révéler : à peine fut-elle dans les murtf de Tours, 
quelle fit arrêter tous ceux qui s^éCaient opposés à rentrée des Bourguignons, 
sans tenir sa promesse à ceux qui Pavaient favorisée. Le château Ait occupé 
par une garnison bourguignonne , sous le combiandement de Cbtfles Labbé , 
premier éeuyer du duc Jean... 

Après cette expédition , le prince et Isabelle partirent pour Chartres. L'an- 
née suivante, Charles VI , sans se douter peut-être de ce qu'il sanctiomiait, 
confirma, par des lettres-patentes, ce qui s'était passé à Tours. Défense fut 
faite aux habitants de recevoû: le dauphin Charles , 's!il se présentaif MX pàAn 
de leur ville entouré de gens de guerre ; ils eurent ordre d'avoir à recoittMtre 
Jean-sans-Peur comme duc de Touraine, et le roi leur promit de leur envoyer 
des secours si le dauphm attaquait la place. Nonobstant ces diverses dispd É 
tions , ce prince , dans lequel les Tourangeaux n'avaient pas cessé de voir leur 
êÊte , FaccuelHrent à la fin de 1418 , et , comme nous Tavons <fit ailleun , il ne 
tarda point i ressaisûr toutes les forfiâressés de la Tourame. 

La i^e de Tours , restée fidèle à Charles YTI , fiât souvent son séjour âarùÊL 
les longues calamités de son règne ; mais il'ne put pas toujours la protéger cen- 
tre les Anglais. Nous voyons qu'en 1427, l'ennemi, matfl^e des ehâte»a de 
Langeais et de Roche-Corbon , faisait des courses jusque sous les nsors de la 
cité. Les Tourangeaux portèrent leurs plaintes au pied^ trêne nomade de 
Gharlei; mais ce monarque , avouant son impuissance , leur conseilla d*acheter 
le repos à prix d'argent. Réduit à cette triste extrémité, le corps de ville éécida 
qu'une sonune de deux mille cinq cents écus d'or serait offerte au capitaine qui 
commandait la garnison de Langeais, et une de cinq Cents au commaBdant de 
Roche^orbon, pour obtemr qu'ils évacuassent ces deux places. Ils acceptèveoC. 

La paix .conclue à Arras en 1435, entre Charles YII et yh Wp pe^le Boa, duc 
de Bourgogne , fat ratifiée à Tours le 10 décembre de Cette nOÈnif aMée. Ce 
Alt dans ïa même viBe que l'on célébra , l'année suivante , fe mariage de Louis , 
qui régna deptd^icuii le nom^e Louis XI , avec Marguerflè d'Ecosse , flfle de 
Jacques !•'. Le dauphin avait quatorze ans , sa fiancée était dans sa dix-neu- 
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▼iëme année ; mais la poUtiqae a ses conTenances , et die légitime toutes 
les disparités. Nous passons à regret §ous silence les solennités qui furent célS^ 
brées à Foccasion de cette union : Cbalmel les a consignées dans son Histoire 
de Touraine; nous sommes contraints d'y renvoyer pos lecteurs ^ Nous dirons 
toutefois que , durant le festin nuptial , il y eut un concert de trompettes , de 
dairons , de lutbs et de plastérions : ce qui ne dut pas produire un ensemble 
bien conforme aux 4ois de Tbarmonie. Le soir, les habitants de Tours dansè- 
rent sur la triace dite le Boulevard de Notre-Dame-la-Bicbe , au son de Torgne 
de la cathédrale , que Ton avait fait transporter en ce lieu pimr servir d'or* 
chestre. 

En cette même année, et sans que les fêtes matrimoniales en eussent été trou- 
blées, Philippe , troisième fils du roi , était mort à Tours ; Tannée suivante , le 
second , nommé Jacques , cessa de vivre : le premier avait été inhumé dans 
réglise de SaintrMartin ; le second le fut dans la cathédrale. Il est à remar- 
quer que la plupart des enfants de Charles VII naquirent et moururent i 
Tonrs. 

JSeat ans plus tard, un autre hymen fiit conclu à Tours par des ambassadeurs : 
M a rg u e rit e d'Anjon, fille de Bené, roi de Sicile, y associa malheureusement sa 
deitinée^ celle de Henri VI, roi d'Angleterre. Charles VII fit avec magnificence 
|06 frais de ce mariage, dont les suites devaient être si funestes pour Téponsée , 
Budgré sa puissance de résolution et son caractère héroïque', fin 1448, Char- 
les Vn renouvela , par un traité conclu à Tours , Talliance qui existait entre 
la France et TEcosse depuis Charles-le-Bel. Cette conclusion arrivait à point, 
car , dans la même année , les Anglais rompirent la trêve qui avait suspendu les 
liostilités entre eux et la France. £lies recommencèrent donc , mais on sait 
qu'elles tenninère|;it la domination de l'Angleterre sur le continent finançais. 
Après ses victoires de Normandie , le roi prépara en 14S0 à Tours, sa ville favo- 
rite. Il campagne de Guienne, qui ne fut pas moins heureuse que celle de 1449. 

Délivré des embarras de la guerre , ce souverain , dont les années et le mal- 
heur avaient mûri le caractère , grâce aux leçons d'une sévère expérience , 
s'occupa d'améliorer le sort de ses sujets , si longtemps firoissés par les troiq)es 
ennemies ou amies. Il convoqua successivement les grands jours dans diverses 
provinces : en 1455 il tint ceux de la Touraine à Tours, et rendit antant^'il le 
pouvait li^istice dans cette belle contrée: Barement , dit Martial d'Auvergne , 
il s'M éloignait pour long-temps , et ce fut encore à Tours qu'il reçut, en 1456 , 



(1) Histoire de Toumine , t. 2 , p. 214 et :21 5. 

(3) Voyei fon histoire par Tabbé Prêtât. ' J 
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la demande de Madeleine de France pour Ladislas , rôi de Hongrie et de 
Bohème. La dépntation qni vint demander la main de cette princesse était 
composée d'an archevêque \ deux évéqnes , treize barons , trente-qdatre sei- 
gneurs et sept cents cheyaux , le tout suivi de vingt-six charriots. 
. Durant les négociations pour ce mariage , les principaux seigneurs de la cour 
s'empressèrent à Tenvi de fêter les députés ; mais personne n'égala en magni- 
ficence le comte de Foix. La fête qu'il donna dans Tabbaye de Saint-Julien coûtai 
dit-on, dix-huit cents écus d'or. Malgré la rigueur de nos limitas, nous ne 
pouvons nous décider à supprimer quelques détails qui peignent avec une 
grande vérité les mœurs du xv« siècle. On lit dans Thistoire de Chalmel : « Le 
festin fut surtout remarquable par cinq entremets, qu'on servit les ulls après 
les jatutres , et dont jusque là il n'y avait point eu d'exemple. Le premier 
représentait un château flanqué de quatre tours, au milieu duquel s'élevait 
la bannière du roi Ladislas , et des quatre tours sortaient les bannières des 
principaux seigneurs de l'ambassade. On voyait paraître aux fenêtres da châ- 
teau et des tours, de jeunes filles et de jeunes garçons jouant de divers ins- 
truments ; au second parut un tigre jetant du feu par la gueirie , et quatre 
Basques dansant à la mode de leur pays ; au troisième , on vit un rodier au 
pied duquel jaillissait une fontaine, dont les eaux s'écoulaient dans uniiois 
d'où sortirent cinq petits sauvages qui dansèrent à la mauresque ; dans le 
quatrième un chevalier parut tout-à-c^p magnifiquement vêtu , et faisant 
caracoler son cheval au milieu de la salle : il tenait de la main droite un vase 
plein de roses et d'autres*fleurs , an milieu desquelles s'élevait un grand lys 
orné de plusieurs fleurons qu'il posa sur la table ; enfin, vint un gentilhomme 
portant un paon , pour Tecevoir les vœia de ceux qui voudraient entrer en 
lice dans le tournoi qu'on se proposait de faire le jour de la cérémonie du 
mariage. Après ces magnificences , on servit dans des bassins des confitures 
sèches qui étaient faites en forme de cerfs , de biches , de loups , de lions et 
d'autres espèces d'animaux. Chaque bassin était orné des armes du seigneur 
devant lequel il était placé V » 
Toute cette splendeur de spectacle , toutes ces somptuosités de table , tout 
ce raffinement dans l'art des festinâ' appartenaient à ce xv* siècle , que , dans 
notre ignorance des vastes allures de ce temps, nous appelions barbare, il n'y 
a pas encore trente ans. Sans doute les honmies de cette époque ne nous.éga- 
lâîent pas dans ces combinaisons de subtilités qui , de nos jours , nsurpMl sou- 
vent le nom de progrès; mais certes ils entendaient bien ce qu'on peut appeler 

(1) Histoire de Tol^ine , t. n , p. â37 et 338. 
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la grandeur d^apparal; flg saritail mienx que nous en choiûr les éléments; 
«I notre civilisation tmbiâêWft Ça rétrécié en prétendant T^purer , ainsi 
qn'eUe a fait du langage hMiième: Beprésentez-vous la salle où pouvait se dé- 
velopper Fappareil grande^ que mentionne Thistorien de la Touraine ; repro> 
duîsez par Timagination cette table immense pliant sous le poids des vases et 
de la vaisselle d*or et d^argent ; voyez ces centaines de seigneurs et de dames 

habillés d'étoffes précieuses jonchées de perles et de pierreries C'est ^'alors 

comme aujourd'hui, la vanité était la reine du monde : toute cette noblesse, si 
lastneuse au banquet du comte de Foix , devait peut-être le lendemain recourir 
à l'escarcelle des juifs pour vivre chichement dans ses chÂteaux Tel gen- 
tilhomme qui éclipsait à ce festin les princes mêmes , habitait là-bas, sur le 
coteau, un chétif manoir démantelé et ne révélant les prérogatives féodales du 
châtelain que par des tourelles lézardées Ce hobereau vaniteux, atkx fian- 
çailles du roi LacHsias, portait sur son dos ses bois, ses fermes et ses prairies, 
comme a dit des courtisans d'un autre régne , un malicieux chroniqueur. 

Tant dé splendides r^ouissances furent vaines : l'air vibrait encore des trans- 
ports qui avaient éclaté à'ces fêtes, lorsqu'on apprit que le jeune fiancé était 
mort-n^Mtement à Prague. Dieux ans plus tard, Gaston de Foix, fils du magni- 
fique anjphitryon de l'abbaye de Saint-Julien , épousa Madeleine de France , 
el ce fat dans la même maison qu^ le^repas de noces eut lieu , avec un sur- 
erottde merveilles dont nous supprimons le détail. H est probable que les con- 
vives furent servis par. des écuyers à cheval : c'était un des usages réservés 
aux grands festins , et rien ne prouve mieux le goût du temps pour les choses 
gi^ntesques. • 

Louis XI , trop défiant, trop ombrageux pour habiter Paris, cette ville qu'on 
avait vue si turbulente sous les règnes précédents , choisit la Touraine pour 
son séjour habituel; mais il ne voulut point s'enfermer dans les châteaux de 
Tours , d'Amboise , de Loches ou de Chinon , quoiqu'ils fussent des résidences 
royales. Peut-être , connaissant mal les dispositions de ces vastes demeures , 
craignait-il que des avenues secrètes le livrassent aux ennemis qu'allait lui sus- 
citer infailliblement le système oppressif qu'il méditait. Quoi qu'il en soit , ce 
monarque acheta , moyennant la somme de cinq mille cinq cents écus d'or 
(environ cinquante mille fr. de notre monnaie) la terre des Montils-les-Tours. 
n fit bâtir en ce lieu un château dont toutes lés constructions et 1^ abords furent 
couverts,^ teQe sorte qu'il pût se croire en sûreté dans sa formidable enceinte; 
que nous décrirons ailleurs. Il donna à ce nouvel édifice, ou plutôt à cette forte- 
resse , le nom de Plessis^les-Tours, C'est là que Louis XI, rassembhi en 1 464 les 
principaux seigneurs et prélats de son royaume, pouraviser, avait-il dit,'à calmer 
T. If. 9 
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les mécoDteoteiiients qui fermentaient dëjà de UnAeê ptrt8« mais plus probable- 
ment, afin de pénétrer, s'il y avait lieu, le car^elère el 1q$ projets des grands 
qu*il savait disposés à se révolter. Le moiiarqtie pat en effet reconnaître pram|}- 
tement les griefs qu'on lui imphtait : Charles /duc d'Orléans , eiposa sansibi- 
tour les plaintes du peuple et des nobles sur Taugmentation des impôts , sur les 
abus du gouvernement et sa tendance vers le despotisme. Ces observations, 
quoique justes , irriiërent au plus haut point le roi; il y répondit la fureur dans 
le regard et des paroles offensantes à la bouche. Le prince , épouvanté des re- 
proches duiES et menaçants d'un souverain dont il connaissait toute la perfidie , 
sortit malade de rassemblée ^ et mounH peu de jours après à Amboise , des 
suites de la terrible impression qu'il avait reçue au Plessis-les-Tours. 
. Cependant les remontrances de Charles d'Orléans avaient été un avis qui 
pouvait être salutaire ; mais les seignëhrs ténx)ins de l'accueil brutal qu'elles 
avaient reçu, étaient sortis de l'assemblée persuadés que la révolte seule aurait 
de l'autorité sur un despote dont la tjrrannie' était souvent tempérée par la 
crainte , quand le succès lui paraissait douteux. La guerre dite du Mbw public 
éclata; elle augmenta les maux de la France; on devtdt sty attendre : c'est tou- 
jours par des calamités que commencent les grihdes réfcnrmes. Les préeomp- 
tiona de la noblesse furent justifiées durant ces hostilités : Louis , effrayé en 
1468, des progrès du paxti formé contre lui, se décida à convoquer les Ëtab- 
généraux, ce dernier expédient de nos anciens rois dont le trône chancelait; ces 
Ëtats s-'assemblèrent à Tours au mois d'avril. Selon l'usage , on débita durant 
les séances de beaux discours pour le soulagement des peuples , et en définitive 
lès seuls intérêts des princes y furent réglés. On fixa l'apanage de Monsieur, 
frère du roi, à douze mille livres de rentes en possessions territoriales, et à^une 
pension de soixante mille livres. Il fut arrêté, en outre, que le duc de Bretagne 
serait sommé de rendre les terres dont il s'était emparé en Normandie; qu'en cas 
de refuSy on lui déclarerait la guerre; enfin que cette même province ne pourrait, 
à aucun titre, être séparée de la couronne. Le chancelier Juvenal des Ursins, 
homme habile et insinuant , fit remarquer à cet égard qu'aûn de rendre les 
charges du peuple plus légères en lès divisant, il était nécessaire de s'opposer i 
tout démembrement de la monarofaie ,' et que ce principe était surtout appli- 
cable à la Normandie, l'un des principaux boulevards de la France contre les 
Anglais , ses ennemis perpétuels. JJès princes , seigneurs , prélats et autres dé- 
putés assurèrent le roi qu'ils étaient disposés à coopérer à l'exéciiCion de ces 
justes mesures : « les gens d'église par prières, oraisons et biens temporels; 
» la noblesse et le peuple, de leurs biens et de leurs corps jusqu'à la mort in- 
» clusivement..... » Les nobles durent se convaincre que ce serment n'était 
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pis un engagement de pore bi^iséance ; ca^ pendant la durée même des Ëtats , 
Louis, qui comprenait en politique {frofond la puissance d*un exei^le , fit juger 
e|. condamner à la peioe capitale Charles, de Melun, comte de IXantouillet , qui 
Bf^t trahi durant ta gu^nre du bien public. 

Ce fut aprëa la séparation des États de 1468, que Louis XI se rendit à 
Péronne pour cette entrevue, funeste à sa liberté, qu'il se reprocha ensuite 
to«te sa vie , comme une maladresse indigne de la ptas candide poUtique. Dans 
cette même année 1468, le roi fit arrêter le cardinal de La Batue, ministre- 
d*Ëtat, qui, avait oubhé les bienfaits de son maître , jusqu'à vendra au duc de 
Bourgogne les secrets du conseil de la QDuronné. On montre encore au Plessis-, 
les-Tours, le cachot dans lequel était, cramponnée la cage de fer où fut enfermé 
d'abord ce prince de TÉglise, et qu'il avait, dit-on, inventée. Quatre ans après, le 
doc d'Alençon , arrêté par ordre de Louis XI , fut amené il Tours d^rvant ce 
monarque, qui lui imposa le même genre de captivité: « Ce s^ont oiseaux de 
» «proie , disait-il quelquefois , ^he j'aime à tenir en cage. «> 

En 1470 , Louis XI , sans cesse tourmenté par les audacieuses entreprises de 
Charies-le-Téffléraire , dift de Bourgogne ,' éprouvait de vives et fréquentes. 
Tellëhés de recommencer la guerre contre ce vassal redoutable; mais Thumi-. 
liant traité de Péronne lui causait, non des scrupules, il était incapable d'en 
reiaentir, mais des craintes. Il convoqua à Tours les notables du royaume 
pour en délibérer avec eux. L'assemblée décida que le duc de Bourgogne 
serait cité au parlement de Paris, formé en cour des pairs, pour répondre, soit 
sur ses entreprises contre les intérêts de l'état , soit sur son alliance avec 
UAnglet^rc : décision que le Téméraire reçut avec le plus souverain mépris:. 

Le premier, parmi nos rois, Louis XI fit substituer le brcmze au fier-, pour 
la fabrication des pièces d'artillerie : on coula à Tours douze canons de 
cette matière, auxquels on donna le nom des douze pairs, dit la Chronique 
smmdaleuse. Puis , ajoute l'auteur de cet écrit , le roi fit faire dans la même 
ville douze grosses bombardes de fonte et metail de moult ^and longueur- et 
grosseur. On cite entr'autre , une couleuvrine de cinq cents Uvres de balles « 
que Louis XI fit placer sur les tours de la Bastille à Paris , et qui portait jusqu'à 
Charenton. 

Alphonse V, roi de Portugal, vint * Tours en 1476, soUiciter le secours de 
Louis XI contre Ferdinand , roi de Castille. Le tyran du Plessis , d^onstratif 
comme le sont souvent les gens faux, accueilUt le monarque portugais avec un .^ 
grand déploiement d'honneurs et des témoignages expansifs d'amitié ; mais ce 
fat tout ce qu'il obtint. Alphonse avait quitté Tours depuis trois mois , lorsque 
Louis y reçut la nouvelle la plus heureuse de son règne : le 6 janvier 1477, s ^ ' 
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selon la tradition populaire , il apprit la mort de Gharle.s-lê-Tànéraire , en 
assistant à la messe dans Téglise de Saint-Martin. « Angelo-Catto , archeTéque 
M de Vienne, ofiSciait ce jour-là, rapporte M. Ghalmel; en s^approchant dn 
» roi pour lui donner la patëne à baiser lors de roflRrandé, il lui dit : Sire, Mm 
» TOUS donne la paii ! Vous Taurez si vous Youlez , quia canmnmaium est: 
9 c*en est fait , votre ennemi le duc de Bourgogne est mort , et son armée est 
» détruite ^ » Il est difficile de croire à Texactitude de cette version, que le 
dernier historien de la Touraine combat lui-même : Charles avait été tné le 5 
janvier sous les murs de Nancy ; comment , le lendemain, le roi eût-il pu être 
informé de cet événement, à cent vingt lieues decette ville, dans nn temps où iès 
communications étaient encore aussi lentes qu'incertaines. Il est pins naturel de 
penser , d'après l'assertion du mémorialiste Philippe de Comines , que ce fat 
le comte du Bouchage qui vint annoncer au roi la défaite de son redoutable 
ennemi. Quoi qu'il en soit,, ce monarque fit éclater sa joie d*une manière indé- 
cente : il donna un iliner splendide aux officiera de sa maison , annonça cette 
nouvelle par lettres chrculaires aux personnages les plus éminenta de l'état, 
puis aux souverains étrangers. Enfin, du Plessis4Ks-Tours, où il était, il 
partit pour un pélarinage à Notre-Dame du Puy , et ordonna que le tombeau 
de saint Martin tût entouré , à ses frais , d'une balustrade ou treillis d'argent, 
dont nous aurons occasion de reparler*. Louis XI, sans doute à la même époque, 
donna à l'antique collégiale sa propre figure, de grandeur naturelle, i genoux, 
avec son coussin , ses ornements royaux , et son bonnet enrichi de pierreries : 
le tout d'argent et du poids de cent vingt-six marcs. Epfin, il fit exécuter, aussi 
en argent, le profil dn château du Piessis , et le reUef de celui de la Guî^che , 
qu'il ofirit encore au chapitre de saint Martin. 

Dévot , superstitieux , et d'autant plus préoccupé des tourments de l'autre 
vie qu'il se sentait plus malade, Louis XI , à partU: de cette année 1477, ne 
quittait plus guère sa demeure fortifiée, que pour des promenades qu'il poussait 
quelquefois sur les bords riants du Cher , jusqu'à Chissai et Montrichard. Mab 
quoique troublé par la prévision des châtiments éternels , ce farouche despote 
s'amendait peu dans ce monde. Tout lui portait ombrage, tout excitait sa 
défiance. Fasciné par une lugubre fantasmagorie, née de son imagination trou- 
blée, il voyait sans cesse des ennemis dans ses plus intimes serviteurs, et leurs 
mains lui paraissaient toujours hérissées de poignards, dirigés contre son sem... 

♦ ■ - 

(1^ fhêioin d§ Touraim, t. ii , p. 273. 

(^ Ce treillis , da poids de six mille sept cent soixante-seize mires , ooOita soixante-neuf mille qaatfv cent 
ciif i au tc-six Kires sept sols ooie deniers , représentant one somme de trob cent soixante-six mille fnocs 
di noire monnaie actuelle. 
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Lejnessis était deTenu une sorte de prison inaccessible, où lui-même sé 
coosUtnait prisoniHer , et doEA on ne* poayait s'approcher de deux cents pas , 
sans que des sentinelles, do haoït des murailles ou des poternes, vous criassepC 
mrière... Si malgré cette intimation, on continuait de s'avancer à travers 
des avenues semées de chausse-trapes, on était souvent déchiré par elles, 
ou firappé d'un trait mortel , décoché par quelque archer écossais. Car, depufs 
plusieurs années^ Louis n'osait plus confier sa garde à des hommes d'armes 
finançais. Cqiendant du fond de sa lugubre demeure , il aimait quelquefois à se 
donner pour spectacle , la vie pure et candide des villageois : il assistait à leurs 
danses, à leurs jeui , ani joyeux ébattements de leur jeunesse insouciante. Plus 
souvent il se récréait par des noirceurs élaborées contre ses favoris mêmes: 
heureux un moment quand il pouvait, dans une atroce plaisanterie , leur faire 
redouter un terrible châtiment et même la mort. Le roi s'occupah aussi de 
cette métaphysique , qu'un écrivain ingénieux a nommée U Roman de l'Esprit. 
Deux sectes se partageaient alors l'attention publique : les Réalistes , qui pré- 
tendaieni que tous les êtres ont , par eux-mêmes, des caractères distinctifo., 
indépeDdants de la penséPet des mots ; et les Nominaux , qui soutenaient que 
les êtres se ressemblent quant à l'essence , avec l'unique distinction des noms, 
Louis XI s'était déclaré pour les RéaUstes ; et tyran dans les domaines de la 
dialectique comme ailleurs , H fit clouer ou enchaîner dans les bibliotliëques les 
livres nominaux. 

Tous les historiens ont dit comment Louis XI , espérant reculer le terme de 
ses jours par le^.pnëres d'un saint personnage, fit venir de la Calabre François 
de Paule, qm ne put exhorter ce tyran qu*à mourir dignement. Convaincii 
enfin qu'il devait se préparer à passer par où tous passent , il montt'a une 
résignation inattendue, prépara. pour son fils quelques instructions, sans 
doute fondées sur ce précepte : Qui nescit dissimulare, nescit regnare, qui 
avait été la règle constante de sa carrière poUtique. Plusieurs écrivains ont 
avancé que Louis XI laissa deux ouvrages destinés à l'éducation de ce fil&, 
dont il avait entretenu systématiquement l-ignorance : ces écrits auraient été 
le Rosier des guerres et un Abrégé de r histoire de France, A ces derniers 
moments, le monarque moribond dit au jeune Charles: « Si vous voulez, 
» mon fils , partager la gloire de vos ancêtres , asi»rez à leur ressembler : 
» leur .exemple sufiira pour vous apprendre ce que vous.devez faire , ^ le mien 
» ce que vous devez éviter. 

Ni le prince royal , ni Charlotte de Savoie , seconde femme de Louis XT,. 
furent profondément affligés lorsque, le 30 août 1483, une flamme noire ai'tevëe 
sur nne tomr-^u Plessîs , aimoncâa» peuple que ce monarque avait ceaê^ji^ 
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Tivre: Tun et Fautre virent alors finir leur captivité, le premier an château 
d^Amboise , la seconde dans celui de Lobhes. « Charlotte, dit un chronicpieur 
» du temps , eut beaucoup à souffrir des bizarreries de son époux : il lui tint 
» bien mauvaise loyauté de sa personne ; la laissant toujours bien petitement 
» accompagnée et mal aciioutrée , en quelque château ou il Tallait voir quel* 
/ quefois , plus par désir d'avoir des enfants , que pour plaisir qu'il prit avec 
» elle. Aussi, pour la grande crainte qu'elle avait de lui, et par autres rudesses 
• qu'il lui faisait souvent, il est bi^ à croire qu'elle n'avait pas grandes 
» voluptés et grands passe-temps dans sa compagnie. » 

Il faut pourtant convenir ( et ce n'est pas sans d'amëres réflexions sw l^art 
de gouverner) que Louis XI laissa la monarchie, sinon prospère, du moins 
débarrassée de ses plus redoutables ennemis. La France dut à ce sonveraio 
quelques institutions utiles, et* son esprit supérieur conçut de grandes idées 
qu'il n'eut pas le temps d'accomplir. Il établit les postes , protégea cette 
imprimerie, qui devait être un jonr la suzeraine de tous les potentats de la 
terre , conçut l'imité des poids et mesures , et médita plus de trois siëdes avant 
Napoléon , une coutume générale pour tout le^royaiAiei La ville de Tours fat 
particuUërement redevable à Louis XI des premiers éléments de sa prospérité 
manufoctùriëre : il y protégea les fabriques de soie, qui devinrent plus tard les 
premières de France. Enrésumé, ce monarque, dont quelques écrivains ont fait, 
sans assez de restrictions , l'épouvantail de la postérité , contribua à démon- 
trer une vérité fâcheuse : c'est que les rois qui procèdent par te de^otîsme , 
s'ils savent d'ailleurs .gouverner dans l'intérêt des nations, obtiennent quel- 
quefois- des résultats plus 'favorables à ces nations que les princes dont la 
déboniiaireté n'émane que d'un esprit et d'une âme sans ressorts. 

La reine Charlotte suivit son époux de près dans la tombe , après s'être 
désistée de ses droits à la régence. On sait d'ailleurs que la tutelle du jeune 
Charles VIII avait été déférée par le feu roi i madame Anne de Beaujeu , sa 
fille atnée , au grand mécontentement de Louis d'Orléans , qui régna depuis 
sous le nom de Louis XU. Ce prince ne paraissant point disposé à respecter 
la dernière volonté de Louis XI ^ là régente se décida' à convoquer les Ëtats- 
généraux: ils s'assemblèrent à Tours au mois de janvier 14B4, d'abord afin 
de pourvohr au gouvernement de l'état durapt la minorité , ensuite pour aviser 
aux moyens de réformer lés abus du xègne précédent. Anne de Beaujeu ne 
siégea point aux États; elle. resta pendant leur durée au châtean du Plesato, avec 
le jeune roi. Mais an milieu des intrigues diverses qui js'agitaiedt , elle sut se 
nMHtfrer si adroite, si prudente, si populaire surtout, que, malgré l'opposition 
if^éâc d'Orléans, elle obtint la confirmation en sa faveur, des dernières 
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Toloittés de son përe. Qnint k U répression des abas , od put croire qne b 
cour était siDcbnnieiit pénétrée de u nécessité, à ce pusage d'an discours 
dn chancelier Gay de Sochefon: ■ Le roi exige qne vous lui découvriez tos 

• les abus qni peuvent être échappés A sa connainance, et que vous ne loi 
■ déguisiez ancnn de» maux qui afiligeot le peuple. Ne craignez pas que tob 

• plaintes soient imporUines, le roi aura égard à vos remontrances. » H s'éleva 
en eSét dans l'assemblée de vives , de tonnantes accusations ; bien des 
etactions y furent signalées, bien des dilapidations mises au joor. Mais lorsque 
les cahiers des États eurent été portés sons<le»yeux du roi, il ne sui^t qne 
de toutes petites réformes |d'une si fougueuse levée de boucliers, avec cette 
injonciioa du même chancelier qui avait exposé naguère des vues réformatrices 
si nettement exprimées: ■ Maintenant vous pouvez voas retirer, non. pour 
» délibérer, car vous avez entendu la volonté du roi> mais pour vous préparer 




» 1 loi témoigner votre reconnaissance, j> Ainsi se termintrent ces Ëtats qtri , 
sons la plume de l'historien, ne manquent pas de rapports avec l'Assemblée 
Constituante de irfl?;.. si ce n'est qu'à la fin du XTiit siècle, l'injonction ds 
M. de Drenx-Brèzé, à peu prts conforme à celle du chancelier finy de Rocfaefoft 
au XV , provoqua cette répiiM , erosse d'une révolution : * Allez dire an roi 
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n que Dou» sommes ici par la volonté da peuple , et qae nous n'en sortirons 
» qne par la force deb baioxméttes. » La longanimité des députés de 1484, et 
la résolution de ceux, de 1789 caractérisent Tesprit des Français aux deoi 
époques: à la première, ^^ce n'était encore qu'une réunion de sujets; à la 
seconde il y avait une nation. 

Le roi, marié en 1491 à Langeais^ iJii belle et fiëre Anne de Bretagne, 
reçut Tannée suivante au Plessis-les^t'ours , son premier enfant, Charles- 
Orland de Flrance , prince qui ne devait pas vivre , non plus que son frère, né 
également au Plessis, en septembre 1496. Nous parlerons ailleurs du tombeau 
de ces deux enfants. 

Les rois ont comme les autres hommes le sentiment de la patrie ; Louis Xn, 
né à Blois , préféra cette ville à celle de Tours. Il ne fit son entrée daos celte 
dernière qu'au mois de décembre 1500. A cette époque François de Paule 
vivait encore , aussi vénéré que l'avait été jadis saint Martin. Le roi se rendit 
près de lui au couvent des Minimes du Plessis , et lui fit accepter le patronage 
du monastère de Montauger. 

Nous avons parlé ailleurs de l'impolitique traité de Lyon , qui eût livré une 
partie de la France à l'ambitieux Charles-Quint. Louis XII, parvenu au bord 
de sa tombe en 1505, se repentit de cette fatale conclusion, que le cardinal 
d'Amboise devait se reprocher plus que le roi son maître. Aussi fut-il le pre- 
mier, lorsque Louis eut recouvré la santé, à solliciter une nouvelle réuaion des 
Ëtats-généraux^ afin que la France sortit par un élan national, de la fausse 
route où elle se trouvait engagée. L*assémblée' se réunit enc(«*eà Tours, au 
mois de mai 1506. Cette fois la cour était d'accord^avec les députés du royaume : 
elle s'était elle-même condamnée à reconnaître que le souverain n'avait pas 
le droit d'aliéner la moindre partie du territoire. Le traité conclu à Lyon en 
1503 , fut donc rompu sur ce considérant que Louis , sans manquer aux lois les 
plus austères de Tboiuieur et de la probité , pouvait , oonune beitnme et devait 
comme roi se «jjpidre au vœu de la nation , en annulant un traité captieux et 
des nœuds aussi fionestes que mal assortis. Pendant la durée même des Ëtats, 
Claude de France, flUe de Louis XII et d'Anne de Bretagne, fut fiancée i 
François de Valois , qui régna depuis sous le nom^e François I*^ Dans cette 
circonstance où le souverai%^ par une abnégation vertueuse, donnait un 
témoignage authentique de popularité, un vote unanime lui décerna le titre 
de Père du peuple, que sa majesté, attendrie, accepta par l'organe du chan- 
celier Guy de Rodbefort , dont la mission i^xette époque , fut préférable à celle 
qnUl avait remplie aux Ëtats de 1484. Le cardiiu^ d'Amboise fit la cérémonie 
des fiançailles dans la grande salle dû Plesais , a» présence des sotabilités que 
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la teiqite des États ayait rémiies à Tours; et cette Tille fut , pendant huit jours , 
toute retentissante des rélooissaiices qu'on y célébra. Les magistrats touran- 
geaux profitèrent de la présence du roi pour solljc^er Tautorisation d^établir 
des fontaines, dont la cité avait été jusqu'alors psivéé.^ Louis applaudit à oe 
projet et en pressa même Texécution. Ce ftit de cette année 1506 qu'on s'occupa 
de diriger vers Tours dès eaux Tenant des coteaux de Vançay , aujourd'hui 
SainV&lrettin. Nous reparlerons des travaux que cette disposition exigea. Dans 
le même temps, on continua aTec actiTité la reconstruction de la cathédrale , 
commencée au xii« siècle. 

Parmi les papes nombreux qui songèrent essentiellement à la conserTation 
de leurs biens temporels , il faut compter au premier rang Jules II ; car il 
défendit ses intérêts ou soutint ses prétentions, la cuira&ie au dos et le casque 
en tête. Malheureux sur les champs de bataille, le Saint-Përe s'arma des foudres 
sphrituelles , et excommunia d'abord ^honse d'Est et Charles d' Amboise , 
lieutenant-général des armées daroi en^ItaUe; puis il menaça ce monarque 
loi-même , des carreaux du Vatican et de la mise en interdit du royaume de 
France. Lovis XII viTait à une autre époque que le roi Robert : déjà sur 
l'Europe brillait cette aurore des lumières , qu'on a nommée la Renaissance , 
el le mimarque français était capable de comprendre , de partager ce nouvel 
essor de l'esprit humain. La colère du chef de la chrétienté l'effraya peu. 
Néanmoins , il Toulut aToir l'aTis du sacerdoce sur la guerre qu'il se proposait 
de faire à la cour de Rome: il convoqua à Tours, en 1510, l'élite du clergé 
de son royaume. Non seulement toutes les questions posées par les ministres 
du roi furent résolues en faveur de ses projets , considérés comme la consé- 
ipience des Ubertés de l'ËgUse gallicane; mais le clergé accorda, dans cette 
assemblée, un don gratuit de deux cent quatre-vingt mille hvres pour soutenir 
la guerre cuntre Jules II. 

Contraints de marcher à grands pas dans la carrière historique , nous arri- 
vons, en franchissant beaucoup d'événements d'un intérêt secondaire, aux 
premières années du règne de François ^^ Alors éclata à Tours un mouve- 
ment assez vif. Le roi , voulant faire de cette ville une place plus forte qu'elle 
n'avait été, donna en 1520 des lettres-patentes pour l'exécution de travaux 
dont nous aurons occasion de parler; mais ces travaux à peine commencés, 
forent discontmués faute de ressources pécuniaires ; et François , pour soutenir 
ses armées en ItaUe , fut même obUgé de recourir à des expédients plus ou 
moins vexatoires. On se rappelle que Louis XI avait fait entourer le 
tombeau de saint Martin d'un treillis d'argent du poids de six mille sept cent 
soixante-seize marcs; or, le monarque régnant, tout chevalin qu'il se pro- 
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clamât, n*ëtaU ni dëvot ni pieux : il ordonna piirement et simplement d*«iile¥er 
ce treillis pour le convertir eumonoaie. Le surintendant Jacques de Semblançay, 
assisté publiquement de deux évéques , fut chargé de cet enlèTement ; et pour 
Texécuter, il se présenta à Téglise collégiale avec une iiombrense escorte 
d'archers. Effrayés d*abord de ce mélange de. mitres et de casques, les 
chanoines parlementèrent, et bientôt le corps municipal de Tours , de concert 
avec les principales communautés religieuses , offrit de payer au roi le.prixde la 
riche balustrade, en quatre termes rapprochés. Mais François', voyanldans cette 
proposition un refus d'obéissance pjutôt qu'une composition, repoussa Toffre qui 
lui était faite, et ordonna « qu'il n'y eût si hardi pour mettre empêchement à l'eD- 
» le vemcnt du treillis , sous peine de corps et de biens »... Pour ré^idre cet ordre 
plus impératif, les commissaires se firent accompagner de l'exécuteur des hantes 
œuvres, chargé de cordes d'une expression on ne peut plus significative.... 
Ainsi le cortège se composa d'un iNiurreau, de deux évèqnes et d*an grand 
nombre d'hommes d'armes.... Nonobstaitt cet étrange appareil, le chapitre 
refusa d'ouvrir les portes de l'église.... On s'y introduisit alors en crochetant 
les serrures. Restait le chœur à franchir; un sacristain, que les chaiwines 
avaient eiposé plus volontiers qu'eux-mêmes, déclara qu'il n'avait pas les clefs 
de la grille. Mais à l'aspect des cordes se déroulant dans une intention tinop 
éloquente, il jeta les clefs à terre en s* écriant : Puisque je ne puis le défendre , 
que saint Martin se défende lui-même. Le bienheureux hc daigna pas inter- 
venir dans ce débat , et le treillis fut hvré, en 15!22, au nialtre de la monnaie de 
Tours, appelé Jean Medon. Le chapitre spolié ne tarda guère à se voir vengé: 
l'argent que produisit le cs^deau de Louis XI, attendu par Odet de Foix , devait 
compléter une somme de quatre cent mille ducats, destinée à solder l'armée rofrie 
en Italie; mais Louise de Savoie, mère du roi, s'étant fait remettre cent mille écas 
subtilement , et en ayant ensuite ressaisi frauduleusement la recminaissance\ 
les troupes françaises ne furent pas payées, et le surintendant de Semblançay 
périt plus tard par la potence , pour ce fait , quoique l'arrêt qui le condanmait 
ait été différemment motivé. 

Or , il advint que Franç(»is I«' fut fait prisonnier en ItaUe , sur un terrein 
appartenant à l'église de Saint-Martin et que lui avait donné Charlemagne, 
en 774 , avec plusieurs, autres domaines dans le Milanais. Il dut être évident 
pour les esprits superstitieux , que l'apêtre de la Touraine punissait le sacrilège 
commis à son tombeau; aussi Louise de Savoie vint-elle près des reliques dp 



(i) Elle b fit enlcTPr dans les cartons du Furiûlcndaot par an do ses conunis nommé Gentil, amant 
d*i»e famaieHle-chimhrr de la pcioeesse. 
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saint, avec les princes ses petits-fils / implorer sa clémence et celle du Très- 
Hant.... Martin ent fait bonne justice, en frappsmt celle qui seule avait été 
coupable. Loin de là: non-seulement la criminelle princesse resta impunie, 
mais elle fit condamner Semblançay à la peine capitale, comme dilapidateur des 
finances, et elle obtint ainsi le silence de la tombe. 

Victime innocente et serviteur dévoué parvejtn à Tâge de qnatre-vingt-deui 
ans,cethommed^ËtatétaitnéàTonrs; il futpleurépar ses compatriotes dont il avait 
été plus d'une fois le bienfaiteur. Ce n*est pas tout, la haine de Louise de Savoie 
se reporta sur le dernier de ses fils, le premier, archevêque de Tours, étant 
mort de chagrin pendant le procès de son père.' le frëre du prélat, général des 
finances, fut accusé vaguement à son tour de dilapidation et jugé par une 
commîsrion achetée , qui prononça une condamnation pire que la mort. Après 
avoir fait amende honorable , Guillaume de Beaune de Semblançay devait être, 
attaché au pilori des halles , recevoir au front l'empreinte d'une fleur de lys 
ardente, et snbir nn bannissement perpftnel. Il va sans dire que ses biens furent 
confisqués: tel était peut-être le but unique de la condamnation. Mais ce 
seigneur avait cherché un refuge en Allemagne, d'où il protesta long-temps contre 
l'assassinat juridique prononcé contre lui. Enfin le jour de la vraie justice vint 
à hiire : il fut réintégré, en 1537 , dans ses biens , honneurs , dignités, et reprit 
le titre de vicomte de Tours , qui lui était acquis comme ayant eu la survivance 
du gouvernement de la Touraine, qu*avait exercé le suriutendant , son père. 

n est facile de reconnaître qu'au milieu du xvf siècle , Tours , sans avoir 
encore acquis toute Fimportance qu'il eut pluâ tard , était une des villes qui 
fixaient le plus l'attention de nos rois : préférence qu'elle devait à la sérénité de 
son climat «t aux. sites déUcieux au milieu desquels elle s'épanouit, comme une 
élégante villa dans un jardin anglais. Durant ce même siècle, les grands jours 
eurent lieu deux fois à Tours: en 1533, pour les provinces de Touraine, d'Anjou, 
du Maine, de Poitou, d'Angoumois et d'Aunis; en 1547,. pour les mêmes 
provinces apparemment : cette, dernière assemblée dura quatre-vingts jours. 
Il n'est pas hors de propos de remarquer à cet égard , ({uc les personnages 
convoqués étaient rétribués par journée d'occupation et selon leur dignité; 
nous soupçonnons qu'ils ne se pressèrent pas. 

Nous avons signalé dans notre précis général , le premier germe du luthéi'a- 
nisme en Touraine , en 1 552 < ; la première fermentation qu'il y causa fut 

(1) Quelques écriTaios ont prétendu que la dénomiuBtion de HugtunoU avail pris naissance i Tours . 
parce qœ les réformés se réunissaient b nuit dans une poterne nommée la Porte-Hugon. M. Chalmel 
rffnte arec raison cette prétendue origine : il est érklent que Huguenot Tient du mot allemand etdgnotten , 
qû »gmfie asflociéi oo conjurés, se réuniisaBt pour proteitêr,,.,. et de li le nom de Proiêsiants, 
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comprimée par la présence d'Hcmi II , qui le 5 mai , fit son entrée soleonelle 
à Tours , et fut reçu chanoine de Saint-Martin, comme plusieurs de ses préd^ 
cesseurs. 

Quoique de Tours on eût pu entendre le bruit des terribles exécutions qui 
suivirent la conjuration dite d*Amboise, en 1560, ce sinistre événement eut 
peu de retentissement dans la capitale de la Touraine. Mais lorsque les massa- 
cres eurent cessé , on dirigea , par une route inondée de sang , le jeune Fran- 
çois II sur Tours. Il y fit aussi une entrée solennelle, environné de ses hommes 
d*armes , dont le bras s'était naguère fatigué à égorger. Le carditial de Lorrain» 
ne permit pas que les Tourangeaux , véhémentement soupçonnés de pencher 
en grande majorité vers la doctrine de Luther , formassent une garde d^bonneur 
autour du monarque ; il leur fl!^t même défendu , sous peine de la vie, de porter 
arquebuses ni pistoles. Le fougueux prélat se garda bien d'accompagner le roi; 
on Taperçut à une fenêtre, regardant passer le cortège d'un œil fortif , par 
dessus les épaules de ses ofiiciers.i.. Gè* prince lorrain n'eût peut-être pas 
occupé une place plus apparente sa^ courir un grand danger. Cette entrée 
ne fut point, comme les précédentes, célébrée par des réjouissances publiques: 
le populaire et la bourgeoisie montrèrent des visages sévères ; leur contenance 
marquait la contrainte et la colère comprimée ; la voie publique demeura triste 
et silencieuse. François II dîna à THôtel-de- ville avec une inquiétude mai 
dissimulée; puis il courut s'enfermer à Marmoutier , dont le cardinal de Lor- 
raine était abbé. 

Nous regrettons d'avoir à rapporter l'épisode suivant , hideux corollaire des 
suites sanglantes de la conjuration dite d'Amboise. Les Guises, irrités contre 
les habitants de Tours, s'étaient flattés de trouver, dans l'entrée du roi, 
l'occasion de sévir contre cette population , et de Uvrer la ville au pillage. Ils 
en confièrent le commandement au capitaine Richelieu , qui s'y établit avec sa 
compagnie d'arquebusiers à cheval. Cet officier, selon les instructions qu'il 
avait reçues, ne négligea rien pour exciter quelque désordre, quelque mutinerie 
qui pût l'autoriser à punir. Par exemple , il allait frapper doucement aux portes 
des calvinistes durant la nuit , et les avertissait que l'heure de se rendre an 
prêche était venue; mais ces reUgionnau*es , prévenus par le maire Gardette, 
laissaient morfondre V avertisseur officieux, qu'on appellerait de nos jours un 
mouhn, N'ayant pas réussi dans cet expédient, RicheUeu se prit à faire chanter 
par les rues des chansons satkiques contre le roi , la reine mère et le cardinal: 
chansons qu'il allait dénoncer le lendemain à la cour. Toutes ces perfidies 
échouèrent; le premier magistrat de la ville avait si bien endoctriné les 
citoyens , que personne ne se laissa prendre au piège tendu par les Guises, et 
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qne It tranquillité ne fut pas troublée un instant. Le maire Gardette , sourent 
ialerpeUé par le prévôt de Tbôtel , sur les prétendues intentions émeutiëres des 
Tourangeaux,' parvint toujours à démontrer Timpostore du capitaine Richelieu. 
Puis il finit par déclarer que , pénétrant les projets conçus contre ses admi- 
nistrés, il se déciderait, s*ils éclataient, à repousser la force par la force. On 
le tint pour dit. 

Ce fut à cette époque que François II , après un bref séjour à Tours et 
au château de Chenonceaux , se rendit à Orléans , on devait commencer le 
procès du prince de Condé : procès inique que prévint la mort du souverain 
qui avait ordonné de voper au supplice ce chef des calvinistes, son proche 
parent. 

Les rigueurs excessives exercées contre les protestants ne pouvaient manquer 
de faire éclater enfin une révolte générale parmi ces religionnaires : en 1562 , 
elle s'étendait d'un bout à Tautre de la France. Or, les chefs du parti savaient 
qu'ils avaient à Tours un grand noinbre d'adhérents ; ils dirigèrent au prin- 
temps un corps assez considérable vers cette ville, sous les ordres de Condé 
lui-même et du comte de La Rochefoucauld. Le 3 avril, les calvinistes ayant 
occupé le cloître de Saint-Gatien , envahirent les maisons des chanoines , pé- 
nétrèrent dans réglise et la dévastèrent. Le chapitre de Saint-Martin s'était 
promis d'opposer une vive résistance : il avait fait du cloître une place de 
guerre armée; on y voyait jusqu'à des fauconneaux. Mais ces moyens de dé- 
fense , insuflBsants contre des troupes aguerries , ne servirent qu'à les irriter. 
La maison fut forcée , les armes et munitions enlevées ; puis l'église éprouva 
le même sort que Saint-Gatien. Les lampes , les images , les reliques et jusqu'à 
la châsse de saint Martin furent brisées. D'autres églises de la ville et Mar- 
moQtier devinrent également un théâtre de dévastation , de pillage , de profa- 
nations , de sacrilèges ; et le 9 avril il fut enjoint à tous les ecclésiastiques de 
quitter Tours dans les vingt-quatre heures sous peine de la vie. Quelques prê- 
tres d'une foi héroïque osâfent, malgré ces menaces, attendre à l'autel le mar- 
tyre qu'on leur promettait ils le trouvèrent. Nous l'avons dit , les habitant^ 

de Tours , en grande majorité , inclinaient vers le calvinisme : personne ne 
s'opposa aux désordres que nous venons de signaler; la plupart des magistrats 
furent même soupçonnés de les avoir favorisés. L'historien Chalmel ajoute que, 
parmi le peuple, la réforme avait moins de partisans que dans les classes 
élevées. 

Ai^^ès ces afiireuses expéditions , le prince de Condé fit emporter de Tours 
toutes les munitions qu'on y trouva , ainsi que tout l'or et l'argent enlevé des 
églises de cette ville et des environs. Cependant l'altesse réformée , après 
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ayoir ordonné le pHIage , manqua de rësolation pour rëxëcnter. Craignant que 
les magistrats tourangeaux ne s^oppôsassent à Tenlë vement des ricâesses dont 
le parti protestant s'était empar^ , il leur écrivit qu'il ordonnait: de leà conduire 
à Orléans pour y être conservées , parce qu'elles avaient cessé d'être en sûreté 
da^s les églises. Comment les habitants de Tours pouvaient-ils être abusés par 
ce subterfuge ? les matières d'or et d'argent furent converties en espèces 
monnoyées dans cette ville même. L'église de Saint-Martin seule avait produit 
cinq cent soixante-quinze marcs d'or, et deux mille deux-cents marcs <l'argent. 

Nous avons dit ailleurs que le roi de Navarre, Antoine de Bourbon, placé au 
timon de l'état par Catherine de Médicis après la mort de François II, se trouva 
tout-à-coup opposé aux calvinistes, ses co-religionnaires. L'on vit en cela ce que 
l'on verra toujours : une ambition satisfaite abandonnant ceux qui l'avaient aidée 
à se pourvoir. M. Chalmel avance' donc avec trop de candeur que le père 
d'Henri lY, indigné des excès conunis par les calvinistes, se déclaira-contre eux 
pour en arrêter, le cours ; nous croyoïÀ fermement qu'il les combattk tout 
simplement parce qu'il ne se crut plus intéressé à les soutenir. 

Quoi qu'il en soit, au mois de juillet 1562 , le roi de Navarre envoya i Tours 
un héraut sommer la ville de rentrer sous* l'obéissance du roi; d'après celte 
sommation , la garnison calviniste , forte de quinze cents hommes , sortit de la 
place, dont Nicolas de Brichanteau, lieutenant du roi en la province, prit posses- 
sion au nom de sa majesté. Bientôt Jes ecclésiastiques expulsés au mois d'avril 
revinrent à Tours; un te Deumîut chanté dans la cathédrale dévastée, niais tou- 
jours belle des chefs-d'œuvre du ciseau qui, tout récemment, l'avait décorée. 

Les calvinistes éprouvèrent alors enTouraine une terrible réaction : maltrai- 
tés, pourchassés dans toutes les Irilles de cette province, trois cents d'entre eux 
se réfugièrent à Tours ; mais le peuple, qu'ils avaient iririté par leurs cruautés, 
courut sur eux au son du tocsin. Poursuivis jusqu'au faubourg de La Riche et 
enfermés dans l'égUjse, ils y furent assaillis le lendemain par le capitaine Du- 
plessis-Richelieu , grand-oncle du cardinal, qui-, suivi d'une forcé imposante, 
les aborda dans ce refuge sacré. Pendant quelques instants la voûte de l'église 
retentit des coups de pistolets qui décimaient ces reUgionnaires au pied des 
autels; piiis la populace s'étant jointe aux hommes d'armes , on entraîna les 
calvinistes vers le fleuve , dans lequel on les précipita , attachés deux i deux, 

morts ou vivants A ces trois cents victimes, cette multitude furieuse en 

joignit plus de trois cents autres de la ville , et dont elle pilla les maisons. 
Jaloux sans doute de surpasser les horreurs qu'ils prétendai^t punir ^ ces 
réactionnaires firent un butin tel , qu*un des officiers de Ridielieu se vanta 
d^avoir, pour sa part, quatre mille aunes de velours et de satin. 
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Moos Tenons de peiiutare les énormit^ criminelles de la popolace, secondant 
une soldatesque efiirénée ; nous allons Toir maintenant le meurtre organise. 
Le duc de Montpensier, gouverneur de la Touraine, arriva à Tours le 18 juil- 
let , avec un grand nomlM^e de seigneurs et de gens de guerre. Il ordonna une 
recherche exacte des huguenots cachés dans les maisons, et, le soir même, 
plus de deux cents àu*ent jetés dans la Loire , attachés dix par dix sur une per- 
che. Pendant trois jours, on fit une horrible boucherie des calvinistes, par les 
ordres d*un j^rince du sang, sous ses yeux et au nom de la sainte religion 
catholique. Au rapport de Thistoricn Cbalmel, rigide et consciencieux explo- 
rateur des monuments historiques , Tes exécutions , ou plutôt les massacres 
cootinoèrent à Tours pendant les mois d'août, de septembre et d'octobre : ce 
ne fut que ters le milieu de. ce dernier mois, qiie le roi ordonna de sursoû* à 
tonte poursuite contre ceux de la religion réformée. 

Le calme se rëta1)lit à Tours; mais il ne fut pas de longue durée. On avait 
exécuté à Rouen deux calvinistes dlmportance : le président Emandreville et 
le ministre Marlorat. Le prince de Cbndé, qui se trouvait alors à Oriéans, 
voulut venger la mort de ces deux hommes marquants. Par malheur Jean Sapin, 
conseiller au parlement et chanoine de Saint-Martin, et Jean de Troie, abbé de 
Gatines en Touraine , se rendaient de Paris à Tours par ordre du roi , accom- 
pagnant Odet de Sélves, envoyé en Espagne comme ambassadeur. Le prince , 
ayant appris queues deux personnages étaient Tourangeaux , sentit son resseti- 
timent s'accroître du souvenir des horribles sévices exercés récemment en 
Touraine sur sés'co-religionnaires; il fit arrêter Jean Sapin et Jean de Troie, 
sans avofar égard à leur qualité , les fit cojidamner, et ces infortunés, tout-à-fait 
étrangers aux troubles de Tours, furent exécutés sur la place de TEtape. 

Il n'en fallait pas davantage ponr ranjmer à Tours les haines de parti \ les cal- 
vinistes y furent de nouveau persécutés., puis bannis de leurs foyers, ainsi que 
les citoyens seulement suspectés de les favoriser. Parmi ces derniers , le 
président Bourgeau, avec deux religionnaires , s'éloignait de la ville dans un 
bateau ; poursuivi par des habitants du faubourg La Riche, il tomba en leiu- 
pouvoir. « Ils Tassassinèrent , dit Chalopiel , à coups de bâton , et ils le pendirent 
» à on saule , après lui avoir ouvert lés entrailles pour voir s'il n'avait pas 
» avalé de l'or*. » • 

Nos limités ne nous permettent pas de suivre dans tous leors détails les 
guerres de religion en Touraine ; nous arrivons à la plus funeste catastrophe 
de ces tempff malheurenx , à la Saint-Barthélémy..... Alors la province était 

(I) Hiilflire de Toarifae, 1. 9, p. 365. 
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gouTemée par René de Prie, lieutenant-général; lorsque les ordres sangui- 
naires de la cour lui parvinrent , il ne les communiqua à personne , et n'en tint 
aucun compte : assumant ainsi sur sa tête la terrible responsabilité qui pouvait 
nature de leur ineiécution. Grâce à cette courageuse désobéissance, Tours et 
son territoire furent exempts des scènes de carnage qui ensanglantèrent une 
grande partie de la France. C'est donc un devoir pour les historiens de U Tou- 
raine, de vouer à la reconnaissance nationale le nom de René de Prié, avec ceux 
du comte de Tende, gouverneur de la Provence, de Bertrand de Simiane, 
gouverneur du Dauphiné,et de Saint-Uéran, gouverneur de T Auvergne , dont 
nous avons cité ailleurs le noble et périlleux dévouement. 

Passant sous silence d'autres événements , épisodes d'un intérêt seoeiidake 
des guerres sacrées , nous allons signaler , sans autre transition , l'entrée i 
Tours du duc d'Alençon , auquel la Touraine fut donnée à titre d'apanage en 
1576. Le récit des solennités qui eurent lieu à cette occasion est empreint de 
nuances morales qu'on regrette de ne pouvoir reproduire dans one histoire 
pittoresque ; nous ne pouvons que masser ici les compagnies de la ville , avec 
leur pourpoint de satin cramoisi, leur haut-de-chausses de velours noir, lenrsbas 
de soie rouge, répondant assez mal au casque que ces soldats bourgeois avaient 
en tête; puis le prince de la basoche, avec ses suppôts, habillés entièrement de 
velours violet; puis les marchands grossiers (en gros), avec leurs robes de taf- 
fetas noû*, leurs toques de velours de la même couleur, et montant desphevaoi 
caparaçonnés de velours cramoisi; puis les ofiSciers et ouvriers de la monnaie, 
tous à cheval , tenant élevée au miUeu d'eux une ba]:mière sur laquelle <m avait 
peint les ustensiles du monnayage , et faisant escorte à une jeune flUe vêtue 
d'une robe de damas blanc recouverte d'une tunique de gaze d'argent. Cette 
jeune fille , montée sur une haquenée blanche couverte d'une housse de velours 
blanc, représentait la monnaie : elle tenait en main des balances, et devant 
elle était une table jonchée de pièces d'or et d'argent. . . Paraissait ensuite le corps 
de ville, composé de ses vingt-quatre échevins et de ses soixante-quingé con- 
seillers-pairs, tous à cheval et précédés du maire. Celui-ci, vêtu d'une longue 
robe de velours cramoisi , était accompagné de quatre clercs de ville, pcntiot 
des robes de taJQTetas cramoisi passementées d'or et d'argent, avec les armes do 
maire , brodées sur la manche droite. Dix sergents , armés de larges halle- 
bardes à lame ciselée à jour , formaient l'escorte du corps municipal ; smmi 
une multitude d'autres officiers, sergents-massiers , huissiers et arch^ï com- 
posant l'escorte. Derrière le présidial en corps, qui marchait le demio:, venait 
la suite du prince : gentilshonunes , pages, gardes, écuyers, chamarré de 
passements d'or. Enfin , s'avançait le nouveau duc de Touraine , contenant à 
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peine, quoiqu^ayec autant de grâce qae d^habileté, un coursier magnifiquement 
caparaçonné, aux naseaux fumants, à Tœil rempli de feu et couvrant sa gour- 
mette d*or d'une écume blanchissante , tandis que d'un pied impatient il faisait 
jaillir rëtincelle du payé. Le prince portait une casaque de brocart bleu céleste 
à fond d'argent, bordée de passements d'or et semée de perles et de pierreries. . . 
un énorme diamant étincelait à la partie antérieure de sa toque de velours 
noir, surmontée d'une grosse touffe de plumes blanches. 

Partout , le duc d'Alençon trouva les rues jonchées de fleurs et admirable- 
ment tapissées des riches produits de la ville manufacturière. Les velours, les 
soies brochées , les satins étaient prodigués sur les murailles , comme sur 
les Tourangeaux du cortège. Plusieurs arcs de triomphe avaient été élevés : 

on y voyait la Concorde , sous les traits de la reine mëre basse flatterie 

que Catherine eût pu prendre pour une sanglante satire. On avait repré- 
senté près de cette allégorie mensongère, Henri III et son frère sous les traits 
de Castor et Pollux, avec des épées émoussées , la Concorde Médicis les ayant 
réunis... Puis les arceaux étaient couverts d'armes rompues , d'abeilles , sym- 
boles du travail, et de mille autres emblèmes courtisanesques et fallacieux, dont 
nous épargnons la description à nos lecteurs. 

Tant de splendeur dont le jeune duc de Tourainc réfléchissait l'éclat , fut 
suivie de près par de grandes vicissitudes , que termina sa mort prématurée , 
au sein des plus tristes désillusions. Le dernier fils d'Henri II échappa du 
moins à deux humiliations : celle de devenir le premier valet d'une reine d'An- 
gleterre , en l'épousant , et la honte , plus grande à peine, de voir sa race pré- 
cipitée du trône , par un assassinat mérité. 

Durant le gouvernement du duc d'Alençon , Marc de Fortia fonda le premier 
collège qui ait existé à Tours , et dans lequel on devait recevoir tous les degrés 
d'instruction. Cette fondation, faite en 1581, eut lieu sous la condition expresse 
que jamais la compagnie de Jésus ne serait admise à diriger les études au col- 
lège de Tours; ce qui n'empôcha pas qu'en 1632, les jésuites ne fussent mis 
en possession de cette école. 

En 1583, la peste sévit à Tours avec une extrême rigueur; le concile qui 
s'y était assemblé au mois de mai, fut contraint de se séparer. Mais un fléau 
plus désastreux encore , les troubles religieux , renaissant sous le nom de Ugue^ 
se fit peu sentir en Touraine. Nous devons ajouter, toutefois, que l'archevêque 
de Tours, Simon de Maillé Brezé, essaya de tramer dans l'ombre une conspi- 
ration tendant à couronner le cardinal de Bourbon, que les ligueurs préten- 
daient faire régner, sous le nom de Charles X. Mais le Charles X du xvF siècle, 
plos heureux que celui du xix% ne régna que fictivement, et ne perdit en mou- 

T. IT 11 
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rant qu'une illusion ; son homonyme , à cette heure suprême , avait perdu im 
empire. 

Chassé de sa capitale , repoussé de presque toutes les villes du royaume, 
Henri III trouva un asyle dans les murs de Tours. Réfugié chez les Touran- 
geaux , il transféra parmi eux le parlement et la cour des comptes, « pomry être 
» la justice exercée en toutes les charges et avec la même autorité et sou- 
» veraineté qu'elle exerçait à Paris. » Les lettres-patentes autorisant ce trans- 
fert sont datées de Blois et du mois de février 1 589 : « La ville de Tours, y est41 
» dit , s'est rendue digne des bonnes grâces du roi ; elle a justement mérité 
» d'être décorée de ces principales marques d'honneur ; et la privation de ces 
» bienfaits à l'égard des villes qui se sont soustraites à son obéissance, doit 
9 servû: d'accroissement de lustre à la fidélité des autres. » 

Malgré ces flatteries, la ville de Tours renfermait un bon nombre de ligueurs; 
mais ce parti y était sans puissance et ne laissa voir aucun genre d'opposUioD, 
lorsque le 23 mars , le roi se rendit à l'abbaye de Saint-Julien pour Caire l'in- 
vestiture du parlement. Le premier acte de cette compagnie à Tours fut d'enre- 
gistrer le 27 avril, un édit qui déclarait atteints et convaincus des crimes de 
félonie et de lëse-majesté , avec confiscation de leurs biens , tous les chefs de 
la ligue, particulièrement le duc de Mayenne et le duc d'Aumale Ces me- 
naces tonnaient dans le vide , à défaut de la force qui pouvait les faire redouter. 

Cependant le roi de Navarre , naguère exclu de la succession au trône , et 
qui pourtant en était devenu l'appui , le roi de Navarre , maître de Saumur, de 
Loudun , de TIle-Bouchard , s'avançait rapidement vers Tours. Henri III lui 
députa la duchesse d'AngouIéme pour lui faire des propositions. Le vert-galant 
accueillait toujours bien les dames : il dit à celle-ci qu'il était très disposé k 
écouter favorablement ce que le roi aurait à lui conmiuniquer ; et le soûr même 
Duplcssis-Mornay, cet homme de Plutarque, dont la probité égalait la sagesse 
et la prudence , entrait à Tours, déguisé en marchand. Dans la nuit , il eut une 
entrevue avec Valois , dont le résultat fut une trêve conclue pour un an. 

Tandis qu'Henri 111 signait cet utile traité, le duc de Mayenne marchait sur 
Tours pour attaquer cette place , qu'il jugeait mal défendue par les troupes 
royales. Chemin faisant, le chef des hgueurs battit un détachement commandé 
par le comte de Bricnne , et le fit prisonnier. Cet échec donna l'alarme à la 
cour; le roi dépêcha coup sur coup trois courriers au Navarrais pour le pres- 
ser de venir à son secours. Le monarque protestant répondit, par l'organe do 
comte de Maignonvillc : « qu'il avait fait mettre ses troupes en bataille entre 
» Saint-Cyr et le pont de la Motte , et que , s'il plaisait à Sa Majesté de venir 
» jusqu'au faub(»urg, là il lui baiserait les mains et prendrait ses ordres. » Il y 
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avait dans cette invitation nne nuance gasconne qui ne rassura pas complète- 
ment Henri III; il envoya le maréchal d'Aumont au rendez-vous indiqué, et 
01 répondre au roi de Navarre que , s*il voulait passer le fleuve à Saint-Cyr, il 
allait Tattendre au Ple86î»4e8-Tonrs. 

La première ^itrevue des deux souverains eut lieu en effet près de cette 
résidence royale, et e*est un point historique trop important pour que nous en 
reléguions le récit dans notre notice nécessairement rapide sur ce château. 
L*entrevne , dit Chalmel , se fit dans la grande allée du parc où la foule fut si 
grande que les deux rois demeurèrent plus d'un demi-quart d'heure à quatre 
pas Ton de Taatre, se tendant les bras sans pouvoir se toucher. S'étant enfin 
rapprochés , ils s'embrassèrent plusieurs fois et se donnèrent mutuellement 
tons les témoignages possibles de l'amitié la plus franche. Cette scène tou- 
diante eut lieu aux acclamations continuelles du peuple , qui était monté 
jusque sur les arbres , et ne cessait de crier : vive le roi! vive le roi de 
Ntwarref vivent les deux rois! Les souverams entrèrent ensuite dans la 
salle du conseil, où ils demeurèrent près de deux heures. Le conseil terminé, 
ils marchèrent ensemble jusqu'au pont de Saint- Anne , où le roi de Navarre 
prit congé d'Henri HI, et alla se loger dans le faubourg Saint-Symphorien 
pour mie nuit seulement , car le lendemain, 1<^ jour de mai , il se rendit à 
Chinon pour faire avancer ses troupes. Pendant ce temps on pubUait à Tours 
9 la trêve qui avait été conclue entre les deux rois *. » 

Le bon accord étabU entre ces souverains arrivait à point : le duc de Mayenne 
avec son armée , était parvenu aux portes de Tours ; le 8 mai l'avant-garde 
des ligueurs parut sur les hauteurs de Saint-Symphorien. Henri HI était allé 
ce jomr-là entendre la messe à Marmoutier ; il en rev(;nait , lorsqu'un meunier 
tout essoufflé vint prévenir un des seigneurs de sa suite que la Ugue était à 
leurs trousses. Ce gentilhomme , tournant alors la tète, vit en effet des cava- 
liers qui descendaient à toute bride de la colUnc Le roi n'eut que le temps 

de courir vers le premier corps-de-gardc , d'où il regagna la ville. 

Cependant les ligueurs s'avançaient toujours ; M. de Jarzay courut, par ordre 
du roi, s'opposer au mouvement de l'avant-garde ; il fut repoussé jusqu'à la 
première barrière du faubourg , qu'il ne put défendre. Il se retira alors vers ce 
faubourg, dont il ferma les portes avec autant de courage que de présence d'es- 
prit , quoiqu'il fût seul et déjà blessé. Mais le duc de Mayenne occupait toutes 
les hauteurs , toutes les avenues de Saint-Symphorien , et son armée avait du 
canon. Néanmoins Jarzay, avec huit cents arquebusiers , Rubempré à la tête 

(!) Biêtoif iê Tomfttimé, t. 3, p. 408. 
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d*im petit corps , et Moncassin avec Télite de la noblesse , dëfeûdirent héroï- 
quement trois barricades ; mais forcés de se retirer sur la quatrième, formant 
la tête du pont, ils en furent encore débusqués par une foudroyante canonnade, 
qui les obligea à se retirer derrière la dernière barricade sur le pont même. 
Dans cette résistance valeureuse , deux braves , Moncassin et Rubempré , 
perdirent la vie sans avoir pu défendre le dernier retranchement ; ils expirè- 
rent en y voyant flotter Tétendard de la Ugue Les troupes royales durent 

rentrer dans la ville même, en levant le pont-levis qui les mettait à couvert. 
La Rochefoucauld, La Trémouille et Châtillon allaient peut-être rétablir le 
combat ; mais cette échaufTourée coûtait à Tarmée royale plus de quatre cents 
hommes; le roi ordonna à ces seigneurs de se retirer. Les Ugueurs, maîtres du 
faubourg Saint-Symphorien , en pillèrent les maisons et Téglise: dans celle-ci 
ils respectèrent tous les vases de cuivre ou d'étain , et confisquèrent comme 
hérétiques, tous les vases d'argent ou d'or. 

Malgré sa victohre , le duc de Mayenne ayant appris qne les troupes du roi 
de Navarre approchaient , se retira le lendemain dans la soirée , après avoir 
incendié huit à dix maisons au bout du pont. Par la suite, Henri IV fil indem- 
niser les propriétaûres de ces maisons. Après la retraite des Ugueurs, les deux 
rois se rendirent dans le faubourg , et firent éteindre le feu , qui continuait 
ses ravages ; ils ordonnèrent aussi d'enterrer les morts : ligueurs et soldats 
du roi. 

Le triomphe passager de Mayenne avait ranimé l'espoir des ligueurs de 
Tours ; ils formèrent secrètement le projet de s'emparer du roi et du parlement, 
pour les livrer au chef de la hgue. Gilles Duvcrger, maire de la ville, lieutenant- 
général du bailliage et président du présidial , était entré dans le complot, dout 
sa triple influence pouvait favoriser l'exécution. Henri III se trouvait absent de 
Tours lorsque la trame fut découverte; le duc d'Ëpemon, qu'on en instruisit, 
accourut de Loches avec des troupes , fit saisû: les principaux conjurés , et 
ordonna qu'ils fussent exécutés sans autre forme de procès. Mais Gilles Du- 
verger parvint à se soustraire au supplice , en se réfugiant à Vendôme , qui 
tenait pour la Ugue. Cette conjuration ayant rendu suspect au roi le corps 
municipal , il le fit renouveler en masse , sans recourir à la voie de l'élection 
et sous l'autorité de son bon plaisir. Cette disposition faite , Henri III se pré- 
para à marcher sur Paris , avec le roi de Navarre. On sait quel fut le sort do 
premier de ces souverains. 

Les Ugueurs de Tours , naguère ennemis d'Henri III et d'Henri IV, repor- 
tèrent alors toute leur haine sur ce dernier; ils conspirèrent de nouveau. 
Cette fois, il s'agissait, non-seulement de se défaire de tous les membres da 
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parlement et de la coar des comptes , mais aussi de tous les royalistes qui 
s'étaient réfugiés à Tours , et de livrer leurs maisons au pillage. Les cardinaux 
de Vendôme et de Lenoncourt seuls devaient être épargnés et enfermes dans 
la grosse tour du château, où se trouvait encore le duc de Guise. Les conju- 
rations de ce siècle n'étaient pas heureuses : celle-ci fut dénoncée au cardinal 
de Vendôme par le sieur de TËssart, homme de probité et d'honneur, qui 
n'était entré dans le complot que pour en saisir les fils , et Uvrer les conspi- 
rateurs aux oflQciers du roi. Les principaux d'entre eux furent arrêtés; LeUëvre, 
Gasnay et Bonnaire subirent le supplice de la potence , et tout rentra bientôt 
dans l'ordre. Ce petit orage était entièrement apaisé lorsque Henri IV arriva à 
Tours , où il avait convoqué tous les princes et officiers de la couronne. Ce 
monarque fit son entrée dans cette ville , considérée alors comme le siège du 
gouvernement, aumiUeu d'un cortège modeste; mais le parlement en corps, la 
chambre des comptes , la cour des aides , toutes les autorités , s'empressèrent 
de le féUciter sur ses victoûres, et lui promirent foi et obéissance. Le même jour, 
21 novembre , il reçut l'ambassadeur de la répubUque de Venise , qui venait le 
compUmenter sur son avènement à la couronne. Le roi ne passa que deux jours 
à Tours ; il en repartit le troisième pour se remettre à la tête de son armée , et 
continuer la conquête du royaume qui lui était échu par droit de naissance. 

Passant sous silence la guerre que le parlement légal , siégeant à Tours , 
soutenait alors contre le prétendu parlement créé par les factieux à Paris, nous 
arrivons à un événement qui contribua à la ruine de la Ugue , déjà fortement 
ébranlée par les victoûres du roi. Le prince de Joinville , devenu duc de Guise 
par la mort de son père , massacré à Blois , était enfermé depuis cette catas- 
trophe dans la grosse tour du château de Tours, seul vestige de cet édifice 
encore existant aujourd'hui. Ce prince était surveillé de près ; personne n'avait 
la permission de communiquer avec lui ; ses domestiques mêmes ne pouvaient 
coucher dans sa chambre. Cependant, malgré cette étroite captivité. Guise 
conçut le dessein de s'évader, et trouva le moyen d'en prévenir le baron de La 
Châtre, gouverneur du Berry, pour la hglie, lui indiquant le jour, Theure et 
le lieu où il devait lui envoyer des chevaux pour favoriser sa fuite. Or, le 15 
août , jour de l'Assomption , après la messe, le duc, qui avait coutume de s'en- 
tretenir famiUèrement avec ses gardes , les défia en riant de monter comme lui 

Tescaher de la tour à cloche-pied En efiet, l'altesse monta ainsi plusieurs 

marches; puis, franchissant les autres au pas de course, il se jeta dans un ap- 
partement, et, fermant sur lui une porte de sûreté, étabUe conune garantie 
contre ses projets d'évasion, il défendit à ses domestiques de l'ouvrh:, quelques 
menaces qu'on leur fit. Cette précaution prise, le prince se passa entre les jambes 
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un bâton attaché à une longue corde, que sa blanchisseuse lui avait apportée 
la veille dans son linge ; puis, ayant ordonné à ses gens de tenir cette corde, il 
se laissa glisser par la fenêtre. Il était ainsi parvenu à quinze pieds de la terre, 
lorsque plusieurs coups d* arquebuse tirés sur le noble fugitif des croisées du 
château , efirayërent les valets , qui lâchèrent tout-à-coup la corde, el Guise 
tomba pesamment sur le sol. Quoique légèrement blessé au genou, il se releva 
et se sauva , favorisé par un soldat ligueur qui lui donna son cheval. Le prince, 
ayant traversé le Cher, rejoignit le baron de la Maisonfort ; celui-ci Tatteodait à 
Saint-Avertin avec deux cents gentilshommes , au milieu desquels il se rendit i 
Bourges. Henri IV se prit à rire quand on lui annonça cette évasion, dont il 
avait eu, dit-on, Tavis secret. Le roi avait raison de s'en réjouir : la jalousie 
ne tarda guère à brouiller Mayenne avec le jeune duc son neveu , que le nu 
d'Espagne proposait pour souverain aux ligueurs. 

Lorsque Henri IV dut être sacré à Chartres, Tabbayc de Marmoutier contribua, 
comme on va le voir , à cette solennité, en confiant au clergé de cette ville un 
trésor que son église renfermait, et dont voici Torigine. Saint Martin ayant 
fait une chute , en descendant Tescalier de sa cellule , un ange lui apporta une 
petite fiole contenant un baume céleste qui le guérit sur Theure. Cette sainte 
ampoule, Talnée de celle de Reims , fut déposée à Marmoutier, et conservée 
précieusement par les reUgieux. Ce fut celle que Ton choisit pour Tonction 
d'Henri IV : une députation de Tabbaye la porta à Chartres, sous la caution de 
douze otages, qui s'engagèrent à la faûre restituer. « La sainte ampoule, dit 
» M. Chalmel , était portée par le P. Mathieu Girone , secrétaire de l'abbaye; 
» il était revêtu d'une aube blanche et monté sur une haquenée blanche , mar- 
» chant sous un dais de damas de même couleur , semé de fleurs de lys d'or, 
» que portaient quatre religieux également vêtus d'aubes blanches. » 

Dans le temps de ce sacre, c'est-à-dhre en 1594, Henri IV, voulant donner une 
marque d'afiection particulière à la ville de Tours, érigea une université dans 
ses murs ; mais les lettres-patentes pour cette fondation ne furent point exé- 
cutées. A la même époque , sa majesté rappela à Paris les cours souveraines, 
qui depuis cinq ans siégeaient parmi les Tourangeaux. 

Henri IV reparut à Tours en 1598 ; à l'exemple des rois ses prédécesseurs, 
il voulut être reconnu chanoine de Saint-Martin , et prêta serment en cette 
quaUté entre les mains du chapitre. Le roi revenait alors de Nantes , où il avait 
rendu le fameux édit en faveur des protestants , que Louis XIV révoqua en 
1685. Le tourangeau Pierre Forget Du&rêne avait contribué à la rédaction 
de cet acte et avait donné en cela une preuve de sagesse ; car il était catho- 
lique. L'édit de Nantes ayant fait renaître la confiance des protestants, ceux 
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de Tours se liyrërent avec sécurité à Tindustrie et au négoce : les fabriques de 
soiries de cette ville leur durent en grande partie la prospérité qu*eUes atteigni- 
rent. Nous en reparlerons. 

L(»^qtt*uB souverain embrasse une religion nouvelle , ceux qui la professent 
attendent de ce prince de grandes conces^ons en faveur de ce culte , eOèt 
naturel d*une première ferveur : c'est calculer habilement les penchants du 
cœur humain. Il est à remarquer que dans les années qui suivirent la conver- 
sion d'Henri lY à la foi catholique , il approuva TétabUssement d'un grand 
nombre de monastères. Son fils suivit cet élan ; de Tannée 1606 à Tannée 
1620, cinq couvents furent fondés dans la ville de Tours seulement, savoir: 
les Capucins et les Carmélites en 1608, les UospitaUères en 1616, les Feuii- 
lants en 1619, les Minimes en 1620. 

Sous le règne de Louis XIII et durant les fâcheries ambitieuses qui existèrent 
entre ce monarque et sa mère , la cour séjourna quelquefois à Tours : Marie 
de Médicis y était en 1616, durant les conférences dites de Loudun. Or, le comie 
de Soissons ayant été saluer cette princesse de la part du roi , le plancher de 
la salle où elle se trouvait s'écroula , et le comte fut entraîné dans sa chute , 
avec MM. de Villeroi, de INangis, de Rostaing et de Bassompierre , qui, 
comme lui, n'éprouvèrent aucun mal. Quant à la reine, restée au fond de la 
chambreavec quelquespersonnes, elle en fut quitte pour la peur et Tinconmiodilé 
d'uB towb3k>n de poussière qui s'éleva de la place où le plancher s'était abîmé. 
Cet événement , selon l'usage , fut attribué à la malveillance ; mais tout porte 
à croire que c'était un efiTet naturel de la vétusté des solives , qui peut-être 
remontaient à ta construction primitive de l^ôtel dit du Gouvernement. 

Cependant les troubles de religion étaient encore imminents à cette époque , 
parce que les chefs du parti protestant avaient sans cesse à se plaindre de la 
cour ; celle-ci tenait d'ailleurs fort peu à Texécution des promesses faites à 
ces religionnaires. En 1621 , la ville de Tours fut le théâtre d'une sédition 
résultant de cette fermentation incessante des esprits : il y eut des attroupements 
d'oQvriers privés de travail , des maisons brûlées ou démoUes , des anîmosîtés 
personneUes profitant du désordre pour s'assouvir , au nom d'un intérêt général. 
Dans ce mouvement tumultueux , les calvinistes , accusés d'avoir occasionné 
la stagnation de Tindustrie par de nouvelles manœuvres, furent gravement 
perséeutés , et force ne resta pas à Tautorité. Il fallut la présence du roi et de 
trois cooqpagnies de ses gardes pour mettre fin à Témeute.... Cinq des phis 
coupables birent pendus , et la tranquilUté se rétablit. 

A travers les querelles reUgienses qui, depuis plus d'un siècle, ensanglantaient 
le sol de rEwrope, la compagnie de Jésus , dès Tannée 1625, avait tenté d'étabKr 
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à Tours une maison; le corps municipal , organe de toute la population, s*y 
était opposé. En 1632, les jésuites furent plus heureux: le prince de Condé 
était alors gouTerneur de la Touraine; protecteur zélé de cet ordre, il se rendit 
à Tours , assembla le corps de yille ; et montrant à ses membres des lettres 
de cachet en blanc , il obtint , grâce à ce terrible talisman, Tadmission de ses 
protégés. Mais comme on ne parvient point à gagner les affections par la 
terreur, ces pères eurent long-temps à Tours une existence laborieuse. A force 
de ruse et de ténacité, ils s'emparèrent enfin de l'éducation dans cette ville; 
Téloignement qu'on leur avait montré s'affaiblit naturellement, et là conune ail- 
leurs, ils eurent de nombreux et dévoués partisans. Maîtres de l'enseignement 
dans la ville, les disciples d'Ignace firent supprimer le collège, fondé en 1585 
par le président de Fortia. Pour ne pas contrevenir aux intentions du fon- 
dateur, dit l'historien Chalmel, « on ne mit point de jésuites dans le col- 
» lége , mais on mit ce collège chez les jésuites » : c'était violer la volonté 
de M. de Fortia par une argutie digne d'eux. 

Nous avons vu que la ville de Tours s'était ressentie des diverses agitations 
ou poUtiques ou religieuses qui, depuis la réunion de la Touraine à la couronne, 
avaient tourmenté toutes les parties du royaume. L'orage de la fronde passait 
toutefois presque inaperçu sur les Tourangeaux , lorsque la reine régente Anne 
d'Autriche , privée des conseils du cardinal Mazarin , et plus sensiblement 
affligée, peut-être, de son absence que du défaut de son habileté politique, 
convoqua les Etats-généraux à Tours, au mois de décembre 1651. Mais le 
subtil ministre, redoutant pour lui les décisions de l'assemblée , sut agir de telle 
sorte, que les députés retournèrent dans leurs provinces respectives sans s'être 
réunis. 

Vers le miUeu du xvii* siècle. Tours était, malgré les troubles que nous avons 
signalés , l'une des villes les plus importantes du royaume ; en 1656 , sa 
population s'élevait à quatre-vingt mille âmes : population essentiellement 
industrielle, grâce au conunerce de la soierie, pour lequel cette ville ne craignait 
alors aucune rivaUté. Un seul acte de l'autorité royale détruisit cette prospérité 
et y fit succéder une lente agonie : cet acte , ce fut la révocation de l'édit de 
Nantes. Trois mille familles , livrées à la plus active , à la plus fructueuse 
industrie , emportèrent en s'expatriant d'énormes capitaux , qui jusqu'alors 
l'avaient fait fleurir. Quinze ans après la désastreuse migration de 1685 , un 
dénombrement des habitants de la ville produisit le chiffre de trente-trois mille 
individus ; la population s'était donc affaiblie de trente-sept mille âmes dans le 
court espace de vingt-cinq ans. Il faut être bien aveuglément le panégyriste des 
vertus que madame de Maintenon pratiqua à la manière de Madeleine , pour 
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en tenir quelque compte k sa mémoire , lorsqu'on sait qu'elle fut la première , 
la plus influente instigatrice de Tédit funeste dont nous Tenons de retracer les 
effets pour la ville de Tours. Les autorités de cette cité tombée n*en érigèrent 
pas moins, en 1688 , trois ans après le coup d*État qui avait ruiné leur patrie , 
un arc triomphai sur leguel on lisait Ludavico tnagno. Mais les désastres qui 
suivirent d'assez près la glorieuse campagne à laquelle ce monument faisait 
allusion, prouvèrent la justesse de cette autre inscription, que le prince Eugène 
fit graver sur la pyramide d'Uochstelt : « Que Louis XTV apprenne enfin 
» qu'un roi ne doit ^tre surnommé le grand qu'après sa mort. » 

Au xvui' siècle , Tours , ville appauvrie , luttant sans succès contre 
Tanéantissement prochain de son industrie, pouvait se comparer à ces 
belles courtisanes qui, par une parure décevante, déguisent la misère 
où elles sont tombées. Lorsque rien dans son sein ne promettait plus 
Topulence, cette cité se décorait de sa splendide rue Royale et du magnifique 
pont qui communique au faubourg Saint-Sympborien. Ceci nous conduit 
à parler du Tours monumental , dont la description n'a pu trouver place 
entre les récits pressés que nous avons dû nous imposer dans ce chapitre, 
fîous avons dit que , dès les premiers temps de la conquête romaine , César 
fonda un établissement entre la Loire et le Cher : établissement qui n'eut d'abord 
que la forme et l'aspect d'un camp. Lorque les Turones descendirent de la 
montagne où leur capitale était située , selon les traditions dont nous avons 
déduit la probabilité, le camp, déjà décoré sans doute de quelques édifices, 
devint une ville , mais peu considérable , et le palais impérial couvrit plus 
tard une majeui;^ partie de l'espace compris dans la circonvallation. Même 
après la reconstruction des murailles dont nous parlerons tout à l'heure , 
Cœsarodunum ne s'étendait que sur les terreins occupés depuis par le Château, 
le dolt^e Saint-Gatien et l'archevêché. Telle était la capitale des Turones , 
lorsque dans les premières années du v* siècle, et certainement avantl'année 4!28, 
les Romains , justement alarmés de l'invasion des barbares accourus de divers 
points dans les Gaules, élevèrent précipitamment des forteresses imposantes , 
pour s'y renfermer. Simultanément, Bordeaux, Poitiers, le Mans, Angers, 
Beauvais , Tours et beaucoup d'autres villes furent entourées de nouvelles 
murailles, bâties avec cette rapidité prestigieuse qui distinguait les travaux 
des Romains. En Touraine , les Yisigoths étaient les conquérants qu'on devait 
le plus redouter, et la pierre manquait aux envûrons de Tours. Mais dans 
l'e&ceiBte même de la ville' gisaient les débris d'un temple consacré aux dieux 
de Rome , et qui , à la voix de saint Martin , était tombé sous les coups d'un 
prosélytisme puissante On jeta pêle-mêle à la base du nouveau mur, corniches, 

T. IV. 12 
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chapiteaux , tronçons de colonnes , bas-reliefs : lé monoment païen était deTenn 
.une vaste carrière ou Ton puisa , comme de sinfples matériaux / les œuvres du 
ciseau qtii avaient orné le temple antique et son atrium^. On voit encore sur 
divers points des pierres chargées d'inscriptions enclavées au pied des 
murailles du v^ siècle , . et qui présentent quelques-unes de ces inscriptions 
renversées. 

fc La Sauvagère, dit M. €hampoisean , Tun des auteurs des Tableaux chro- 
. n fwlogiques sur thistoire dé Touraine, ci^ les légendes de plusieurs médailles 
9 trouvées dans les fondations de la cité romaine : elles étaient de la famille 
» Tituria, de Méron, de Galère, de Maiimien, de Constantin et de Gratien. 
» Aucune dé ces- médailles n'était postérieure à ce dernier : » ce qui semble 
confirmer Topinion que la destruction du temple païen n'a pu avoir lieu qu'après 
cet empereur, et rend probable la version qui l'attribue à saint Martin. 
Tout, en un mot, dans cette construction, révèle la rapidité avec laquelle 
les dominateurs de la Gaule se sentaient glisser dé l'empûre du monde. L'en- 
ceinte de Ckesarodunum, reconstruite ati v< siècle, formait encore celle de 
Tours en 1202 ; seulement on avait ajouté , sous Charles-Ie-Chauve , à ce 
système de fortification antique, deâ tours formidables à peu près également 
espacées, et qui complétaient les moyens de défense de la place, avant le canon. 
L'auteur de la Cluronique de Tours mentionne une sorte de forteresse à part , 
mais liée sans doute avec la place principale , et qu'on appelait le Bourg de la 
Trésorerie, Il s'étendait depuis le terrcin sur lequel est bâti l'archèvéché jusqu'à 
une tour alors placée au lieu où se trouve le portail de la chancellerie. « Peu 
» d'habitations , dit un écrivain tourangeau , osaient se poser hors de la sécurité 
» de cette enceinte. Cependant quelques-unes s'étaient élevées dans la direction 
«.^de Saint-Pierre-des-Corps, et dans les vignes et les jardins que nous représente 
» en ce moment la rue Royale : ces dernières formant une espèce de camp 
» neutre entre Tours et CKâteauneuf^ » L'ensemble de ces habitations , 
qui finit par être compacte, avait reçu le nom de la Ville-IVeuve , Burgus 
novus. 



(1) Ce temple, compris daas TeDcehile du palais impérial, était, lelon plusieurs éeriTains, ooosacféi 
Mercure. 

(j) Baiis les'fondations d'une muraille reconstruite an xii* siède ponr proléger Je doltre de St-6atieo, 
on remarque surtout un l>as-relief romain en demi-bosse^ représentant une Diane, qui, atec d'autres figures 
entièrement frustes aujourd'hui, parait avoir fait partie d'un stylolyte. DufoHr pense que Cft morceau de 
sculpture n'est pas postérieur au règne des Antonins ; ce qui donnerait lieu de supposer que le palais impé- 
rial, elle temple duquel provient le fragment dont il s'agit, devaient appartenir au u* siècle. 

(3) Études slatUtiijues, hitloriquet et icientifiques tur le département d'Indre et Loire, par 
R. C. de Croy, chez Aigre, litiraire, rue Royale, à Tours. 
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Châteanneiif , q«*on nomma jusqu'au xiv siècle Martinapolis , parce que 
la Tille s'était éleyëe successivement autour de la basilique consacrée à Tapôtre 
des Gaules , eut son enceinte particulière, des le x« siècle : elle se composait de 
bonnes murailles, avec des fossés à fond de cuve , toujours pleins d'eau. Il est 
probable qu'au commencement du siècle précédent, MartinopoUs ne présentait 
pas encore le caractère d'une ville; car le célèbre Alcuin, abbé de SaintMartin, 
qui écrivait alors, n'eût pas manqué de parler de cette cité toute religieuse , 
au lieu d'apostropber la ville de Tours , cônune il le fait dans ce passage d'un 
de ses discours : Quid te^ Turonica civitas, loquar? Mûris quidem parvula et 
despectibilis , sed sancti Martini pairociniis magna et laudabilis, quispropter 
te adièrii te? Nonne propter certissima illius suffragia turbœ ad te confluunt 
christianùrwn^ ? 

Nous avons dit que sous la domination des rois d'Angleterre , comtes de 
Touraine, MartinopoUs, nommée alors Châteauneuf, à cause du cbâteau bâti 
par Henri II, était encore une ville entièrement séparée dé Tours. Ce ne ïut 
que dans la seconde moitié du xiv siècle, que les deux places furent réunies, 
selon le vœu de leurs habitants , pour résister plus eCQcacement à l'invasion 
anglaise. Au moyen de cette rénnion , Tours , la Ville-Neuve et Châteauneuf 
furent enveloppés d'une même muraille, construite d'après les règles de l'ar- 
chitecture du temps, c'est-à-dire de manière à pouvoir résister au canon, déjà 
connu depuis une dizaine d'années. 

Dans le cours des deux siècles suivants , l'artillerie , successivement perfec- 
tionnée , avait nécessité de nouveaux moyens de défense des places , et vers le 
coumiencement de son règne , François P*^ voulut faire de Tours une place de 
guerre importante. Des lettres-patentes furent données à cet efiCet par ce mo- 
narque, en 1520; mais les travaux, à peine commencés alors, furent abandonnés, 
puis repris sous Henri III , puis abandonnés encore ; et ce ne fut que sous le 
règne de Louis XIII que les plans arrêtés près d'un siècle auparavant, reçurent 
leur exécution. Le maréchal de Souvré , nommé gouverneur de la Touraine 
par Henri IV, avait cependant* solUcité et obtenu, en 1591, l'autorisation, 
non-seulement de fortifier, mais d'agrandir la ville de Tours, devenue en quelque 
sorte la résidence royale et le centre du gouvernement ; mais les lettres-patentes 
données à cet effet étaient restées inexécutées. Enfin , un arrêt du conseil , 
rendu en 1616, chargea M. de Souvré et le marquis de Courtevanes , son fils 

(!) Qae dirais-je jde loi , tille de Tours? Est-ce pour loi que Too vieoi, toi dont Teçceinte est^ petite ei 
nisénble ; nuis grande et respectable par la protection de saint Xartin ? If 'est-ce pas à cause de sa puissante 
aseislaiice que to Tois aShier dans ton sein une multitude de chrétiens ? 

Ora pro WiUebrod , premier évéque d'Utrecht, 



* .et 
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et son successeur au gouYernement de Touraine , d*aYiser . ffvec les autorités 
locales, à la reconstruction des fortifications de la ville de Tours. Cette cir- 
convallation, refaite et reculée sur plusieurs points, fut, comme on le pense 
bien, appropriée aux nécessités de Tépoque, c*est-à-dire avec bastions, 
courtines , redàns , raveUns et autres éléments de résistance , permettant la 
disposition des batteries de la défense, et à Tépreuve des boulets de Tattaqne. 
Chalmel , dans son histoire de Touraine , décrit avec détail les trayaux qui 
fîirent terminés alors; nous nous abstiendrons de cette description d!une enceinte 
murale des long-temps détruite : nous bornant à dire qu*elle acheva de confirmer 
Tunité des deux villes de Tours et de Châteauneuf , en les ceignant d^nn même 
rempart et d'un même fossé. Cki pénétrait dans la place par douze portes : les 
principales étaient celles de Saint-Éloi , de La Biche , d'Henri de Bomi>on et 
la Porte-Neuve. La première seule a été conservée dans sa forme primitive, 
sauf le pont-levis, qu'on a remplacé par un pont en maçonnerie. Ces forti- 
fications , reconstruites à grands frais au xviP siècle , ont disparu dans le cours 
du siècle suivant ; à peine en rctrouve-t-on quelques traces derrière les cons- 
tructions des rues Royale et de T Archevêché; peut-être aussi dans les faubourgs 
Saint-Étienne et Saint-Éloi ; partout ailleurs la place forte 8*est évanouie pour 
ne laisser vojr que la ville élégante. 

Cependant, à Tours ^ comme dans toutes les cités où Je moyen-âge avait 
imprimé son cachet de ténacité guerrière , de pompeuse dévotion et de robuste 
poésie sociale , il est resté des édifices qui attestent son caractère si puissant 
dans. toutes ses inspirations. Nous allons décrire les principaux monuments. 

Avant de parler de ceux qui existent encore en entier , nous devons 
mentionner brièvement ceux qui , disparus totalement ou en partie , ont laissé 
dès souvenirs historiques trop vifs pour être passés sous silence. Tel est 
l'ancien château de Tours : construit, au xii^ siècle par Henri H, roi d^An- 
glcterre , sur les ruines du palais des empereurs romains , il fut agrandi dans le 
siècle suivant par Philippe-le-Hardi , et embelli plus tard par Louis , duc d'Or- 
léans et Louis duc d'Anjou. Ce château, situé au nord de la ville, formait un 
carré, irrégulier ^ flanqué de quatre tours, dont une seule est encore debout; 
elle reçut à la fin du xvi' siècle , le nom du jeune duc de Guise, qu'on y avait 
enfermé , et qui s'en échappa, comme nous l'avons rapporté précédemment. 
Charles VH et Louis XI furent mariés dans fa chapelle de ce château. 

Au dessus d'une fausse porte pratiquée dans la muraille vers le fleuve , on 
remarquait jadis une pierre < haute de quatre-vingt-deux centimètres , longue 

(1) Celle pierre a élé cooserrée dans le jardin de la préfeclore. On y Toil une coupe icolplée en bas- 
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de trois mètres ^}ze centimètres ^ et dont quelque^ historiens se sont avisés de 
faire le tombeau de Tumus^ roi de Butules.... Quand on met le pied dans le 
pays des suppositions, on y marche à grands pas: de cette prétendue inhii- 
mation de Turnus sur les bords de la Loire , les mêmes écrivains ont conclu 
que ce prince, vu la similitude des noms, devait avoir été le fondateur 

de Tours Personne aujourd'hui ne s'arrête un instant à cette billevesée^ 

Le château de Tours , presque entièrement détruit , et remplacé par des con- 
structions modernes, est consacré au casernement d'un régiment de cavalerie. 

Avant Texistence de cejt édifice jadis royal , les comtes de Tours et même les 
rois, lorsqu'ils s^ournaient dans cette ville , habitaient la Tour Hugon, forte- 
resse d'un aspect lugubre , bâtie par le comte Hugues , et dont^une partie était 
baignée par les eaux de la Loire. La tradition populaire, partout habile à se créée 
des chimères merveilleuses, fit du comte Hugues ou tlugon une espèce de 
Lutin , que d'aucuns voyaient sortir nuitanuuent de la tour , et rôder par la 
ville avec un cortège de démons. Quelquefois ce suzerain , dominé par des 
inspirations plus gaies , donnait dans Tintérieur du fort des fêtes splendides*. . . . 
On entendait le choc vibrant des coupes, rapprochées dans certains toasts 
portés aux puissances infernales ; tandis qu'une lumière étrangeipent nuancée, 
jaillissait, éblouissante, des étroites fenêtres.... A ce bruit redoutable, à l'aspect 
de ces lueurs sinistres , le bon tourangeau s'éloignait en se signant. La tradition 
s'est évanouie lorsqu'au xviii' siècle , la tour Hugon est tombée sous le pic 
démoHssenr. 

Après avoir parlé du château, construit sur l'emplacement et peut-être avec 
les matériaux du palais romain , nous devons décrire l'édifice qui , dans l'ordre 
des temps, vient après ce monument antique, c'est-à-dh:e Saint-Gatien. Cette 
vénérable basilique, connue jusqu'à la fin du xiii' siècle, sous la désignation de 
saini Maurice , est l'atnée des églises de la Touraine. Nous avons vu qu'elle 
fat bâtie au iv* siècle par saint Lidoû'e , dans l'enceinte de Ckesarodunum , 
sur l'emplacement de la maison d'un sénateur, appelé Marcellus, selon saint 
Jérôme, mais que Grégoire de Tours ne nomme point. Dans ce temple, 
construit assurément selon les règles de l'architecture romaine , la seule que 
l'on connût alors dans les Gaules , furent sacrés saint Martin et tous ses suc- 
cesseurs jusqu'en 551 : le' premier de ces prélats la mit sous l'invocation du 
martyr Maurice. La cathédrale de Tours ayant été en grande partie brûlée 



rdief, de laquelle sort, k droite et à gaacbe, une sorte d^arabesque, offrant, dans seH contours, un oiseau 
semblable k une cotombe. Le prétendu tombeau de Turnus parait atoir fait partie d'une frise d'ordre corin- 
Ifaieo. Il Ait IrouTé en 1160, en délniisani un pan de muraille romaine pour creuser le foaaé du cfaltetu. 



94 LÀ LOIEB HÏSTORIQUB. 

en 561 \ comme nous Tavons dit ailleurs, saint Grégoire la fit reconstruire 
ayec magnificence, en style roman primitif , et .la décora de belles peintures, 
ainsi qu'il nous l'apprend lui-même.... Mais la beauté, dc^ ces peintures nous 
parait fort hypothétique, àujie époque où les arts étaient morts en Occident. 
La nouTélle église métropolitaine fut encore consacrée en 582, sous le vocable 
de saint Maurice. Elle exista jusqu'en 1166 , époque à laquelle ce monu- 
ment devint une seconde fois la proie des flammes. Un impôt avait été frappé 
sur tous les sujets de Louis VII et d'Henri II roi d? Atigleterre , pour secourir 
les chrétiens de la Terre-Sainte ; du consentement des deux souverains , les 
sommes perçues furent déposées dans la cathédrale de Tours. Joscion âait 
alors archevêque ; en cette qualité , il prétendit que le droit de faire porter en 
Orient les deniers déposés dans son égUse , lui appartenait ; Henri II , de son 
côté , exigeait que les fonds levés dans ses états fussent portés par des commis- 
saùres de son choix. La discussion s'échauffa ; bientôt elle dégénéra en querelle; 
puis on en vint aux mains , et Tours devint le principal théâtre de cette guerre , 
dont un incendie de la ville et de la cathédrale , fut le plus sinistre épisode. 

Ce fut aussi l'archevêque Joscion qui, en 1170, posa la première pierre 
d'une troisième égUse. Dans l'espace de 90 années, on vit s'élever la plus belle 
partie de cette basiUque , c'est-à-dire les 15 chapelles du rond-point, le sanc- 
tnaire , le chœur, le transept et la nef jusqu'au second pilier : cette partie était 
terminée en 1266 , sous le règne de saint Louis et l'épiscopat de Vincent de 
Pirmil. En 1316 , on acheva les deux portails du transept.- En 1426 , le chapitre 
de l'église , dédiée à saint Gatien depuis la fin du xju« siècle , ordonna fa^ 
construction» des deux tours jumelles , et quatre ans plus tard , l'achèvement de 
toute l'église. En 1440 commencèrent les travaux de la grande façade; ils 
furent à peu près terminés en 1500, sous l'épiscopat de Robert de Lenoncour, 
qui fit orner cette façade de magnifiques sculptures. Le même prélat eÉt aussi 
l'honneur de faire achever la plus grosse des deux tours ; l'autre ne fut terminée 
qu'en 1547, à l'aide des offrandes du nommé CSdc/e , et par le zèle du cardinal 
Caretto, archevêque de Tours. U faut ajouter que depuis Tannée 1485, l'élévation 
de la ba^lique fut principalement due aux sacrifices des confrères de saint Gatien*. 



(I) L*é|^i8e mtovpoliuhie fat détniile par on inoeiMfie qui anéantit preeqne tonte h ville : il bat dtnr 
relègoer panni les conin bleus rassertion du poète loarangeaa Olivier Cbenvau , lequel raconle (pw le ili 
du roi ayant Toola posséder la femme d'an certain Eviliacarie , celoi-ci se rèfogia avec elle dans Téffec 
de Saint*Maarice , 

Bt qo'ib conmirent tant de sales voluptés , 
Qu'on croit que le feu prbt pour leurs ciianialil4s. 
(3) Cette eoolréffie avait été établie par les chanoines en rhobncnr du premier hiiqm de Tours, pour 
TachèTAMBlderéglise. 
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Après avoir relaté les diverses phases de cette constmction, il nous reste à 
Faire connaître son caractère artistique , si ëminenmient en rapport avec les 
inspirations de la foi , ce poète sacré qui créa les enchantements de nos vieilles 
basiliques, et leur imprima cette grandeur mystérieuis que Tart seul n'atteindra 
jamais. La cathédrale de Tours ne se distingue poinkpar les vastes proportions 
développées dans celles de Paris, Chartres^ Bourges, Bouen, Orléans et 
Ândens ; les dimensions dans œuvre de Saint-Gatien sont celles-ci : longueur 
de Téglise 289 pieds; celle du transept, 134 pieds; largeur de la nef principale, 
30 pieds; de chacune des nefs latérales, 15 pieds; hauteur sous clef de la 
grande œf, S2 pieds; des bas-côtés 35 pieds. « Mais, dit M. Tabbé Man- 
ceau , savant historien de cette basilique , elle se distingue par la richesse de 
ses ornements , la grâce de ses proportions , Télégance de ses arcades , le 
jet hardi de ses voûtes , et surtout par le nombre si multipUé de ses fenêtres. 
Bllç est comme entourée de murs diaphanes : qu'on la considère au levant, 
au couchant, au midi , au nord , tout est à jour, tout est transparent ; et , pro- 
dige unique , ses galeries sont vitrées , comme les grandes fenêtres , comme 
toute la grande façade 

« La forme de l'église, continue le même écrivain, dont pous nous plaisons, 
à copier la poétique description , est cellç d'une croix latine , ainsi qu'il en est 
de toutes les égUses de l'époque ; l'axe longitudinal est brisé vers le transe{rt , 
pour exprimer le symbole touchant de la tête penchée du Christ expbrant : et 
capiie inclin»Uo expiravit. Douze chapelles accompagnent les nefs ; quinze 
avtres rayonnent autour de l'abside. Seize piUers en faisceaux de colonnettes 
entourent le chœur et le sanctuahre; seize autres encadrent la nef. ' » 

Vue à l'extérieur , l'égUse ne dément point l'élégance des détails intérieurs : 
les p<Nrtails du midi et du nord sont surmontés d'un fronton pyramidal ; de 
délicates sculptures , qui opt disparu sous la lime révolutionnaire , ornaient le 
tympan et l'intrados de la voussure ; mais le grand portail, tel que l'ont laissé les 
mutilations de 93, est encore admirable, quoique veuf d'une multitude de 
Qgnres qui le décoraient. Les iconoclastes modernes ont fait disparaître ici des 
églises en miniature , avec leurs verrières et leurs compartiments déUcatement 
exprimés ; ils ont fait tomber sous le marteau divers sujets allégoriques , ou 
tirés, de la Genèse et de la Légende ; enfin les nichés sont vides des saints qu^ 
les habitaient. Et pourtant , nous le répétons avec M. Manceau , il faut admirer 



(1) Précis bistoriqae nir b construction de Téglise métropolitaine de Toars, par M. Fabbé Manceau, 
diaiioine honoraire, membre du conseil général administratif de b Société française pour b conserration des 
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« la façade de Saint-Gatien , ayec sa grande porte et sev deux petites à 
fronton pyramidal , si délicatement découpé à jour , et dont les onTer* 
tuires sont ornées d*une si riche broderie ; avec ses cinq terrasses , que déco- 
rent d*élégantes balustrades , ses rosaces appliquées sur les murs , sa rose , 
que couronne si heureusement sa galerie à aiguilles; » enfin avec ses deui 
tours , qui portent jusqu*à deux cents pieds dan^ les airs , la minutieuse 
profusion de leurs ornements. C'est dans Tune de ces tours que fut fondac 
et placée la grosse cloche appelée Gatien, dont le poids dépassait , dit-on, 
vingt milUers. 

En faisant le tour de Téglise , on est frappé de la délicieuse harmonie avec 
laquelle se combiQ^Qt les contreforts , les arcs-boutants, les balustres qu'on 
voit cûrculer à divers étages, et les gargouilles aut formes fantastiques destinées 
à vomir les eaux pluviales. . . . Jadis la balustrade qui règne à la base du tok était 
surmontée , dans tout le pourtour de Tédifice , par des figures en pied , repré- 
sentant, alternativement des guerriers et des évéques: symbole éloquent qui 
semblait rappeler toute la puissance de Téglise. On voit encore la partie 
inférieure de ces statues, faisant corps avec la galerie. 

Nous ne pouvons mieux terminer cette description qu'en rapportant le 
résumé archéologique tracé par M. Tabbé Manceau: « Dans sa construction, 
dit-il ^réglise de Tours a parcouru les quatre phases des quatre périodes du 
style ogival indiquées par M. de Caumont , et ^lle pourrait parfaitement servir 
d'exemple à un cours complet d'architecture ogivale. Car dans la partie 
orientale , le beau style primitif et le style secondaire y ont déposé tous leun 
caractères: fenêtres à lancettes simples, à lancettes géminées, à meneaui 
avec rosaces ; trèfles à quatre feuilles au sommet , colonnes minces et allon- 
gées, réunies en faisceaux; voûtes hardies, dont les arceaux s'appuient sur 
les massifs qui séparent les fenêtres. La partie de l'occident présente les types 
de la troisième et de la quatrième période gothique : style fleuri ou flamboyant, 
dessins contournés , moulures prismatiques , colonnes remplacées par de sim- 
ples nervures , chapiteaux ornés de feuilles frisées formant deux bouquets 
superposés ; flammes, cœurs allongés , pyramides hérissées de crochets , fes- 
tons, dentelles, extrême délicatese des nervures, des dessins et de tons les 
ornements. Puis les tours , surtout celle du midi , nous initient à l'époque si 
fameuse , appelée la renaissance. ^ » Et c'est particuUèrement l'cNmementatîoo 
si ambitieuse de cette partie du monument , encore toute blanche à la fin do 



(i) PrScif hinorique sur la consIrocUoa de Féglue métropoliuiiie de Tour», par M. XûàA 
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[•siècle, qui fitdire à Henri iV, t^n voyant 
iH-gri^, il n'y manque qu'un ëtui. » 



l'éiilisc lie Sainl-Gatien i » Voiitrc- 




Depuis [ilusieurs annt^AS, on s'ncciipe de la resliiiitnti'm ili^ la cuthr'-drulc 
nt nous terminons la description : M. l'ahhi' Manccaii dirini; 1rs travaux avec 
ïDteDie exquise de l'art qni le distingue ; H l'on doit espi^rrr que , ^râct; à son 
oAt ëpnré , on verra disparaltn; de l'iitK'ricnr de celle charmante basilique les 
nitendas ornements que les xvn et xviii' siècles ont ni6l(-s aux di'tails si 
■noDieui, quoique divers, des périodes de l'art };otliiqne. M. Manceaii, dans 
« heures de loisir assez rares qui! lui laissent ses devoirs sacrés et la 
irection des travaux de restauration anvqucls il s'associe , prépare nno liîs- 
(ire explicative des verriîjres de Sainl-lîatten : reiivre de patience et de liante 
ifBcilé, qui sera un beau présent fait k la science archéologique. Sur les 
T. lY 13 
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vitraux ilu chœur , terminé comme nous Favons dit sous le règne de sain 
Louis, sont représentées les armes dites parlantes de ce souTcrain , de Blaa- 
clie de Castille et de la ville de Tours '. Parmi les verrières de la nef, il en est 
qui furent peintes par le tourangeau Sarrasin ; quelques raccordements de 
vitres modernes ne déparent pas trop les sujets anciens. 

La cathédrale de Tours est sufiisamment décorée par les sculptures qui 
composent son ornementation iiitérieure ; aussi n*y voit-on que des tableaui 
d'une médiocre valeur. Mais un monument d'une belle exécution est déposé 
dans Tune des chapelles: nous voulons citer le tombeau des deux fils de 
Charles VIII et d'Anne de Bretagne , attribué aux frères Juste , statuaires con- 
temporains de François ^^ et dé Jean Goujon. C'est un sarcophage sur lequel 
les enfants sont représentés couchés, et dont les ornements, restaurés habi- 
lement de nos jours , sont délicats et de bon goût. Ce mausolée fut rétabli en 
1815 parles soins de M. Destouches, préfet d'Indre-et-Loire. 

Cent vingt-six évêques se sont succédés sur le siège de Tours , depuis saint 
Gatien jusqu'à Mf Morlot, récemment promu à la diguit^ archiépiscopale. 
Le chapitre métropolitain était un des plus anciens de France: il fut établi, 
sous le rè^ne de Clotaire I'^ par saint Baud, seizième é\éque de Tours, lise 
composait, ditChalmel, de huit dignitaires : le doyen, le grand archidiacre , le 
trésorier , le chantre , le chancelier , l'archidiacre d'outre-Loire , l'archidiacre 
d'outre- Vienne et le grand archiprêtre. Il y avait quarante-neuf prébendes, 
huit personnats , un mattre et un sous-mattre de psallette , deux diacres , seize 
vicaires , deux marguilliers , dix enfants de chœur et plus de cent chapelains. 
Aujourd'hui jce personnel est bien diminué. Lé grand sceau du chapiu-e 
était un saint Maurice : c'était , en effet , sous l'invocation de ce glorieui 
martyr qu'avait été mise la première église de Tours, bâtie par saint Lidoire. 
Le nom de Saint-Gatien prévalut plus tard, à l'occasion d'une confrérie que 
les chanoines établit enl en mémoire de leur premier évéque. 

L'archevêché est un édifice vaste, largement distribué , mais sans aucun ca- 
ractère monumental , et construit dans le goût de la première moitié du xvni' 
siècle. Le portail seul, bâti avec les matciiaux de l'ancien arc triomphal élevé 
à la gloire de Louis \iV, mérite d'être cité : il est d'un style im(>osant; on vou- 
drait toutefois que son ensemble eût plus de légèreté ; c'est du reste le princi- 
pal orm ment de lu place de l'ArchevêcLé. Durant la révolution plusiei rs corps 



(1) AU.I8 elles ic coinpo»ai4 i.l d'une leur !umonlt'e de trois aulre.^'peliles toi n, ornée» Jet baoairm 
de •l'ianie. 
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constitués ou fonctionnaires se sont succédés dans la demeure des archevêques 
de Tours ; maintenant ces prélats en jouissent exclusivement. 

Non loin de l'église métropolitaine et de l'archevêché , existent un grand et 
un petit séminaires, dans lesquels est entretenu un grand nombre d'élèves des- 
tinés au sacerdoce. Les bâtiments qu]occupcnt ces deux institutions ne se 
reconmiandent point par leur disposition monumentale ; mais ils sont com- 
modes, bien aérés et convenablement appropriés à leur destination. 

On a vu que, dès son origine, le tombeau de saint Martin était environné 
d'une vénération universelle; des pèlerins venaient le visiter de toutes les par- 
ties du monde chrétien : « le voyage de Tours , selon Chalmel , allait de pair 
avec ceux de Rome et de Jérusalem. » Or, la première église dédiée à l'apôtre 
des Gaules avait été bâtie, comme nous l'avons dit précédemment, par saint 
Brice , son successeur ; mais peu spacieuse , bientôt elle ne put contenu* les 
fidèles qui s'y rendaient; et saint Perpet, ou Perpétue, sixième évéque de 
Tours, en fit construire une beaucoup plus vaste , qu'il consacra , en 464. Au 
rapport de Sidonius Apollinaris , cette seconde basilique était d'une structure 
admirable ; ce poète sacré la compare au temple de Salomon : 

Quœ Salomoniaco potis est canfligere tempto. 

Grégoire de Tours, avec autant d'exagération, peut-être, a fait à son tour 
nne magnifique description de cette église dans le second livre de son œuvre. 
On peut conclure au moins de ce passage qu'elle était construite dans le style 
et les proportions de l'architecture romaine. « Elle avait, dit le père de notre 
B histoire, cent-vingt pieds de long, soixante de large et quarante-cinq de 
» hauteur; cent- vingt colonnes la soutenaient; on y pénétrait par huit por- 
» tes, et cinquante-deux fenêtres l'éclairaient. Quant à la décoration intérieure, 
» elle répondait, selon Odon, abbé de Cluny, à la s[)lendeur des proportions 
9 architecturales. J'ai appris, dit-il, de mes anciens confrères qui ont vu le 
» monument dans son premier état, que cette église était en dedans, toute de 
» marqueterie ; que ses nmrs étaient de jaspe et de marbre , et que ses dehors 
» étaient bâtis de pierres de diverses couleurs, qui avaient l'éclat de l'or et des 
» pierres précieuses. La couverture était d'étain doré et si luisant qu'on s'ima- 
• ginait voir une petite montagne d'or lorsqu'elle rétiéchissait les rayons du 
n soleil ^ » Il est aisé de reconnaître tout ce que l'exaltation ascétique ajouta 



(1) SeriBoo proDOBcé par Odon aprèfl le Croisième embrafemeot de régU8e de S«iiU-3Iartio. 
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de couleurs merveilleuses à ce tableau : les pierres qui ont IVclat de l'or et 
des pierreries sont, de prime-abord, reléguées par la raison dans la bibliothë- 
que bleue. 

L'église de Saint-Martin, incendiée en 560, 801 , 903 et 994, fut reconstroite 
entièrement de 1003 à 1014 par les soins du trésorier Hervé. Son caractère 
architectonique appartenait donc au style roman de la seconde époque , ainsi 
qu'on peut s'en convaincre par ce qui reste de cette basilique. Toutefois, 
comme elle eut encore à souffrir du feu au commencement du xiu« siècle, des 
réparations assez importantes dont on retrouve quelques traces, y forent faites 
à l'origine de i'ërc ogivale. D'autres époques ajoutèrent dans la snlte leurs 
inspirations plus ou niioins artistiques aux premiers travaux , en sorte que dans 
les temps modernes , le monument qui nous occupe présentait une confusion 
indigeste du roman et du gothique, à l'exception de l'abside, où le style de la 
construction primitive avait été conservé à peu près sans altération. Dett 
vaste édifice , démoli durant la révolution , il ne reste que deux tours , ditei A 
r Horloge et de Charletnagne : l'une et l'autre appartiennent à TarchitectoK 
romano-bysantine, avec quelques restaurations rappelant le gotliique du xii* 
siècle. Ces toms, qui sans doute s'élevaient aux deux extrémités de l'église, 
donnent lieu de supposer, par leur éloignement l'une de l'autre, que cette basi- 
lique occupait un grand espace , sur lequel on a bâti la rue Saint-Martin. Un 
puits artésien a été foré au pied de la tour de Charlemagne ; une fabrique de 
plomb de chasse , maintenant supprimée , avait été établie dans cet édifice, 
qui pourrait ôtre entretenu avec plus de soin. 

Nous avons dit comment l'église de Saint -Martin, d'abord desservie par 
des religieux bénédictins , le fut ensuite par des chanoines réguliers , à dater 
de 848. Le clergé de ce chapitre, le plus nombreux de France, peut-être, se 
composait au xviii' siècle de onze dignitaires : le doyen, le trésorier, le chan- 
tre , récolûtre , le sous-doyen , le cellerier, le granger, le chambrier, ranmè- 
niiT, l'abbé de Cormery et le prieur de Saint-COme. Puis venaient quinze 
prévôts, cinquante -un chanoines, cinq sous-dignitaires, trois personnats, 
cinquante-six vicaires , six aumôniers , trois clercs d'aumône , quatre mar- 
guilliers , quatre incepteurs , deux pénitenciers , deux sacristains , un oblatier 
et quatre-vingts chapelains : le tout formant deux cent soixante-trois bénéficiers, 
auxquels il faut ajouter dix enfants de chœur, un maître de chapelle , un maître 
de latin, un organiste, huit musiciens, quatre bâtonniers, un maître de sonnerie 
et trente sonneurs à gages. Au total, le personnel de Saint-Martin s'élevait à 
trois cent dix-neuf individus, nori-conjpris vingt-huit chanoines honoraires. 
JNous avons cm qu'il était curieux de consigner cette nomenclature; le lecteur 
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comparera le foste des serviteurs de saint Martin au XYiii* siècle, avec la vie 
cénobitique du prélat qui, ao iv« siècle, habitait une cellule au monastère de 

Marmoutier Le caractère de la reli^pon aux deux époques ressortira de 

cette comparaison. 

Au rapport de Tliistorien Chalmel , le chapitre de Saint-Martin , indépen- 
daamieut des chanoines d'honneur, avait établi des associations de confra- 
ternité avec les é^^iises les plus célèbres de l'Europe , au nombre de douze 
cathédrales et d'autant d'abbayes. Enfin , il comptait vin^t-neuf églises sous 
sa dépendance, tant au-dedans qu'au dehors de la province. C'est ce qui hii 
composa long-temps une espèce de droit pour lequel il avait son contingent 
particulier dans la répartition des décimes. 

La noble basiUque de Saint-Martin ne présentait plus après la suppression 
du cliapitre qu'une immense carrière, dont on a conservé l'unique partie mo- 
numentale, les tours ; nous sommes assurés que les esprits judicieux ne regret- 
tant point de voir une belle rue, florissante de commerce et d'industrie, à la 
pkce ii*un édifice qui n'était plus que l'asile des oiseaux de nuit. 

Saint-Julien était la seule abbaye que la ville de Tours renfermât dans ses 
murs ; nous en avons dit l'origine et la première consécration par saint Gré- 
goire, en 576. Détruite en 856 par les Normands, cette abbaye fut reconstruite 
▼ers 938 par les soins de Théotolon, archevêque de Tours, qui quatre ans plus 
tard fit venu* à Tours Odon, abbé de Ciuny, son ami , pour faire revivre la 
règle de saint Benoit parmi lesrehgieux de Saint-Juhen. Frappée par la fouifre 
en 1224, l'église de Saint-Juhen, ébranlée jusque dans ses fondements, s'é- 
croula , à l'exception de la tour située au couchant et dont la construction 
romane appartient évidemment au xi' siècle , quoiqu'on ait ouvert à sa base 
une porte ogivale. Cette tour était autrefois surmontée d'une flèche extrême- 
ment élevée. Saint-Julien était, comme abbaye, en possession d'une juri- 
diction , et jouissait de privilèges qui lui donnaient droit à avoir un auditoire, 
des officiers de justice et des prisons. Selon Chalmel, cette basilique fut 
entièrement reconstruite sous le règne de saint Louis * ; mais nous pensons, 
d'après le style du monument, qu'on devait y travailler encore au xiv« siècle : 
en effet les nefs et le transept révèlent cette époque par leur ornementation 
élégante et les détails qui la distinguent. 

Au milieu de la destruction qui a fait disparaître la plupart des édifices reU- 



(i) Trois UMcriptions gravées »ur la voûlo apprennent qtrelle fui terminée au xiii* siècle par les soins de 
RefùiddM 11 (tM4), de Johannea III (1210) et de Menardus (1218). 
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gieux que renfermait autrefois la ville de Tours , 1* église de Saint- Jalieo est 
restée debout; mais, abandonné d'une administration oublieuse de sa destini- 
tion première , cet édifice, si recommandable d'ailleurs par son caractère artis- 
tique, a été vendu et successivement livré à diverses entreprises industrielles. 
Maintenant des voitures publiques sont remisées sous les arceaux qu'orna le 
ciseau du moyen-âge , et des chevaux de poste piaffent sous ces voûtes consi* 
cré.es. Les bâtiments réguliers de Saint- Julien, appropriés à divers vsagesoo 
détruits en partie, sont remplacés par des constructions dépendant du musée, 
par récole d'enseignement mutuel , par un manège et par une hôtellerie. La 
terrasse, située à gauche de la place à laquelle vient aboutir le pont, était autre- 
fois une dépendance de l'abbayi; de Saint-Julien : là, durant les foires de Tours. 
se tiennent les marchands étalagistes les plus distingués. 

C'est avec un sentiment de vive afOiction que l'on voit une haie établie dans 
une autre église de Tours , Saint-Clément , déhcieux édifice du style gothique 
fleuri. Originairement, il y avait là un hospice destiné à recevoir les gentUs-. 
hommes peu fortunés qui visitaient le tombeau de saint Martin ; en 8%« cet 
hospice fut donné aux pauvres. Plus tard, la population de Châteauueuf s'é- 
tant accrue, l'égUse de Saint-Clément fut érigée en paroisse. L'édifice actuel, 
construit vers le milieu du xv^^ siècle, par Jean Briconnet l'alné, premier maire 
de Tours, est décoré dans plusieurs de ses parties avec magnificence : on ad- 
mire surtout le porche du nord. 

Des cinquante-une églises paroissiales , collégiales , abbatiales , conventuel- 
les ou hospitahères qui existaient autrefois à Tours, quatre paroisses seulement 
ont été conservées dans l'enceinte de la ville , indépendamment de Saint-Syni- 
phorien et de Motre-Dame-la-Biche, qui appartiennent aux communes ainsi 
nommées. Ces paroisses intra-muros sont Saint-Martin, réunie à Saint-Gatieo, 
Saint-François-de-Paule, Saint-Saturnin et Saint-Pierre-des-Corps. Nous avons 
peu de chose à dire des trois dernières églises , dont aucune n'est monumen- 
tale. Saiut-François-de-Pauie est un édifice moderne sans caractère, mal 
placé et d'un abord difficile ; Saint-Saturnin était primitivement une chapelle 
dédiée par saint Grégoire, évéque de Tours, conséquemment très ancienne et 
plusieuis fois reconstruite; Saint-Pierrc-des-Corps offre également de nom- 
breuses reconstructions. Lorsqu'en 838 les i>iorniands, poursuivis par 1rs 
Tourangeaux, furent taillés en pièces à quelque distance de Tours, leurs morts, 
accumulés sur le terrein où l'on bâtit depuis cette église, y reçurent apparem- 
ment l'inhumation, et, quand le monument religieux fut élevé, on l'appela Saint- 
Pierre-des-Corps, en souvenir de celte immolation des aventuriers du nord. 

On retrouve encore çà et là dans la ville de Tours quelques vestiges, plus ou 
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moins dignes d*aUention, des anciennes églises supprimées : il en est que Tln- 
dastrie a consacrées k ses exploitations ; d'autres ont été entièrement détruites, 
et de leurs matériaux on a construit des maisons particulières. 

Les monuments civils sont peu nombreux à Tours: le moyen-âge s'efface 
avec rapidité dans ses mes rcnonvelées , et notre époque , prodigue de con- 
structions coquettes, y élève peu d'édifices majestueux. Avant tous ceux qui 
peuvent fixer Taltention , nous devons parler du pont , justement renommé 
comme Tun des plus beaux de la France. Nous avons ofTert à nos lecteurs les 
ruines encore existantes de l'ancien pont, construit vers 1030, par le comte 
Eudes II. Celui qui communique maintenant du faubourg Saint-Symphorien à 
la ville, fut commencé en 1765 et tenniné en 1777. A cette époque où l'art des 
constructions était moins que de nos jours basé sur des calculs rigoureux de 
statique, Pingénieur n'obtint pas Télégantc disposition de son œuvre sans 
compromettre sa solidité : dès Tannée 1778, il fallut reconstruire deux arches, 
par suite du tassement d'une pile; en 1789, quatre autres arches furent em- 
portées à la suite d'une débâcle .... Long-temps le magnifique pont de Tours 
affligea le regard par une misérable suture en bois; enlin, en 1810, cette con- 
struction provisoire avait disparu. Nous avons vu cependant travailler au pont 
de Tours tout récemment : un système de consolidation était devenu nécessaire; 
espérons qu'il suûira. Entre les culées, la longueur du monument est de treize 
cent trente-deux pieds; sa largeur est de quarante-sept pieds , sa hauteur au- 
dessus de l'étiagc, de trente-cinq pieds et demi. La beauté de cet édifice, la 
largeur de ses trottoirs , les sites délicieux que le regard embrasse en amont 
et en aval du fleuve, enfin les deux admirables points de vue que présentent 
d'une part la Tranchée, d'autre part la rue Boyale et la route de Bordeaux 
qui la continue, tout en un mot contribue à faire du pont la promenade favorite 
des habitants, malgré l'existence des deux mails qui s'étendent à droite et à 
gauche de feutrée de la ville, et la splendeur des allées qui la bornent au midi. 

Lorsqu'on arrive à 1 ours par le pont que nous venons de décrire , deux 
édifices dans le style du xviir siècle semblent avoir ouvert en s'écartant la 
belle rue Royale : à droite, c'est rHôtcl-de-Villc , à gauche le Musée; en re- 
tour d'équerre du premier de ces hôtels et dans la rue Boyale même, les 
tribunaux tiennent leurs autUences , en attendant l'achèvement du nouveau 
Palais -dc-Juslice. Celui-ci s'élève à l'autre extrémité de la même rue, et sa 
principale façade est tournée vers le sud. La construction de ce palais 
ayant été décidée en 1837 par le conseil-général, sous la présidence de 
M. Alexandre Gouin, député, un concours s'ouvrit; dix-sept projets furent 
présentés et renvoyés à l'examen du conseil des bâtiments civils. Ce comité 
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adopta le projet de M. Laurécisque ; cependant , par des motifs qu'il ne nous 
appartient pas d'eianiiner, les travaux d'exécution furent confiés à M. Jac- 
quemin, architecte à Tours, qui les fit commencer au printemps de Tannée 
1840. Leur ensemble offre, indépendamment du Palais-deJustice , une prison 
d'après le régime pénitencier, et une caserne de gendarmerie. La première est 
contigue au couchant à Tédifice principal ; la seconde occupe sou aile en re- 
tour d'équerre sur la rue Royale. 

On assure qu'à Tintérieur ces constnictions sont appropriées à leur de^ina- 
Uon respective ; mais nous avons entendu blâmer plusieurs des dispositions 
et même des proportions extérieures. On trouve surtout cpie les croisées 
inférieures en forme de sabords, sont d un effet disj^racieux , et que la façade 
principale, dont les colonnes paraissent un peu courtes, manque de grâce et de 
majesté. Le conseil-général avait voté 1,100,000 fr. pour l'érection du Palais- 
de-Justice et de ses annexes ; on croit que cette somme sera insuffisante. 

L'hôtel de la Préfecture , bâti au commencement de ce siècle par les soins 
de M. Pommereul, préfet d'Indre-et-Loire, est une construction désespé- 
rément prosaïque et d'une tristesse d'aspect à donner le spleen; mais on 
dit les appartements commodément distribués. Le même édifice renferme la 
bibliothèque de la ville : elle se compose de quarante mille volumes , parmi 
lesquels on remarque un assez bon nombre d'éditions [irécieuses du xv< siè- 
cle. Il se trouve aussi dans ce dépôt beaucoup de manuscrits, dont quekpies- 
uns sont rares. On y voit entre autres un évangile écrit en lettres d'or sur 
vélin , provenant de l'église de Saint-Martin : c'est celui sur lequel les rois de 
France prêtaient serment comme abbés et premiers chanoines de cette col- 
légiale. Là sont déposées aussi les Heures de Charles V et celles d'Anne de 
Bretagne. Entre les manuscrits d'un autre genre, on distingue un Tiie-Livt, 
un r^rmctf, les Œuvres philosophiques de Sénèque, l'ouvrage d'Abailard 
intitulé Sic ei Non; enfin, une multitude de Mémoires pouvant servir au com- 
plément si désirable et si loin d'être obtenu de notre histoire nationale , qui , 
comme l'a dit quelque part Augustin Thierry, est encore en grande partie 
enfouie dans les vieilles chroniques ^ La conservation des livres et manuscrits 
est confiée à M. Chauyeau, dont les connaissances bibliographiques et paléogra- 
phiques ont mérité cette honorable mission . La bibliothèque de Tours o^t ouverte 
au public du mardi au vendredi inclusivement. 



(I) Voyez, pour ane p1a<) ample deMriplion de la bibliothèque de Totirs, V Annuaire dm département 
d* Indre-et-Loire. 
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Pi*ayant cité plus haut le Musée dé Tours que comme monument, nous reve- 
nons à la mention rapide des objets d'art, d'antiquité et d'histoire naturelle 
qu'il renferme. Deux collections ont été réunies dans ce local : le musée de 
peinture et un cabinet d'histoire naturelle et de minéralogie récemment acquis 
par la ville. Dans la première de ces collections, assez riche en tableaux des 
anciennes écoles, on remarque surtout Apollon visitant Latone, par Bou- 
cher; le Triomphe d'Amphitrite , par Bon BouUongne; la Proche lo, par le 
même; l'Enlèvement de Proserpine, par le même; Louis XIII, par Lebrun; 
Jésus guérissant les malades, par Antoine Coypel ; le Centenier aux pieds de 
Jésus, par Jouvenet; le Triomphe de Silène, par le Poussin; Vues de Rome, 
par Robert; des paysages de Sarrasin; Saint Sébastien, par Lesueur; Saint 
Antoine^ par le Valentin; un Soleil couchgnt, par Vanderburg; le Bon Pasteur, 
par Philippe de Champagne ; la Victoire couronnant Mars , par Rubens ; 
Planifn et sa femme devant la Vierge, par le même; le portrait de Claude 
le Lorrain , peint par lui-même ; Saint François en méditation, par Louis 
Garrache ; Saint François en extase, par le même ; Saint Sébastien et la Sainte 
Famille, par Caravage ; Céphale et Procris , la Mort de Cléopâtre, Esther et 
Assuérus, Agar dans le Désert, par le Guerchin ; une vierge , Sainte Catherine 
de Sienne, l'Enlèvement d'Europe, et la Charité, tableaux attribués au Guide; 
Judith entrant dans la tente d'Holopheme, par le Tintoret ; portraits de Michel- 
Ange Buonarotti et du Titien, par le même; la Mort de sainte Ursule, peinte 
sur marbre par Paul Véronëse. Feu Bouilly a légué à la ville de Tours, sa 
patrie, un portrait de Louis XÏV, attribué à Mignard, et un portrait de Des- 
cartes, dont l'auteur ne nous est pas connu. Le Musée de Tours possède les 
deux tableaux de M. le comte de Forbin , représentant les ruines de 
Paimyre et des ruines de la Haute-Egypte pendant une inondation du ]\il. Ces 
belles pages sont malheureusement tout ce qu'on peut citer parmi les peintures 
modernes réunies dans l'étabUssement. ]>jous ajoutons à regret qu'un grand 
nombre de tableaux, et particulièrement ceux de M. de Forbin, réclament 
d'urgentes restaurations. Si elles se font attendre , on ne peut assurément en 
accuser le zèle ardent que M. le maire déploie dans tout ce qui peut ajouter 
i la splendeur de la ville qu'il administre : il y a ici comme en tant de choses 
utiles, insufiQsance de ressources pécuniaires. 

Panui les sculptures peu nombreuses qui se trouvent au Musée de Tours , 
on remarque un Saint Bruno, par Houdon ; l'Annonciation et la Mort de la 
Vierge, bas-reliefs en bois , et surtout un modèle en relief du fameux escaUer 
de Marmoutier , qui passait pour un chef-d'œuvre de hardiesse architecturale. 
Les archéologues retrouveront aussi avec plaisir au Musée de Tours, un modèle 

T. IV. 14 
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dq chœur de Téglise de Saint-Martin , seule partie de Tëdifice qui n*eùt pas été 
dénaturée par les reconstructions. Âcôtë de' ces objets curieux, on a placé des 
plâtres de quelques chefs-d'œuvre antiques : expédient trop ordinairement 
employé dans les collections de la province , pour tenir Uen des ouvrages ori- 
ginaux. 

Le Musée d^histoire naturelle , dont la conservation est confiée à M. Delau- 
nay, sous la direction honoraire de M. Louyrette, est assez riche en produc- 
tions dti règne minéral particulièrement : c*est du reste un établissement que 
plusieurs habitants se sont plu à augmenter de leurs- dons. On y a joint divers 
objets d'antiquité, recueillis en grande partie dans le département d'Indre-et- 
Loire. 

Le Musée est ouvert tous les dimanches. La ville y entrctien'i une école 
gratuite de dessin , fondée anciennement par M. Rougeot. 

Le collège royal de Tours a reçu depuis deux ou trois ans un accroissement 
considérable , par suile des travaux d'agrandissement et d'amélioration qui ont 
été eflectués dans cet établissement, qui peut être compté aujourd'hui parmi 
les plus importants du royaume , soit par la situation salubre et la belle dispo- 
sition du local , soit pour le soin apporté au régime sanitaire et i la direction 
des études. Nous avons visité les classes, les salles d'étude , les dortoirs, le ré- 
fectoire , la lingerie : tout est arrangé avec une entente parfaite des nécessités 
locales , et partout règne une propreté presque élégante. Le collège de Tours 
peut recevoir deux cents à deux cent cinquante pensionnaires. Indépendamment 
des humanités et des diverses sciences qui en sont lé complément , on enseigne 
dans cette maison tous les arts d'agrément ; les élèves y sont préparés 1» pour 
les baccalauréats ès-sciences et ès-lettres ; ti<> pour les écoles polytechnique , 
militaire, navale et forestière. Un conseil composé de magistrats et de notables 
habitants, veille à l'administration du collège. 

Nous ne pouvons mentionner que succinctement la situation de l'enseigne- 
ment primaire au chef-lieu du département d'Indre-et-Loire : comme dans 
toutes les villes du royaume, les méthodes universitaires y sont en concurrence 
avec l'instruction confiée aux Frères de la doctrine chrétienne et aux Sœurs 
enseignantes, qui se piquent peu de suivre les règles de l'Université, il existe 
h Tours pour l'éducation des garçons une école mutuelle, trois écoles dirigées 
psr les Frères, et cinq maîtres de pension. Pour les jeunes demoiselles , oo 
compte treize pensionnats et six classes de Sœurs enseignantes. Indépen- 
damment de ces institutions, la ville possède plusieurs salles d'asile pour 
les enfants en bas âge. 

L'hospice-général de Tours, situé sur la c iramune de La Riche, fut ancieo- 
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Dément connu sous 4e nom de Saniias; il était alors destiné à recevoir les 
individus atteints de la lèpre, épidémie fré((uente au moyen-ftge. A partir de 
1656, cette maison , sur la demande de Tiniendant de Hëce et de Tarchevèque 
Le Bouthilliers, devint un hospice-général, où Ton admit les pauvres et les men- 
diants, pour y être occupés aux travaux de la soie. Cette fondation ayant été 
modifiée par lettres-patentes de Louis XV, rendues en 1726, Thospice fut depuis 
lors consacré aux vieillards infirmes, aux enfants de familles indigentes , aux 
aliénés et aux épileptiques. En 1805, Thôpital civil et militaire vint se fondre 
dans rétablissement général , ainsi que la Madeleine ou hospice des Enfants- 
trouvés. Apïës ces diverses réunions la maison offre maintenant un ensemble 
immense , au moyen duquel toutes les maladies , toutes les misères trouvent un 
asile au sein d'une charité retigieuse. Depuis 1834 , des constructions très im- 
portantes ont été exécutées dahs le local : la plupart des bâtiments sont 
reconstruits , restaurés ou assainis ; les malades se trouvent aujourd'hui entière- 
ment isolés des pauvres valides , qui travaillent dans des ateliers disposés pour 
chaque genre d'occupation. Dortoirs, oflBces, cuisines, boucherie, pharmacie, 
bains , magasins , logements des employés , des sœurs et des médecins , tout est 
heureusement distribué. Dans les dépendances de rhospice-général , nous 
avons remarqué un puits artésien qui fournit abondanunent de Teau à toutes 
les divisions de ce vaste étabUssement. Le nombre des personnes qui peuvent 
être admises maintenant à l'hospice est d'envhron huit cents; mais lorsque 
tous les travaux seront terminés , le nombre des Uts pourra être porté à 
près de douze cents. Trois cents enfants pauvres ou orphelins sont recueillis 
chaque année par l'administration hospitaUère , et placés chez des nourrices 
soumises à une exacte surveillance. Lorsqu'ils sont rentrés à l'hospice, on 
les occupe à des travaux appropriés à leur âge. Pour les garçons et les 
vieillards vaUdes, on a établi un ateher de tisserands et une manufacture de 
cotonnade , dont les produits sont employés pour les besoins de l'hospice. Les 
femmes valides et les jeunes filles sont occupées à la couture et à la lingerie. 
L'hospicé-général est* administré par une commission de quatre membres , 
sous la présidence de M. le maire , et ayant sous ses ordres un directeur, un 
receveur, un contrôleur-secrétaire et un inspecteur des Enfants-trouvés. Le 
service de santé s'exécute par un médecin en chef, av^ c Tassistance de quatre 
médecins ou chirurgiens ordinaires et un pharmacien , secondés par un nom- 
bre suffisant d'élèves. Vingt-trois sœurs de la Présentation, sous la conduite 
d'une supérieure , dirigent le service de l'infirmerie. 

Une école préparatoire de médecme et de pharmacie , créée par ordonnance 
(fai 23 juin 1841 , a été établie dans les dépendances de Fhoapic^ de Tours : cette 
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iDstitntion est un bienfait rëel pour le départemeut tl*Indre-€t-Loire et les 

dëpartemems voisina. 

Nous ferons ailleurs mention de U Société d'agriculture, sciences , arts et 
belles-lettres de Tours, ainsi que des Sociétés archéologique et médicale; 
ces institutions appartenant au département plutât qu'au clief-4ieu. 

Après les institutions et les mononjents que nous venons de décrire , la ville 
de Tours en présente peu qui puissent fixer l'aitention. Les fontaines dont 
Dons devons dire quelques mots, remontent an règne de Louis \II : nous avons 
vu que les eaux y forent amenées des coteaux de Saint-Avertin. Une seule de 
ces ftmtaines est monumentale : élevée d'abord par Jacques de Beanne prH 




de son liftt*-! , elle fut enlevée lors du percement de la rue Royale , et réédifiéi 
sur la place du Marclié , qu'elle orne encore. Nous avons fait dessiner ce petit 
monument, d'nne délicieuse exécntion gothique, sur lequel on lit cette deviie 
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Avorite de Lonis XT : Cominus et eminus. Sur une autre face , TécussoB d'Anne 
de Bretagne présente , avec un semé d'hermines , cette seconde inscription : 
Potius mari quam fogdari. 

Indépendamment des fontaines anciennement établies, et qui n'cmt pas été 
tontes conservées, il a été foré à Tours six puits artésiens : à Thospice , k la 
caserne d'infanterie , dite des Cordeliers , «u pied de la tour de Charlemagne , 
sur la place de T Archevêché, à la caserne de cavalerie et aux abattoirs. Ce 
dernier établissement , dont on ne peut citer que la disposition commode , a 
été terminé en 1836; il est administré par un directeur et un inspecteur. 

m 

La salle de spectacle , construite dans une ancienne église, n'offre d'un peu 
monumental que sa façade; intérieurement elle est mal distribuée, incommode, 
et ses abords sont d'une tristesse désespérante. On projette , dit-on , la 
construction d'un nouveau théâtre , qui , en ménageant un asile plus agréable 
aux muses dramatiques et des places plus commodes aux spectateurs, contri- 
buerait encore à l'embellissement de la ville ; nous faisons des vœux pour que 
ce projet s'accomplisse. 

Tours , ainsi qu'on a pu en juger par nos rapides descriptions , ne se distin- 
gue point par le nombre de ses édifices publics des différents âges ; mais 
Tensemble de cette ville est séduisant , et la séduction commence avant qu'on 
y ait pénétré. Comment n'admirerait-on pas. une ville située sous le plus 
beau ciel de la France , sur les bords d'un fleuve magnifique , et comme 
épanouie dans une plaine charmante , que bordent des coteaux fertiles et déli- 
cieusement accidentés. Quel splen^de coup-d'œil est offert à l'étranger qui , 
ayant traversé le plus beau pont du royaume après celui de Bordeaux, 
pénètre dans cette élégante rue Royale \ dont la capitale du département d'Indre- 
et-Loire se pare comme une coquette de son collier (te diamants... Cette rue 
est en effet le bijou le plus précieux de la cité : là resplendissent des magasins 
rivaux de ceux de Paris; pui^les cafés du Commerce et de la Ville; les hôtels 
princiers dn Faisan /de Londres et de la Boule-d^Or.>Paftout de joHes têtes de 
femmes surmontent le comptoir de la lingerie, du magasin de modes, du bijou- 
tier, du parfumeur; et devant le voyageur émerveillé la superbe avenue de 
Grammont, continue l'enchantement du re^rd. Rien de plus animé que la 
rue Royale à toutes les heures du jour : vingt diligences y anivent, vingt 
autres en partent ; tandis qu'une foule incessante de promeneurs ajoute , par 



(i) Dans la même direction, riulenilant Tubœuf avait fait ouvrir, en 1678, la rue Traver$aine. Un 
«lire imciidant, Gaspard rE<«caIapier, miis radministralion de qui le pont fut élevé , fit adopter le plan de 
h ne acUMHe, avec b eoulnicliai anâforBie qat noot Toyooa. 
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tyie eihibitioD de toilettes recherchées , à la diversité de ce spectacle ravissani. 
Phisieun rues encore ont cet aspect viv^pt ei animé : telles sont celles dn 
Commerce , Colbert , de la Harpe , Saint-Martiti , de la Scellerie et qDelc|iies 
autres. En général les rues de Tours sont larges , propres et bllies avec 
élégance, avec recherche même, eu pierres tirées des carrières de Bourré. 
La ville offre un grand nombre d'Jy)tels et de maisons modernes cuostniils 
magniâquement. Les principales rues et places, ainsi que le pont, sont 
éclairées au gaz: c'est encore un bienfait dû à M. Walwein, maire actuel. 
Mal^é le déploiement d'inspirations artistiques dOni se piquent les archi- 
tectes de la localité , ou s'empressera toujours de visiter avant tout la maison 
de M. Alexandre Gouin , chef-d'œuvre coquet de l'architecture du xvi* siècle. 




Cette maison , située me du Commerce et par malliear bfttie aU fond d'une 
cour , a été resuurée récemment avec antaot d'inteUigeoce que de goOt 9a 
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propriétaire , qui a so ainsi ménager un ornement de plus à la THle , en 
MMiaervant on sujet d'études aui artistes et aux archéologues. 

Les places de Tours, au nombre de huit, ne sont ni vastes, ni régulières : 
celle de rArchevéché seule a quelque majesté. Tours n'est pas mieux favorisé 
loant aux quais : celui qui borde la rive gauche du fleuve , à partir de l'entrée 
le la rue Royale et dans la direction de l'ouest, est mal percé, inégal, et géné- 
ralement mal bâti : c'est on quartier quasi-disgracieux dans la plus admirable 
ntuation. 

Dans les rues do vieux Tours se cachent quelques hôtels du moyen-âge, 
l»eaux édifices alors , maintenant masures noires et d^gurées par les recons- 
Lmctions, à travers lesquelles l'artiste retrouve çà et là des arabesques 
légères, des rinceaux délicats de l'ère ogivale, ou de savantes sculptures de la 
renaissance. L'ancien palais des gouverneurs de Touraine, ou si l'on veut 
rhOtel de la Bourdaisîère , où Marie de Médicis faillit être ensevelie sous les 
décombres d'un plancher, échappe même à l'attention des passants. On compte 
plusieurs de ces édifice»^ Veufs d'une aristocratie chevalereuse dans les rues 
Porte Hugon , du Emard , du PeiU Gars, des Trois Pucelles, etc. L'origine 
de plusieurs de ces noms se rattache à des anecdotes assez divertissantes, 
ou encore à des événements plus ou moins g|ii|ves dont Tours fut le théâtre 
au temps de la réforme. Depuis, notre époque pudibonde a essayé de mora- 
liser la dénomination de quelques-unes de ces rues : nous n'osons plus' parler 
le langage de nos pères. . -^^ 

C'est dans la rue des Trœs-Pucelles que Ton s'espresse de visiter la maison 
qu'habita le trop fameux prévôt Tristan l'Hermite, ce farouche exécuteur des 
ordres sanguinaires de Louis XL Cette maison, construite en briques et mainte- 
nant habitée par un corroyeur, semble révéler encore par sa sombre physiono- 
mie, le caractère deson ancien possesseur. Elle porte même les attributs de la 
profession qu'il exerçait : une corde sculptée au bas de la façade , se contourne 
ap'éableroent pour accompagner la porte et les croisées: ornementation 
allégorique digne du compère de Louis XI. A l'intérieur, on ne voit rien de 
remarquable, sinon une muraille formant la cage de l'escalier, et creusée pour 
monter à son sommet ou en laisser tomber la correspondance mystérieuse 
eotretenue entre le roi et le prévôt. Du haut de la tour renfermant cet escalier, 
on apercevait aisément le château du Plessis , et des signaux de jour ou de nuit 
pouvaient être dirigés de l'un à l'autre point. Autour des croisées on lit quel- 
ques inscriptions sententieuses , d'un sens lugubre comme l'iiumeur de 
Tristan. Pfous n'avons rencontré ni pèlerins ni curieux au lieu où fui, dit-on, hi 
cellole de saint Martin; et quelquefois la foule se coudoie pour visiter l'hôtel 
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du Ix^nreau de Louis XI : cela ne nous surprend pas au temps de rediercfaec 
galvaniques où noua vivons.... Voici donc la maison de Trislao l'Henniie, 
offerte aax amateurs de fortes impressions. 




Pour terminer ce précis sur le chef lieu d Indre-et-Loire, il nous reste quel- 
ques mots à dire de la di'cadence de son ancienne industrie et de sa situition 
actuelle. La draperie de Tours autrefois très estimée , remontait à la srconle 
moitié du xv* siècle, et les lettres patentes rendues en l'{60, par Charles VII, 
se rapportaient à cette fabrication On a compté à Tours jusqu'à V20 dnpicn 
et 350 métiers. Parmi les causes qui onl fjit décliner des lon^-temps cttlt 
înduMrie , il faut compter 1 introduction et I iccroissement des fabriques de 
Boierie , qui hientôt forent les premières de France : Louis XI pd cnlinisi 
l'établissement par lettres-patentes de 1480, et ce souTerain protégea IMl 
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|ii*il YécDt cette branche de rëconomie industrielle dans une ville qu'il préférait 
\ la capitale. An nri< siècle, le produit net de cette exploitation s'élevait annuel- 
nnent à plus de dix millions de notre monnaie actuelle , et vers le tiers du 
(tècle suivant , cette prospérité n'avait pas décliné. Mais à paitir de la révo- 
:ation de Tédit de Nantes, sa décadence fut rapide : dans l'espace de cinq 
k six ans, le nombre des métiers se trouva réduit de 8,000 à 1,200; et la 
{lopalation ouvrière de 40,000 individus à 4,000. Depuis lors les fabriques 
n'ont pas cessé de décroître; à peine en retrouve-ton aujourd'hui quelques 
Inces chez une douzaine de fabricants, conservateurs persévérants et 
peu favorisés d'une industrie qui n'est plus que traditionnelle. L'historien 
Chalmel assigne pour causes principales de la ruine des fabriques de 
soierie qui florissaient jadis à Tours : « 1° L'expulsion des protestants, 
» presque tous livrés à la fabrication et au commerce de la soie ; 2» La cupidité 
i coupable de certains fabricants de Tours , qui moyennant quelques avan- 
» lages personnels , se prêtèrent à rendre la ville de Lyon l'entrepôt des soies 
« Tenant du Piémont et de l'Italie ; S"" La sottise et la vanité de la plupart des 
t négociants enrichis qui , se hâtant d'acheter quelques charges procurant la 

* noblesse , abandonnaient le commerce au moment où leur fortune leur aurait 

* permis d'y donner une plus grande extension ^ » A ces causes de décadence, 
Ofl peut en ajouter une qui ne fut guère moins active : depuis le xvii' siècle , 
on cultivait en Touraine le mûrier, ce végétal sans la proximité duquel les 
fabriques de soie ne peuvent guère prospérer. Or, le grand hiver de 1788 à 
I7B9 gela tous les mûriers de la Touraine. Ce malheur pouvait être réparé; 
mais on s'abandonna au découragement ; la mollesse traditionnelle des Tou- 
rangeaux paralysa les espérances qui leur restaient : on ne fit point ou l'on fit 
pen de nouvelles plantations. Les fabriques de Tours , tributaires du raidi pour 
les matières premières, cessèrent de pouvoir soutenir la concurrence de Lyon. 
Quelques propriétaires ont repris depuis quelques années la culture du mûrier; 
nais ce soin est tardif: la soierie tourangelle aura peine à se relever. 

Parmi les industries exercées à Tours au moment oii nous écrivons , on doit 
citer la fabrique de minium fondécf par M. Pécard-Taschereau ; la fabrique de 
prodoits chimiques établie à Portillon sous la raison J. Delaunay et C'^ ; la 
ioDderie de MM. Berthelot et Nourrisson, aussi à Portillon; quelques ateliers 
oh l'on fabrique de riches étoffes de soie pour meubles et de la rubannerie ; deux 
temx établissements pour l'ouvraison des soies; enfin deux imprimeries- 
Bwirics montées sur une grande échelle. La première, dirigée par MiM. IVIame, 

0) Kitùirt de Timrmmê, 1. 1, p. 31 et 32. 

T. ly. 15 
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publie particulièrement des livres d'éducation ; la seconde , sous la raison 
Pornin et C'S enjoignant à ce genre de publications des ouvrages d'une plus 
grande importance et inédits , s'associe d'une manière plus large au mou- 
vement progressif du siècle. Le surplus des exploitations industrielles 
n'existe ici que dans une proportion appropriée aux besoins de la ville oa 
tout au plus du département. Le commerce de Tours a des relations moins 
ressenées, parce qu'il a pour objets les productions si variées du pays: 
chanvre, vins, eaux de vie, céréales, bois, anis , coriandre , reglisse , cire, 
laines, pruneaux , fruits secs et confits , etc. Tant d'articles d'impérieuse con- 
sommation ne laissent pas de donner lieu à un mouvement de capitaux assez 
considérable, sans que toutefois la ville de Tours puisse être le centre de 
spéculations transcendantes. Aussi n'y compte-t-on qu'un petit nombre de 
grandes fortunes et celles-ci sont généralement territoriales. 

IVous voici amenés à dire que les habitants de Tours ne sont pas possédés 
par l'ambition des grandes richesses ; le propriétaire songe ici à jouir de ses 
possessions, plutôt qu'à les agrandir: il en jouit avec élégance, avec faste, 
peut-être; en un mot le Tourangeau s'applique à paraître riche, bien plus qu'à 
le devenir. Le négociant de Tours a-t-il acquis un petit avoir qui, dans 
d'autres villes , ne constituerait que le commencement d'une existence com- 
merciale , soudain , il vend son fonds , achète une closerie , se proclame 
propriétaire , devient chasseur , emplit son cellier de vins déhcats : sa vie 
est allègre, aisée, insoucieuse. Il semble que ce beau ciel qui le couvre, 
cette riante nature qui l'entoure ne lui dénieront jamais, quoi qu'il arrive, 
le bonheur facile qu'il s'est fait. Avec cette appréciation du temps, des hom- 
mes et des choses, on conçoit que le Tourangeau doit professer des opinions 
politi(|ues sinon très conciliantes, du moins oubHeuses des dissidences qu'elles 
peuvent rencontrer : durant les luttes électorales , l'habitant de Tours est 
motionneur animé , fougueux quelquefois; le lendemain il tond la main à celui 
qu'il a combattu la veille avec le plus d'emportement. Il est trop ami des 
relations sociales agréables, pour en altérer le charme par des ressentiments 
stériles et sans but. Renvoyant à une autre partie de cette section l'esquisse 
plus complète des mœurs tourangelles , nous nous bornons à ajouter que le 
caractère des habitants de Tours est doux et hospitalier, comme le suave 
climat de leur pays. 

Durant les deux foires de Tours qui commencent le 10 mai et le lOaoûtetdont 
ladmrée est de dix jours, la ville est le rendez-vous de toutes les personnes aisées 
du département : il faut qu'un habitant de la Touraine soit pauvre ou bien 
occupé, pour qu'il ne paraisse pas à l'une de ces foires. Elles sont du reste 
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beaucoup plus brillantes par rexposition des marchands de la localité, que par 
les articles ordinairement vulgaires, qu'étalent les marchands forains. Le com- 
merce de Tours a donc bien su ce qu'il faisait, lorsqu'il a sollicité une troisième 
foire à l'issue des vendanges , époque à laquelle petits et grands propriétaires 
recueillent la presque totalité des produits de la Touraine. Celte foire d'au- 
tOQuie ne dure que huit jours. 

La population de la ville de Tours , formant seule le canton du centre , est 
de*J8,694 habitants. Ce chef-lieu du département d'Indre-et-Loire est à soixante 
lieues sud-ouest de Paris , sur la route royale de cette capitale à Bordeaux , 
Rayonne , l'Espagne , et sur celle de cette même capitale à Nantes. On se rend 
à Tours , soit par Orléans et Blois , soit par Chartres , Vendôme et Châteaure- 
nault: cette dernière direction est, dit-on, un peu plus courte. Le chemin de 
fer qui d'Orléans doit être dirigé sur Blois , Tours et Nantes , est déjà tracé 
depuis le point de départ jusqu'à la seconde de ces villes. Après avoir suivi la 
rive droite de la Loire jusqu'à Monl-Louis , il traversera le fleuve en ce lieu , 
et, s'en écartant un peu , il se dirigera au sud de Tours , dont il laissera le 
faubourg à cinq cents pas environ , à la droite des convois se rendant à 
Nantes. Cinq autres routes royales , mais de troisième classe , se dirigent de 
Tours à Nevers, à Clermont, à Caen, à Rennes et à Rriare. Enfin, dix des 
trente-huit routes départementales qui traversent le département dans toutes 
ses directions, partent de Tours ou passent dans cette ville. Les Messageries 
royales et générales ont à Tours des services établis pour Paris , Rordeaux , 
la Rochelle, Rochefort, Saumur, Angers et Nantes. Des berlines-postes font 
aussi le service de Tours à Angers. Une autre entreprise suit la direction de 
Loches, Châteauroux et Rourges. Enfin, soixanle-dix-sept voitures suspendues 
ou pataches, se rendent dans toutes les villes du département et des départe- 
ments voisins. Les bateaux à vapeur dits les Inexptosibles, ofl'rent toujours aux 
voyageurs un moyen de locomotion quasi-sybaritique pour descendre à Nantes, 
ou remonter le fleuve jusqu'à Orléans , où l'on trouve d'autres bateaux faisant 
le trajet de Nevers et Moulins. 

Le territoire de Tours est divisé en trois cantons : celui du centre se com- 
pose de la ville seule ; les deux autres sont désignés , canton nord , sur la rive 
droite de la Loire , et canton sud sur la rive gauche du fleuve. 

L'ancien faubourg Saint-Symphorien forme aujourd'hui , sous le même nom,* 
une commune du canton nord , qui borde la route de Paris et s'étend sur le 
coteau jusqu'au sommet de la rampe appelée la Tranchée. L'église de Saint- 
Sjnnphorien est fort ancienne : au rapport de Grégoire de Tours , elle fut 
primitivement bâtie dans la seconde moitié du v'' siècle, par Eufrosne , ami de 
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saint Perpet , évéquc de Tours. Celle qui eiiste aujourd'liui est un édifice de 
rère ogivale peu remarquable ; elle renferme plusieurs tombes portant des 
épitapbes d'hommes illustres par le rang. On lit dans le Paradis délicieux 
de la Touraine , que lorsque les moines de Marmoutier se rendaient proces- 
sionnellement à Tours, ils faisaient une station dans Téglise de Saint-Sympho- 
rien , où le curé leur distribuait de longues baguettes blanches, qu'ils devaient 
portera la main en entrant dans la ville, et qu'ils gardaient tant que durait U 
solennité à laquelle ils assistaient. A leur retour , ils déposaient ce singulier 
insigne dans Téglise de Saint-Symphorien. Le curé de celte paroisse était 
autrefois à la nomination de Tabbé de Marmoutier. 

Les coteaux de Saint-Symphorien , où s'éleva probablement la cité primi- 
tive des Turones , sont couverts de vignobles , dont les produits , moins déli- 
cats que ceux de Vouvray et de Rochecorbon , sont cependant d'une qualité 
supérieure. A travers les vignes se détachent d'élégantes villas, semées sur ce 
tapis végétal, et qui complètent l'aspect enchanteur de ces hauteurs, doucement 
accidentées par une riante nature. 

Il y a dans cette commune une chapelle consacrée à la reUgion anglicane. 

Au pied du coteau qui domine la rive droite de la Loire et sur la commune 
de SaifUe-Radegonde, gisent les vestiges à peine appréciables de U fameuse 
abbaye de Marmoutier. Cette abbaye, fondée, comme nousTavons dit, par saint 
Martin dans la seconde moitié du iv" siècle, était l'aînée de la monarchie elle- 
même , puisqne celle-ci ne date que du v* siècle. En peu de temps l'apôtre des 
Gaules assembla autour de lui quatre-vingts disciples , pieux et humbles ana- 
chorètes qui ne. se doutaient guère alors qu'ils fondaient une communauté 
dont la splendeur et l'opulence seraient renoomiées un jour dans toute U 
chrétienté. Cependant dès cette époque , elle l'emportait sur tous les autres 
couvents de la Gaule : ce fut sans doute par ce motif qu'elle reçut le nom de 
Majus Monastenum , dont on a fait Maric-Moustier et depuis Marmoutier. Si 
quelques moines, durant les quatre premiers siècles d'existence de cette abbaye, 
écrivirent son histoire , ces précieux écrits furent anéantis au ix' siècle par les 
Normands. Mais on sait que Louis-le-Débonnaire , après Charles-le-Grand , 
son père, accorda une protection spéciale et d'importantes immunités à Mar- 
moutier; Charles-le-Chauve les continua. ISous avons dit ailleurs que vingt- 
cinq moines , échappés au fer des hommes du nord , furent recueillis par les 
chanoines de saint Martin.... Puis le monastère resta désert; la ronce et 
l'ortie envahirent ses ruines ; l'oiseau nocturne croassa sous les arceaux aban- 
donnés de l'égUse, jusqu'à l'année 978. Mais en cette année le chapitre de 
Saint-Martin , à la sollicitation de l'évéque de Tours , envoya à Marmoutier 
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des cbaDoines réguliers , qui dans les murs noircis et croulants de Tantique 
basilique, célébrèrent le service divin jusqu'en 987. En cette même année, un 
saint abbé de Cluny , dont nous avons esquissé la vie sanctifiée dans une 
autre partie de cette bistoire', Mayol vint, avec treize religieui, rétablir la 
règle de saint Benoit au monastère fondé par saint Martin.... Il y avait cent 
quarante-deux ans qu'elle y était interrompue. Robert , comte de Tours et 
Berthe son épouse , contribuèrent puissamment à cette restauration ; puis ils 
Tinrent reposer éternellement sous les voûtes où leur assistance avait ranimé 
les chants sacrés. Eudes II , leur fils , eut aussi sa sépulture à Marmoutier. On 
sait que Tbibaut II , comte de Tours , forcé d'abandonner la Touraine à Geof- 
froi-Martel, comte d'Anjou , se réserva cette seule abbaye, où toutes les com- 
munautés nouvelles du monde chrétien venaient demander des exemples et 
des reUgieux pour les appHquer. Ainsi Foulques INcrra en obtint en 1020 pour 
Tabbaye de Saint- INicolas d'Angers; Geoffroi-Martel plus tard pour celle de la 
Trinité de Vendôme; Habert, en 1050 , pour celle de Noyers; Guillaume-le- 
Conquérant , en 1066, pour celle de la Bataille en Angleterre. A peu près dans 
le même temps , les bénédictins de Marmoutier restaurèrent les abbayes de 
Saint-Florent à Saumur, de Saint- Julien à Tours , de Saint-Serge et de Saint- 
Aubin, à Angers. En 1196 et li04, les abbés de Marmoutier furent choisis 
par PhiUppe- Auguste, pour être les négociateurs entre la couronne de France 
et celle d'Angleterre. 

Nos rois se déclarèrent souvent les protecteurs immédiats de l'abbaye qui 
nous occupe : saint Louis et après lui Charles VII, proclamèrent qu'elle relevait 
directement de la couronne; le dernier de ces souverains, en donnant la 
Touraine pour apanage au duc d'Anjou , son frère , se réserva Marmoutier. 
Mise en commende en 1539 , cette communauté donna naissance dans ses murs 
à la congrégation dite gallicane, sanctionnée par le concile de Trente et les 
Ëtats-Généraux de 1579. La réforme dite de Bretagne, fondue depuis dans la 
congrégation de Saint-Maur, était également originaûre de Marmoutier. 

Nous avons parlé de la sainte ampoule conservée à cette abbaye ; dès la fin 
du XI' siècle , elle était visitée par un grand nombre de pèlerins illustres : les 
rois mêmes venaient prier près de cette relique.... Louis XI se la fit apporter, 
ainsi que celle de Beims , au Plessis-les-Tours , pour reculer le terme de sa 
Tie.... Mais l'enfer était las d'attendre et Dieu las de pardonner. 

Les moines de Marmoutier possédaient de grands biens en Angleterre , qu'ils 
perdirent à l'émancipation religieuse accomplie par Uenri Vlll. Le pillage des 

(i) Vojcz la troisième sectioo , Allier. 
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protestants en 156'i, diminua aussi leurs richesses ; néanmoins au xviir siècle, 
leur maison était encore une des plus opulentes de Tordre , et assurément la 
plus fastueuse. La bibliothèque de celte abbaye, nombreuse et choisie, possé- 
dait beaucoup d'éditions du xy« siècle, qui ont été recueillies par la bibliothèque 
de Tours; on y comptait aussi trois cent>soixante volumes manuscrits, con- 
tenant huit cent-vmgl ouvrages : ils ont été réunis en grande partie au dépôt 
de la ville. 

Sans doute les bénédictins de Tours furent , comme leurs frères des autres 
communautés, utiles aux sciences et aux lettres: on compta beaucoup d'hom- 
mes illustres par le savoir dans cet antique monastère. Mais au xviii« siècle 
ce n'était ni par leurs travaux, ni par leur continence que cesreUgieux étaient 
renommés. Depuis surtout que les bâtiments d'habitation avaient été recons- 
truits avec une magnificence royale , ils y menaient une vie qui , dans le 
monde même, eût été jugée excentrique. Leur table était somptueusement servie; 
ils traitaient chaque semaine des gentilshommes campagnards et des membres 
de la bourgeoisie de Tours: les premiers daignaient se commettre jusqu'à faire 
à l'abbaye de splendides repas , qu'ils ne trouvaient pas toujours dans leurs 
châteaux; les derniers compensaient en bonne chère, disait la chronique 
secrète , des concessions faites chez eux et à leur insu à messieurs de Mar- 
moutier.... Cet échange de bonnes grâces fut plus d'une fois chansonné dans 
la ville de Tours; mais ce qui surtout excita la verve critique des poètes tou- 
rangeaux ce fut le séjour que le cardinal de Rohan fit à Marmoutier , lors de 
son exil , après la scandaleuse afi*aire du collier. Les mémoires contemporains 
font mention d'une jeune anglaise qui visitait joumellenient son Ëminence, 
sans que les religieux dont elle traversait les cloîtres parussent s^effaroucher 
des assiduités de cette visiteuse quelque peu suspecte. Enfin, M. rarcbevéqne 
de Tours , dont l'autorité aurait sans doute échoué devant la puissance d'an 
membre du sacré collège, réclama secrètement en cour contre la désinvolture 
morale du cardinal de Rohan , qui fut relégué à l'abbaye de Saint-Benott. 

Le couvent de Marmoutier était parvenu à cette distance de sa sainteté 
originaire , lorsqu'un décret de l'assemblée constituante sécularisa d'un seul 
coup toute sa population , avec tous les ordres monastiques. 

On ne sait guère ce qu'était la basilique de Marmoutier avant le xiir siècle: 
apparemment l'église primitive bâtie par saint Martin appartenait à l'architec- 
ture romaine ; les reconstructions du x« siècle durent ensuite être romanes de 
l'ère secondaire. Quoi qu'il en soit, Hugues de Rochecorbon , quatre-vingt-neu- 
vième abbé, entreprit la réédification de cette égUse en 1220 ; elle fut continuée 
par Etienne I<', Robert IV et Eudes de BraccoUs , et terminée sous Jean 
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Montbolon, en 1320. Ce monument devait donc offrir les Tonnes encore 
essentiellement sarraslncs dn xiir siècle, et le caractère plus noble, plus 
savant cl plus (lëlical tout à la fois du xiv : on dit que c'était un des beaux 
édifices religieux du royaume. 

Nous avons déjà dit que les lieux réguliers furent reconstruits au xviii* 
siècle avec une splendeur sans égale : il nous semble voir encore aux bords 
de la Loire celte splendide page d'architcclnre , qui annonçait bien plutôt la 
demeure d'un souverain qu'une coininunauié religieuse. L'escalier de Mar- 
moulier surtout étonnait par sa bailleur , sa largeur et par la bardicsse de son 
exécution. On nous a assuré que les matériaux en avaient été achetés par un 
Anglais, avec l'intention de le faire reconstruire dans un de ses cbâleaux. 
Durant la révolution un lidpiial avait été établi à Manuoutter pour les mili- 
taires blessés dans les déplorables, guerres de l'ouest ; quelques antres établis- 
sements se succédèrent ensuite dans ces vastes bâtiments ; enfin ils furent 
vendus, ainsi que l'église, en 1797, et démolis dans les années suivantes. 

Voici ce qui reste de la magnifique abbaye de Marraoulier. 




Au nord de Sainl-Sympliorien et à trois lieues environ de Tours, s'étend la 
comninnedc Mettray, devenue célèbre de nos jours par sa colonie agricole, 
fondée dans un système humanitaire aussi sage que bien entendu. Cette insti- 
tution , qui , avec celh; d'Ostwald , prés Strasbourg , réahse la plus heureuse 
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application du régime pénitentiaire , prépare aux enfants devenus coupables à 
défaut de discernement , un avenir qui doit prévenir en eux l'intention réfléchie 
de faillir. Une Société Paternelle a été constituée à Paiis, en 1839, sous la prési- 
dence de M. le comte Gasparin , pair de France; cette association a pour bot: 
« d'exercer une tutelle bienfaisante sur les enfants acquittés comme ayant agi 
» sans discernement, qui lui seraient confiés par Padministration ; de procurer 
» à ces enfants, mis en état de liberté provisoire et recueillis dans une colonie 
» agricole, l'éducation morale et religieuse, ainsi que Tinstruction primaire élé- 
» mentaire; de leur faire apprendre un métier; de les accoutumer aux travaux 
» de l'agriculture , et de les placer ensuite à la campagne chez des artisans oo 
» des cultivateurs; enfin, de surveiller la conduite de ces enfants, et de les aider 
n de son patronage pendant trois années après leur sortie de la colonie'. » 

En exécution de ce projet, dont la première idée est due à M. Demetz, 
conseiller honoraire à la cour royale de Paris, la Société choisit également 
en 1839 , pour l'établissement de sa colonie la commune de Mettray , où M. le 
vicomte Brétignères de Courteilles fit l'abandon d'une propriété propre à 
l'expérimentation projetée. Ce propriétaire livra aussi aux premiers colons 
quelques constructions qu'il venait d'élever près de son château et qu'il des- 
tinait à la fondation J'un hospice. Or, non content d'avoir conçu le pian de la 
colonie agricole , M. Demetz , abandonnant le séjour de la capitale et se confi- 
nant au sein d'une nature agreste , voulut diriger l'établissement dont il est le 
créateur; et M. de Brétignères se consacra comme lui à la mise en œuvre de 
cette noble pensée de moralisation. On réunit d'abord à Mettray quelques 
jeunes gens, fils d'artisans et d'agriculteurs, que leurs parents confièrent aux 
fondateurs de la colonie, et qui, sous le nom d'élèves contre-mattres , reçurent 
l'instruction qui devait les mettre en état de diriger les travaux des jeunes 
colons. Bientôt ceux-ci vinrent prendre possession de l'asile qui leur était 
ouvert, et dont ils contribuèrent à continuer les constructions inachevées. 

Dans la situation actuelle de ces constructions , elles présentent six corps 
de logis, bâtis avec légèreté, mais solides et sains. Quatre sont occupés par 
les colons ; le cinquième est consacré à Taumônier ; le sixième est réservé 
pour les bureaux de l'administration : M. Demetz s'y est logé, afin de se trou- 
ver et de vivre au milieu de la jeune population qu'il dirige. Entre les deux lignes 
que forment ces maisons, s'élève l'église, ou la Maison-Dieu 3 construite avec 
une simplicité qui n'6te rien à l'élégance et au pittoresque Dans la partie la 
plus reculée de cette chapelle, ont été placées des cellules de correction, 

(1) Article premier des statuts de la Société Paternelle. 
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le telle sorte que cenx qa'oB y renfermera pourront assister aux o£Bces sans 
ïiriar personne et sans être tus. Voici la distribution de chacun des corps de 
logis habités par les côlons : le rez-de-chanssëe contient les ateliers de 
tailleurs, de cordonniers, de bourreliers, de menuisiers, de tresseurs de paille. 
4a premier et au second étage des dortoirs sont disposés pour les quarante 
enfants logés dans chacune des maisons ; ils couchent dans des hamacs , 
foi^ repUés pendant le jour le long des murs, laissent la pièce libre; alors des 
pbnches fixées à des poteaux s'abattent à volonté et forment une table dans 
toute la longueur de la chambre , qui devient ainsi un réfectoire. Le chef de 
Famille couche dans chacun des dortoirs , et pendant la nuit , deux contre- 
maîtres font successivement le quart jusqu'au jour. « Ainsi chaque habitation 

• reçoit quarante colons divisés en deux sections et formant une famille com- 

• mandée par un chef, ayant sous ses ordres deux contre-mattres. Dans chaque 

• section, les enfants choisissent eux-mêmes parmi eux, un frère aine, qui 
» seconde les chefs dans la surveillance de ses camarades. 

« Les colons sont conduits en ordre au travail des champs : on les occupe 

• i la culture des céréales , des légumes , à Thorticulture , à des travaux de 
» terrassement , à Textraction des pierres , à 1 entretien des routes. Durant la 

• mauvaise saison , ils se livrent à des travaux sédentaires se rapportant aux 
» besoins de l'économie agricole. Ils reçoivent en outre Tinstruction conve- 

• nable aux professions qu'ils doivent exercer; on leur enseigne la lecture, 

• récriture, le calcul et le dessin linéaire ^ » Quelques principes de la mélodie 
?ocale et instrumentale sont même ajoutés à cette éducation : rharmonie des 
ions est plus qu'on ne pense propre à déterminer l'harmonie sociale. Les 
leones colons sont élevés dans les principes de la religion catholique , mais 
MUI8 une incitation trop rigoureuse , si ce n'est sur les préceptes de Tévan- 
pie. Les sentiments et les devoirs de la famille sont ceux sur lesquels les 
bndateurs insistent avec le plus de sollicitude *et de persévérance ; puis 
riennent les lois concihatrices de l'association, puis celles de la société en 
général. « Notre système , disent ces fondateurs dans leur rapport du ^3 jan- 
f vier 1842, consiste à employer tous Içs instants, à faire valoir toutes les 
» circonstances , à profiter des faits les plus simples pour en tirer un salutaire 

• enseignement et pour en faire ressortir une utile morahté. » 

Les prévisions favorables de la Société Paternelle se réalisent au-delà 
de toute espérance : à peine quatre années se sont écoulées depuis que la 
colonie agricole de Mettray existe, et bon nombre de jeunes détenus en sont 

'(I) Anmaireda départemeDt (Tlndre-et-Loire, année 1849. 
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sortis avec une Uckc .sociale à remplir , el qu'ils accompUsseat de manière 1 
prouver que l'œuvre de réliabililatioD a été opérée en eux. Il est nécessaire 
d'ajouter , pour bien faire apprécier le régime dé hi colonie, qu'elle est sauf 
cl6Iure , sans gardes , sans autre surveillance que celle de ses chefs, et qu 
une ou deui évasions seulamant ont eu lieu depuis sa foodatioa, Aussi h 
pensée créatrice de cette institntîân , si heureusement appliquée, a-t-eUe 
trouvé de nombreuses sympathies : non-seulement le gouvernement concoml 
à l'entretien de la colonie , mais une multitude de personnages éminenli 
se sont associés, par leurs dons, k l'œuvre piejise des fondateurs. H. k 
comte Léon d'Ourches seul a versé dans la caisse de la colonie une somme de 
cenl-<piarante mille francs , qui a permis d'achever la constractiQO de I'^Um, 
et de bàlir i cAté une classe assez vaste pour contenir les trois cents colou 
qui pourront être admis bientôt à Meltray. 

Le costume des jeunes travailleurs est d'étoffe grise en hiver et de toile de 
la même couleur en été. Celui des conire-matires est blanc; l'un et l'autre 
aOecteut la forme de l'habit qne portent les paysans de la Hauie-Brelagne. Hout 
avons fait dessiner cette sorte d'uniforme mral. 




Une jolie taverne , dans le genre des auberges de la Suisse , a été constroix 
près de la colonie, par les soins de MM. Dcmetz et de Bréiignëres ; les non- 
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brrax éCrangers qui yisitent rétablissement troayent dans cet hôtel une chère 
très confortable à des prix modérés. Une voiture omnibus fait , deux fois 
par semaine , le trajet de Tours à Mettray. 

L'ensemble de la colonie, avec ses constructions quasi élégantes, sa chapelle 
pittoresque , ses dehors déjà bien cultivés et sa population d'un aspect singu- 
Ker, présente m. spectacle curieux d^abord, et auquel on s'intéresse vivo- 
meol dfes que les détails sont connus . 

Luynes est une commune importante du canton-nord de Tours , qui pré- 
sente beaucoup d'intérêt archéologique et historique. Elle s'étend sur la rive 
àtiite du fleuve, entre deux coteaux couverts de vignobles; la petite ville de 
ce nom, s'appuie à des rochers calcaires, dont le château de ses anciens 
seigneurs couronne le sommeti Connue sous le nom de Maillé jusqu'au com- 
mencement du xvu< siècle, cette localité était le siège d'une baronnie, remon- 
ttnt aux premiers temps de la monarchie. Avant de mentionner la succession 
des titulaires de cette seigneurie , disons quelques mots de l'origine du lieu lui- 
même. Un écrivain tourangeau , M. de la Sauvagère , a prétendu , d'après des 
interprétations sans base et les inductions hasardées qu'il en a tirées , recon- 
naître ici la cité primitive des Turones ; tous les liistoriens , ses compatriotes , 
qui ont écrit depuis ont fait aisément justice de cette version , dénuée de tout 
fondement. Mais si rien n'appuie l'opinion de la Sauvagère quant à l'établisse- 
ment celtique de Luynes , il est évident qu'une station romaine fut placée sur 
ce territoire , ou du moins à une petite distance : ce séjour est attesté par les 
mines encore très importantes d'un aqueduc de construction incontestable- 
ment romaine. Nous sommes surpris que Chalmel , qui dans ses Tablettes 
chronologiques, avait attribué ce monument aux soldats de César, soit ensuite 
revenu sur cette assertion jusqu'au point de le faire construire pour le service 
d'un couvent du moyen-âge ; il ne faut qu'examiner rapidement ces débris 
pour y reconnaître le caractère romain. Peut-être l'esthnable historien 
a-t-il abjuré sa première opinion parce qu'il n'a point vu de briques dans la 
construction des piliers; mais il n'a pas réfléchi que l'appareil imbriqué n'est 
pas antérieur à la seconde moitié du iii« siècle , et que i'abseiice de ce système 
prouve seulement que la maçonnerie qui nous occupe remonie aux premiers 
temps de l'ère gallo-romaine. Il faut remarquer cependant que plusieurs des 
piliers , dont la forme est quadrangulaire , offrent des rangées de briques à leur 
partie supérieure : ce qui donne lieu de supposer une restaiuration postérieure 
à la construction primitive. L'aqueduc présente encore huit arcades à peu près 
intactes , dont les linteaux à plein-cintre sont formés alternativement de pierres 
et de briques. Ces arceaux , en se dirigeant du nord ju sud , coHd|iisaient les 



v^- 



134 LA LOIBB HISTORIQnH'. 

eaiu de plosiears eoiirces , par un toyan en terre coite , but le plaMaa qm 
domine Lnynes , au nord-est. En ce lieu l'on voit encore on réserroir, destÎDJ 
sans donle aux besoins d'un établissement sur leqtiel beaucoup d'svis divas 
ont été émis. Toutefois en recotmaissant ici, prés de l'ancien prieuré de Saint- 
Venaot , fondé en 460 par saint Sylvain , quelques dëbris de nuirs d'une 
construction semblable à celle de l'aqueduc, oii est autorisé à pei^BCK' qu'on 
camp romain occupa cette position élevée avant l'ëre chrélienne , peol-élr« 
au temps de Jules César : car tout dans ces ruines révèle le travail qo'eiéco- 
taient les légions avec leur prestigieuse céléiité. A l'eitrémité des arcades sub- 
sistantes , une chaumière s'appuie contre cette maçonnerie antique : protectiûB 
instinctive cliercliée pour la demeure bâtie d'hier, mais qu'ui^ coup de vem 
peut emporter, près de l'œuvre âgée de dix-oeuf siècles et puissante encore. 
Le Bavant fondateur de là véritable science archéologique, M. de Caumont,a 
TU l'aquedoc de Luynes avec un grand int^et : c'est, dit^il, le seul de la période 
gallo-romaine qui existe en deçà de la Loire, dans l'ouest de la France. 




Grégoire de Tours rapporte que de son temps , on voyait Bor le 
hauteurs de Maillé les ruines d'an ancien monastère , (celui de Saint- Vcoa^) 
construit par les premiers chrétiens sur les débris de quelque temple prien, 
ou qui avait été ce len^le lui-môme. An monast^ soccéda le chfttean dit 
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mgneim da liea ; mais le nom d'aucun d*eax n*est connu antérieurement au 
X* siècle. Au nombre des premiers barons de Maillé, nous voyons Gilduin, pire 
du fameux démon de Saumur, puis ce rude batailleur lui-même. Il céda cette 
seigneurie à Gobert , qui devint ainsi le chef de la maison de Maillé , et donna 
à la terre de ce nom une longue suite de barons. Vers la fin du xv* siècle , 
François de Maillé, ayant épousé Marguerite, fille de Louis de Roban, seigneur 
de Guemenée, en eut deux filles ; Talnée épousa Gilles de Laval et lui porta la 
baronnie de Maillé. En faveur de Jean de Laval , le fief fut érigé en comté par 
lettres de Cbarles IX , dotmées à Boulogne au mois de juin 1572. Au commen- 
cement du siècle suivant, cette terre, écbue piair alliance à Amaud-le-DangereuXi 
leîgnenr de Beaupuy , fut acquise par Charles d'Aibret, seigneur de Luynes , 
favori de Louis XIII ; des lettres-patentes données à Amboise au mois 
d*août 1619 , rérigèrent en duché-pairie , sous le nom de son nouveau posses- 
a^nr. An commencement du xix< siècle le domaine qui nous occupe, aliéné en 
grande partie , appartenait encore à un personnage dé la même famille , Louis- 
Josepb-Cbarles-Amable d'Albret, duc de Luynes, mort en 1807. C'est sans 
doute de Guyonne-Elisabeth-Joseph de Laval Montmorency, sa femme, que 
M. de Croy dit dans ses Études sur le département d'Indre et Loire :u La vieille 
» duchesse de Luynes aurait sans doute perdu celte terre au loto , si elle eût 
» fait partie de son avoir.... » Nous pensons que c'est dans le salon de cette 
même dame, à Paris, que se tenaient ces conciliabules dits de V Hôtel de Luynes^ 
que Tempereur Napoléon n'a peut-^étre pas assez redoutés. 

Hardouin IX, baron de Maillé, fonda , en 1486 , dans l'église du lieu , un 
chapiûre composé d'un doyen , six chanoines et sept prébendicrs. Louis- 
Gbariea, duc de Luynes, établit , en 1 662 , dans la même ville des religieuse^ 
cbanoinesses du saint sépulcre ; deux ans plus tard il y fonda un hospice , 
et eut plus tard sa sépulture au milieu des pauvres qu'il avait secourus. 
Eo 1574 le prêche que les protestants avaient eu la permission d'établir à 
Langeais , fut transféré à Maillé , où ils ne purent sans trouble profess«[r la 
religion réformée. .; 

Luynes est une petite ville assez agréable , assez vivante ; il y a des blanchis- 
leries de cire et des fabriques de passementerie. C'est la patrie de Paul>Louis- 
Courrier, cet autre Rabelais dont la verve incisive attaqua de plus graves 
travers, et provoqua de plus acres ressentiments que ne fit le joyeux enfant de 
Chinon. 

A une demi-lieue de Tours et mirant ses blanches nuisons dans les eaux de 
la Loire , s'épanouit le joli village de Saint-Cyr , qui semble joyeux encore des 
r^rains de Béranger , bute passager de ce frais vallon. £a situation àfx bourg 
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est rsTissante ; aussi bon nombre d*habitants de Tours y ont-ils fait bâtir d*â6- 
gantes maisons de campagne , qni lui prêtent tin éclat peu ordinaire aux loca- 
lités rurales. Parmi ces constructions , dont la blancheur tranche pour afaiâ 
dire ai tlstiquement sur le fond verdâtre des coteaux auj^quels la perspectiye 
les appuie , on montre au voyageur le riant ermitage qu'habita nôtre Tyrtée 
français , souvent visité par des pèlerins d'un tout autre genre et d*un tout 
autre esprit que ceux qui , durant quatorze siècles , afBuërent au tombeau de 
saint Martin. Nous voyons s'opérer de singuliers contrastes dans la mardie 
des temps et des choses : au comnïencement du xyiw siècle encore , Tapôtre 
de laTouraine était Martin; au commencement du xix% ce fût Béranger: c'est 
qu'entre Tune et Tautre époque il était éclos une encyclopédie... Les poètes ne 
trouvent la nature perpéluellement admirable qu'au pied de leur pupitre ; mis 
en rapport avec elle , ils reconnaissent , ainsi que de simples mortels , qu'elle t 
bien ses rigueurs. Las peut-être de visites trop fréquentes de la Loire, qui m 
caresse pas toujours les habitants de ses rives , l'auteur du Dieu des bùrmes gens 
quitta Saint-Cyr après une assez brève résidence , et se logea dans la viDe 
de Tours , à laquelle il ne fut pas plus fidèle. Il avait, comme tous ceux qui 
arrangent un avenir inconnu , rêvé une félicité sans mélange loin du tumulte 
de la capitale ; mais à peine sorti de ses murs il regretta ces agitations qu'il avait 
vouhi fuir, ce pavé boueux pressé jadièi par son pied de jeune bomiiie,et 
surtout la vue féconde en souvenirs fleuris, du grenier où il s'était trouvé si 
bien à vingt ans.... Paris est une vieille maîtresse douée du rare privilège de 
conserver ses adorateurs. Revenons à Saint-Cyr. 

Ce lieu ne nous offre pas de fastes historiques bien marquants ; nous voyons 
toutefois qu'en 1016, Foulques Nerra , maître d'une grande partie delà Toa- 
raine , par la défaite d'Eudes II , comte de Tours et de Mois , songea à s'em- 
parer de la capitale qui lui résistait ; et voulant la bloquer au couchant , il 8t 
bâtir un fort tout près du bourg actuel de Saint-Cyr. Cette forteresse , élevée 
sur une hauteur et dont on voit encore les fossés , taillés dans le roc vif, était 
flanquée de quatre buttes dcf terre en forme de Bastions, qui rendaient la position 
presque inexpugnable. On l'appelait le mont Boël. Les Tourangeaux eurent 
alors à souffrir beaucoup de la proxhiiité de ce camp aérien, d'où les Ange- 
vins faisaient de désastreuses sorties. Dans la suite, Geoffroi-Martel , paisible 
possesseur de la Touraine , fit démolir le fort et donna le domaine sur leqod il 
était bâti , c'est-à-dire une partie du territoire de Saint-Cyr , au chapitre de 
Saint-Martin , qui le céda aux chanoines réguliers de Saint-C6me , avec réserre 
de la seigneurie. La collégiale de Saint-Côme, fondée en 1012, par Hervé, tré- 
sorier dé ftaint-Martin, qui s'y retira avec un seul domestique, devint un prieuré 
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à partir de Tannëe i092. Il était situé dans une Ue de la Loire , maintenant 
réonie au littoral, et dont le territoire doit appartenir à la conunune de Sainte 
Cyr. Le poète Ronsard (tit installé prieur commendataire de Saint-Côme en 1565; 
il mourut en ce lieu le 27 décembre 1585, après une carrière prioriale plus 
mondaine que canonique, et qui avait ((uré près de vingt-un ans. Son tombeau 
fitt élevé dans Téglise qu'il avait gouvernée ; mais le prieuré ayant été sup- 
primé en 1742, le cénotaphe de Ronsard fut transporté dans la salle capitulaire 
du chapitre de Saint-Martin , dont il avait été chanoine. 

La conunune de Fandettes, située derrière les coUines qui bordent la rive 
droite de la Loire , est par sa population , la plus considérable du canton nord 
d^iTours. Elle est, comme Saint-Cyr, décorée d'un grand nombre de jolies 
maisons de campagne , au milieu d'un vignoble estimé. 

En général le canton nord, sans renfermer des crûs aussi justement renom- 
més que ceux du canton de Youvray , produit des vins d'une bonne qualité , 
auxquels certains propriétaires , par dès soins particuliers , donnent quelquefois 
la supériorité des produits de ce territoire voisin. 

Le canton sud de Tours, auquel nous parvenons en traversant la Loire, 
présente une autre physionomie , une autre nature , d'autres productions que le 
canton nord. Parlons d'abord de la commune de La Riche, dont le territoire 
est si voisin delà ville, qu'elle semble en faire partie. L'hôpital-général est 
vtnésur cette commune ; mais, administré par des magistrats et des citoyens 
de Tours, nous avons cru devoir le décrire avec les monuments de la cité. 
Maintenant que l'église de Notre-Dame La Riche , plusieurs fois reconstruite , 
ne provoque plus que le souvenir lointain et peu fixé de son existence antique , 
on ne visite guère cette commune que pour voir les restes du château de Plessis- 
les-Tours , cet épouvantail historique , que les traditions ont encore assombri 
par des nuances fabuleuses. Nous avons vu que Louis XI ayant acquis en 1463 
du sire Hardouin de Maillé, son chambellan , l'ancien château des Montils-les- 
Tours, moyennant la somme de cinq mille cinq cents écus d'or, le fit abattre, 
el éleva sur son emplacement un vaste édifice, très irrégulier et qui annonçait 
ime forteresse plutôt que l'habitation d'un roi, à une éj)oque où Charles Y avait 
ié^ donné l'exemple d'une certaine splendeur monumentale dans la construc- 
tkm du palais Saint-Paul, à Paris. Les dessins qu'on a conservés du château 
qui nous occupe n'en font pas reconnaître l'ensemble : on peut juger seulement 
qae le corps de logis situé à l'est , encore existant en partie , était la plus 
importante construction de l'édifice ; et si l'on doit en juger par un dessin que 
possède M. Louyrettc , la façade intérieure de cette aile ofii^ait quelque richesse 
d'ornementation. On y avait employé avec un certain art la pierre et^a brique, 
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également combinées dans toutes les antres parties de Tédifice. Celles-ci étaient 
presque généralement abandonnées , au moins nous le croyons , aux o£Bcien 
de la maison royale et aux compagnies redoublées des gardes écossaises oi 
françaises que Louis XI entretenait constamment autour de sa personne. Mais 
selon toutes les probabilités , la garnison occupait plus particulièrement des 
bâtiments variés de formes et de caractère , bfttis en retour d'equerre de Taile 
du levant, et dont la face extérieure regardait le sud. A l'autre extrémité 
du corps de logis principal , c'est-à-dire au nord , s'élevait la chapelle , i 
laquelle sans doute le roi pouvait se rendre de ses appartements. Cette cha- 
pelle qui, en admettant le témoignage des- fenêtres plein-cintre qu'offre le 
dessin, devait dépendre de l'ancien château, fut desservie d'abord par quatre 
chapelains , dotés de quatre cents livres chacun. Mais plus tard , le roi , vou- 
lant donner plus de lustre à cette fondation, y institua un chapitre composé de 
douze chanoines , huit vicaû*es et quatre enfants de chœur. Il est vraisembla- 
ble que ce clergé était logé dans les bâtiments attenant à l'église, et qui aboutis- 
saient au nord à la porte principale du château. 

Nous avons rapporté déjà comme appartenant à l'histoh^e de la ville de Tours, 
une partie des événements accomplis au Piessis-les-Tours , réservant pour 
notre notice sur cette demeure royale , ceux qui se rattachent plus spéciale- 
ment à la localité. Lorsqu'en 1482 François de Paule, que Louis XI avait 
appelé pour éloigner la mort de son chevet , arriva au Plessis , ce souverain le 
logea dans la cour basse du château , où il l'autorisa à fonder une conununaaté 
de Minimes ; « allouant au bonhomme deux cents Uvrcs pour soi et les siens 
» entretenir. » Mais Charles VIII, plus généreux envers le ftonAornui^, quoi- 
qu'il attendit moins de lui , fit construire au bout du parc un monastère pour ce 
religieux et ses compagnons: ce couvent, d'abord connu sous le nom de Jésus 
Maria, fut consacré depuis à saint François. On déposa en 1^04 dans l'église 
des Mirihnes du Pléssis , la dépouille mortelle de Frédéric III , roi de Sicile , 
dépossédé en 1501 de son royaume, et qui avait reçu à Tours l'hospitalité de 
Texil. Le corps de ce prince fut reçu par saint François lui-même , qui était né 
dans ses états; on lui éleva un^mausolée magnifique où l'on renferma plusieurs 
objets d'une haute valeur. Informés de l'existence de ce trésor , les protestants 
ouvrirent en 1562 le sépulcre du monarque sicilien; ils en tirèrent une cou- 
ronne, un anneau royal, une coupe avec son couvercle, le tout d'or massif, 
et des vêtements de drap d'or enrichis de quelques pierreries. Les profanations 
conunises aux Minimes du Plessis-les-Tours ne se bornèrent pas à la^ violation 
du tombeau de Frédéric d'Aragon ; ils brisèrent celui de François de Paule 
lui-même, portèrent les reliques du saint homme dans une chambre, et les 
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brûlërent avec un grand crnciflx , quils avaient mis en pièces en insultant 
lHomme-Dien dont il offrait Tefflgie. 

Dans la grande salle da Plessis-les-Tours s*était faite, le 14 mai 1506, 
ronTerture des États qui déférèrent à l'unanimité an bon Louis XII , le plus 
beau surnom qu'ait jamais reçu un souverain : celui de Père du Peuple. 
En 1577 , Henri III étant au Plessis , donna au duc de Touraine et à quelques 
mures seigneurs un festin dont L'Étoile a laissé cette description : « A ce 
9 repas les dames vêtues de vert , en habit d'homme , à moitié nues , ayant 
9 leurs cheveux épars conune les épousées , furent employées à faire le service, 
» et y furent tous les assistants vêtus de vert , pourquoi avait été levé à Paris 
• pour soixante mille livres de soie verte. » Ce banquet, où les dames hvraient 
ai libéralement leurs charmes aux regards d'une noblesse dissolue , avait été 
préparé ou pour mieux dire combiné politiquement par une reine, par une mère 
presque sexagénaire, pour subjuguer, par l'attrait des voluptés, ce Henri III, 
q/OL'û lui importait de dominer. 

Mais ce fut une solennité touchante que l'entrevue , en 1589 , d'Henri III 
et d'Henri IV dans le parc du Plessis , aux acclamations d'une population 
immense, ruinée, épuisée de son plus généreux sang par une guerre au sein 
de laquelle tant de sacrilèges avaient été commis , au nom d'un Dieu miséricor- 
dieux. 

Tel fut le denner événement digne d'être recueilli par l'histoire , qui se passa 
ao Plessià-les-Tours. Ce château avait cessé depuis long-temps d'être une 
demeure royale, lorsqu'en 1778, on y établit un dépôt de mendicité, fondé 
par arrêt du conseil rendu le 13 février de la même année. Cet établissement 
y fut maintenu jusqu'à la révolution. Aliéné à cette époque et successivement 
démoli, sauf une portion de l'aile du levant, le château était il y a quinze 
ans la propriété de M. Cormery. Chalmel s'écrie en parlant de cette pos- 
session : « Que l'on considère la vicissitude des choses humaines ! Ces débris 
» du palais d'un despote farouche sont devenus la modeste propriété d'un 
» citoyen qui a combattu vingt ans pour la liberté de son pays, et qui s'est 
» rendu aussi cher à ses amis par l'aménité de ses mœurs , que le monarque 
9 s*était rendu odieux à ses sujets par ses vengeances et ses proscriptions.... » 
Contraste plus ft*appant encore, nous Usions en 1842 sur une porte de ce 
monament historique: A vendre la ferme du Plessis-les-Tours..,. Entre le 
pelais et la ferme quel abîme où tombent en tumulte les réflexions du mora- 
liste! 

Un cicérone , aux pieds nus, à la cornette villageoise , sort d'une des salles 
basses du Plessis , devenue le logement d'un métayer , pour vous montrer ce 

T. IV. 17 
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/jui reâte du château et de ses dépendances. Ce sont des appartements distri- 
bues dans le goflt moderne , qui ne rappellent en rien le terrible châtelain du 
x?< siècle. Un escalier seul a conservé le caractère de cette époque : la paysanne 
qui vous accompagne vous raconte qu'une sorte de cabinet auquel aboutissent 
les degrés , servait de prison à Charles VIII , encore dauphin , et renfermé par 
la tyrannie ombrageuse de son père. Nous n'avons vu là de reconnaissable, 
que les dispositions locales nécessaires pour une fabrique de plomb de chasse, 
qui avait été établie , il y a quelques années , dans hi tour dite de TEscalier. 
A Textrémité d'un jardin peu étendu où languissent de vieux ifs, de vieux 
buis, entre lesquels sont amoncelés çà et là des débris de statues en pierre, 
une douzaine de marches conduisent à un souterrain où le cardinal La 
Balue fut enfermé pendant neuf années , dit une inscription moderne placée 
au dessus de la porte. Cette inscription manque d'exactitude : le ministre féloe 
de Louis XI put être détenu pendant quelques mois dans le caveau dont il 
s'agit , et nous voulons bien que les trous pratiqués à la muraille soient les 
traces des crampons qui scellaient la fameuse cage qu'il n'avait pas inventée , 
comme on s'est plu à le dire ; mais c'est au château de Loches , noo à celui 
du Plessis , que La Balue subit la juste captivité que son souverain trahi loi 
avait infligée. Quant au parc, célèbre par la rencontre touchante du dernier 
Valois et du preniier Bourbon qui aient porté la couronne de France , c'est 
maintenant un champ cultivé s' étendant jusqu'à la rive droite du Cher ; et l'on 
voit sur plusieurs points , des fragments de son mur d'enceinte. 

M. le comte de Croy et IVI. le chevalier Louyrette ont publié récenunent oo 
livre intitulé Louis XI et Plessis-les-Tours ; nous recommandons cet ouvrage 
à nos lecteurs : ils y trouveront des détails curieux , des faits d'un certain inté- 
rêt, qu'il ne nous a pas été permis de reproduire. 

Le quartier de Tours formant aujourd'hui la commune de La Riche , renfer- 
mait autrefois plusieurs des couvents qqe nous avons énumérés précédemment : 
celui de Sainte- Anne a été transformé en une manufacture de draps et de tapis. 
En franchissant le Cher au bas du parc du Plessis , et si l'on descend 
un peu la rive méridionale , on arrive au gros bourg de Savonnières, qui n'est 
remarquable aujourd'hui que par ses Caves gouttières. Elles ont reçu ce nom 
parce qu'en effet , il tombe sans cesse de leurs voûtes naturelles de grosses 
gouttes d'eau qui forment des ruisseaux toujours alimentés. Or , cette eau 
dépose de la chaux carbonatée blanche et diaphane , qui se cristallise en une 
multitude; de stalactites dont les plus gros fragments pourraient être travaillés 
comme l'albâtre. Si Ton pénètre dans ces grottes avec de la lumière, les con- 
crétions , par l'elTet des rayons lumineux brisés sur leurs facettes, produisent 
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des jets magîqnes , et nous ne doutons pas que quelque fée traditionnelle ne 
soit la reine de ces {nrofondeiurs. Le bourg de Savonniëres (Saponarid) avait 
qudqne importance durant la période gallo-romaine , pour les savons blancs 
qn*on y fabriquait, et dont Tusage était fréquent parmi ces Romains, si durs 
à la fatigue en temps de guerre, si coquets, si voluptueux dans leurs foyers. 
Ce lieu est mentionné dans le testament de saint Perpet , évéque de Tours à 
la fin du V* siècle. 

yUlandry est une commune située presque au confluent de la Loire et du 
Cher , et plus connue par son magnifique château que par la fertilité de ses 
terres, qui cependant est satisfaisante. L'ancien manoir féodal fut long-temps 
célèbre sous le nom de Colombiers. Il y eut des seigneurs de Colombiers 
comms dès la fin du xi* siècle : le premier dont le nom ait été consigné par 
Thistoire , était Geoffroi dit le Roux. Au xiw siècle la seigneurie de ce lieu fut 
réunie à celle de Savonnières ; puis Tune et l'autre furent jointes aux fiefs de 
Montbazon, en faveur de Philibert Savary, seigneur de Savonnières et de Co- 
lombiers. Ce grand domaine lut divisé dans la suite ; et nous voyons qu'en 1427, 
Thibaut Chabot fit hommage à Charles VII des seigneuries de Savonnières et de 
Colombiers seulement. Au commencement du xvr siècle, cette terre passa 
aux mains d'Henri Bohier , sénéchal de Lyon ; puis elle fut vendue , par 
arrêt, en 1532, à Jean-le-Breton , baron de Mondoucct et secrétaire d'Ëtat. 
Le petit fils de ce seigneur , Bahhasar-le-Breton, obtint de Louis XIII l'érec- 
tion des deux fiefs en marquisat, sous le nom de \illandry : les lettres-patentes 
données à cet efiet, et datées de 1619, ne furent vérifiées au parlement qu'en 
1639. Le château avait été rebâti par Jean-le-Breton; il le fut de nouveau au xviii* 
siècle par les soins d'Esprit-François- Henri de Castellane, qui avait acquis 
la terre de Villandry , dont il a été le dernier seigneur. Api es sa mort, ce domaine, 
dépouillé de ses prérogatives féodales par la révolution, a éprouvé diverses 
mutations ; il est aujourd'hui la propriété de M. Hainguerlot, l'un des spécula^ 
teurs renommés au commencement de ce siècle auxquels la fortune a le moins 
ménagé ses sourires et ses faveurs. 

En 11 89 la paix fut signée au château de Colombiers entre Philippe-Auguste 
et Henri II, roi d'Angleterre. Durant les guerres de ces temps reculés, ce 
château, alors fortifié , soutint sans doute plus d'un siège ; mais depuis sa 
première reconstruction sous François I'^" , il fut peu, propre à devenir le 
théâtre des événements miUtah:es ; et le château actuel n'a dû retentir que du 
mouvement de l'opulence et des accents du plaisk*. C'est un magnifique édifice 
dans le goût du xvuf siècle , mais antérieur à l'invasion de cette dégéné- 
rescence de l'art architectural , que les altistes nomment le style PitnjMdcur, 
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avec quelque injustice , car la seconde favorite de Louis XV avait d^beureuses 
inspirations artistiques. Les dehors de Villandry sont enchanteurs : nous 
citerons surtout les terrasses d^oii se développe une perspective admirable, 
dont le regard se détache avec regret. Plusieurs embellissements modetnes 
sont das à M. Hainguerlot, homme de goût, mais surtout honune bienfaisant, 
dont la grande fortune est noblement employée. 

Avant de traverser la route de Paris à Rayonne pour décrire la partie Est 
du canton sud de Tours , nous devons dire quelques mots de Joué, conmiune 
fertile en céréales , et dans laquelle on récolte d'excellents vins. Près du bourç, 
situé sur la route de Tours à Chinon , on visite avec intérêt une fontaine dont 
les eaux forment des incrustations calcaires , ou plutôt un fourreau lapidifiqiie 
blanchâtre , ayant la propriété de conserver les plantes qui en sont revêtues. 

Saint' Avertin, commune située au-delà de la route de Bayonne , et sur celle 
de Tours à Nevers , par la rive gauche du Cher , offre un territoire fertile et 
bien cultivé. Le coteau au bas duquel le bourg est bâti présente un délicieux 
point de vue. C'est de ces hauteurs que des canaux passant sous le lit du Cher, 
portent une eau limpide et pure dans les fontaines de Tours. 

Vers 1162 , un prêtre écossais nommé Avertin , se retira en Touraine , dans 
le bois de Cangé, près du village appelé alors Saint-Pierre de Yançay {f^encia- 
cum,) Bientôt les habitants de ce lieu , édifiés par la piété du solitaire , Tinvitë- 
rent à venir dcmeurerparmi eux pour instruire leurs enfants ; il se rendit à leurs 
vœux, mourut en 1180 et eut sa sépulture dans Téglise de Saint-Pierre de 
Yançay , qui dès lors reçut le nom du vénérable ecclésiastique écossais, honoré 
comme un saint. On invoquait surtout ce bienheureux pour les maux de tête 
et les vertiges. La dévotion à son tombeau était telle que presque toutes les 
maisons du lieu devinrent des hôtelleries , qui pouvaient à peine suffire à Taf- 
fluence des pèlerins, particulièrement le mardi de pâques et le 5 mai, fête de saint 
Avertin. — A'ia fin du xv« siècle , la seigneurie de ce bourg appartenait à Jean de 
Conighan, gentilhomme écossais; il avait acheté cette terre des seigneurs de 
Saint-Nectaire et de Montmorin. La famille de Conighan fit reconstruire en 
partie TégUse. Ce fut, comme nous Tavons dit ailleurs, vers 1507 que Ton 
découvrit sur la colline qui domine Saint-Avertin les sources de Limançon , 
dont on dirigea les eaux sur la ville de Tours , au moyen de travaux hydrau- 
liques exécutés par Pierre Valence, fontainier de Rouen, et terminés en 1512. 
— Charles IX par un édit de 1563, permit aux protestants de Tours d'exercer 
leur culte dans la paroisse de Saint-Avertin. — Il existe sur la commune que 
nous mentionnons des carrières de pierre calcaire très dure, et propre iU 
construction des ponts ou autres édifices d*une grande solidité. 
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Sur la même rive du Cher et à moins d'ane lieue i Test de Saint-ÀTertin , 
on rencontre le joli bourg de Férets, se développant en amphithéâtre au ver- 
sant de la colline. Malgré sa déUcieuse situation, ce bourg laisse regretter le 
château magnifique qui couronnait Tensemble de ses constiuctions. 

Vérets {Pagus de vireiis) eut très anciennement ses seigneurs particuliers; 
mais leur succession nous échappe jusqu'au milieu du xiv*" siècle. A cette 
époque Pierre Trousseau, qui fut depuis chambellan de Philippe de Valois, 
possédait cette terre; son fils Teut après lui. Durant sa possession les Anglais 
s^emparèrent du château ; mais ils durent le rendre en 1360 , pour se conformer 
au traité de Brétigny. INous voyons le fief de Vérets passer ensuite à Catherine 
de risie en 1388, à Catherine de La Trémouille en 1430 , puis à Jean de La 
Barre , premier gentilhomme de la chambre du roi Charles VIII et prévôt de 
Paris, qui fit reconstruire vers 1519 , le château et PégUse paroissiale. La fille 
de ce grand-oflScier de la couronne, ayant épousé en 15127 François de Cour- 
tenay , lui porta en dot le domaine seigneurial de Vérets. En 1559 , il était passé 
aux mains de Jean d*Ëstouville , auquel succéda Pierre Forget Dufresne, 
secrétaire d'État. A la fin du xvi' siècle, Denis le Bouthillier, seigneur de 
Bancé , était qualifié baron de Vérets ; son fils, si célèbre sous le nom de Tabbé 
de Rancé, réformateur de la Trappe , hérita de cette baronnie après son frère 
aîné, mort en 1640. Tout le monde à lu le récit de la tendresse romanesque 
que ce gentilhomme voua à la belle duchesse de Montbazon , qui ne le payait 
de retour que par une fraction de ses amours divergents. On raconte que 
Rancé , de retour d'un voyage et ignorant la mort de sa maîtresse , courut 
à Crouziers pour la vofr. Etant monté selon son habitude par un escalier 
dérobé conduisant à l'appartement de la duchesse , il recula , frappé de terreur, 
en reconnaissant dans un bassin d'argent la tête de cette femme adorée , qu'on 
avait séparée du corps, parce que le cercueil s'était trouvé trop court.... Tel 
est le motif , quelque peu apocryphe , que l'on donne à l'entrée en religion du 
baron de Rancé. Quoi qu'il en soit, il vendit à Tabbé d'EfQat sa terre de Vérets, 
moyennant trois cent mille livres , qu'il donna à l'hôtel-Dieu de Paris ; puis il 
courut s'ensevelfr à la Trappe sous l'empfre d'un désespoir amoureui , source 
assez commune des conversions qui s'opèrent dans cette retraite. 

En 1698 Jean Ruzé d'EfiQat, abbé de Saint-Sorlin, revendit la terre de Vérets 
au ducde hi Meilleraye , devenu duc de Mazarin par son mariage avec la belle 
Hortense Mancini, nièce du cardinal premier ministre. La fille unique de ce 
seigneur de Vérets ayant épousé le marquis de RicheUeu , lui porta ce fief. 
Phis tard Louis Duplessis, marquis de Richelieu, devenu duc d'Aiguillon par 
sobstitution de la duchesse de ce nom , posséda Vérets et le laissa à Ënmianuel- 
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Armand Duplessis Richelieu, duc d'Aiguillon. Ce gentilhomme, ministre de 
Louis XV par la grâce de madame Dubarry, fit exiler, comme chacun sait, i 
Chanteloup , le duc de Choiseul , son prédécesseur ; mais ce qui est moins 
généralement connu , c'est que d'Aiguillon lui-même fut exilé à sa terre de 
Vércts après Tayénement de Louis XYI à cette couronne qui dcTait se briser 
sur son front. Ainsi deux grandes fortunes ministérielles , dans lesquelles on ne 
pouvait compter qu'une seule capacité , s'évanouirent à trois lieues l'une de 
l'autre. L'ex-homme d'État avait fait reconstruire le château avec magnificence, 
dans le goût du xviw siècle. Armand-Désir é Duplessis Richelieu , duc d'Ai- 
guillon , fils du précédent, fut le dernier seigneur de Vérets. Après avoir fait 
partie de l'Assemblée Constituante , il mourut en 1800. Le château qu'il avait 
tenu de ses pères , vendu à la révolution, a été démoU. 

Le poète Ducerceau , précepteur du jeune d'Aiguillon , fut trouvé mort en 
1730, dans le parc de Vérets. La sépulture précipitée de ce jésuite donna lien 
de penser qu'il avait été tué par son élève ; mais rien d'un autre côté ne con- 
firma ce meurtre. Vingt ans plus tard, M. Chapt de Rastignac, archevêque de 
Tours, mourut subitement au château de Vérets. Il avait publié un mandement 
contre le père Pichon, religieux de la compagnie de Jésus ; celle-ci fut accusée 
d'avoir fait descendre le prélat tourangeau dans la tombe, on, dit-on, elle pré- 
cipita plus tard le pape Clément XIV. Grécourt, admirateur des sites qoi 
entouraient le château de Vérets, charmé surtout de la douce vie qu'on y 
menait, au sein des jouissances excentriques, que ce poète affectionnait, 
quoiqu'il fût chanoine de Saint-Martm, Grécourt appelait cette demeure sei- 
gneuriale son paradis terrestre. 

Selon l'annuaire du département d'Indre-et-Loire, la terre de la Bourdaisière, 
située de l'autre côté du Cher, dépendait cependant de la commune de Vérets. 
On ne sait rien de précis sur la seigneurie de ce lieu avant le miUeu du xiv« siè- 
cle : à cette époque elle appartenait à Jean-le-Meingre, maréchal de Bouci- 
cant, l'un des plus illustres enfants de la Touraine. Après lui , la Bourdaisière 
passa à son fils, élève du grand Du Gueschn, guerrier expérimenté comme lui , 
et qui le prouva en s' opposant de tout son pouvoir à ce qu'on attaquât les 
Anglais à Azincourt. Cette funeste bataille, dans laquelle il perdit la liberté, 
démontra trop bien la justesse de ses prévisions. Les mémoires de ce sire de 
Boudcaut sont un des monuments les plus précieux de notre langue et de 
notre Uttérature. 

Le fief de la Bourdaisière passa vers 1490 de la maison de Boucicaut dans 
celle de Babou. Un des commis de Jacques Cœur parait avoir été le premier 
personnage de cette famille mis en évidence ; mais celui qui commença à i'ii- 
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lustrer fut Philibert Babou , fils d'un notaire de Bourges. Il épousa Marie 
Gaudio, dame de la Bourdaisière , et devint maire de Tours en 1520. Or, cette 
dame de la Bourdaisière inspira à François h^ un tendre intérêt, qui se répandit 
en nombreuses faveurs d'un autre genre sur le sieur Babou son époui. Quatre 
garçons et trois filles naquirent de ce mariage , et, selon la chronique scan- 
daleuse , ces demoiselles succédèrent toutes trois à leur mère dans les bonnes 
grâces du souverain. L'un des garçons, Jean Babou, seigneur de la Bourdai- 
sière, fut créé en 1532 premier grand-bailli d'épée de la Touraine. Ce sei- 
gneur eut de Françoise, fille de Florimont Robertet, ministre d'Ëtat, quatre 
garçons et six filles. Françoise , une de ces dernières , épousa Antoine d*Es- 
trées , père de la fameuse Gabrielle , qui naquit au château de la Bourdaisière 
en 1565. Georges Babou devint, à la mort de son père , titulaire de cette sei- 
gneurie. Georges eut un fils, nommé Georges comme son père : en lui s'é- 
teignit le nom de cette famille, ce seigneur ayant été tué en duel sans avoir 
eu d'enfants mâles. 

Alors la terre de la Bourdaisière passa à Hercule de Rohan , duc de Mont- 
bazon ; puis à Charles d'Albret , duc de Luynes ; enfin le duc de Choiseul , 
ministre de Louis XV, ayant été exilé à Chanteloup, tandis que le duc d'Ai- 
guillon, son successeur et son ennemi, possédait le château de Vérets, échan- 
gea avec le duc de Luynes la terre de Cinq-Mars , qu'il avait achetée du mar- 
quis d'EfiQat, contre celle de la Bourdaisière, qu'il tenait à posséder, on va voir 
pourquoi. Les hommes supérieurs ont comme les autres leurs petitesses d'es- 
prit : le château de la Bourdaisière , soit par sa construction splendide , soit 
par ses dehors pittoresques , offrait aux habitants du château do Vérets un 
admirable point de vue; ce fut pour leur enlever cette jouissance des yeux que 
M. de Choiseul fit l'acquisition mentionnée , et tout aussitôt les démolisseurs 
furent mis à l'œuvre. Des débris de la Bourdaisière l'architecte Lecamus bâtit 
rëlégante et svelte pagode de Chanteloup, que l'on voit encore en regard du 
lieu où fut le château de ce nom. Mais apparemment la démolition de la 
Bourdaisière ne fut pas complète : peut-être le ministre mit-il quelque maUce 
à laisser devant le château de Vérets de misérables ruines ; toujours est-il 
certain qu'après l'aUénation de cette terre par le domaine national, on trouva, 
dans l'épaisseur du mur, un cabinet qu'éclairait à peine une sorte de meur- 
trière, et dont la porte avait été murée. Au milieu de cette petite pièce et sur 
une table vermoulue , reposait une cassette dont la première vue fit battre 
vivement le cœur de ceux qui la découvrirent ; leur joie fut courte : ce cofire 
ayant été ouvert, n'offrit qu'une liasse de lettres très lisiblement écrites et 
bien conservées... C'était la correspondance de François h^ avec M"' Babou, 
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l'une de ses favorites. Tombée dans les mains de deni demoiselles, filles de 
M. Dubernade , acquéreur de la Bourdaisiëre , celte correspondance fut dé- 
truite. Peut-être y eut-il en cela un sacrifice fait par ces dames à la dignké 
de leur sexe , dont le roi chevalier ménageait peu la susceptibilité pudibondt. 

La commone de Vérets est livrée à une culture active, fructueuse , et sei 
produits sont variés. Des fouilles faites en 1750, par l'ordre du duc d'Aiguilloo, 
ont fait découvrir dans les flancs du coteau des agatbes susceptibles de recevoir 
un beau poli. 

Entre Saint-Aveitio et Vérets , sur ta rive gauche du Cher et bordant b 
route royale qui suit ce Uttoral, s'étend la commune de Larçay. C'est dans u 
bois de cette commune que fut trouvé le corps de Paul-Louis Courrier, tombé 
BOUS les coups d'un assassin, d'après une instigation restée mystérieuse. On 
voit à l'endroit même où le crime fut commis , un tombeau en marbre bluc 
que nous avons fait desùner. On sait que Courrier, ancien ctmotmier à chenal. 




comme il se qnalîflait lui-même , habitait le canton que nous parcourons, d 
M disait aussi quelquefois vigturon de Féreis. 
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Monttouis, dernière commune du canton sud de Tours, vers Test, était , dfes 
le y* siècle, une localité de quelque importance. Saint Brice, quatrième évéque 
de Tours, revenant de Rome en 440, coucha une nuit à Montlouis avant de 
rentrer dans la ville métropolitaine, d'où il était exilé depuis plusieurs années. 
Saint Perpet, second successeur de Brice, fit construire dans ce bourg en 469 la 
chapelle de Saint-Laurent, devenue depuis paroissiale, et qui Test encore 
aujourd'hui. Lorsqu'en 1044 GeoiTroi Martel, comte d'Anjou, faisait le siège 
de Tours, et que Thibaut, comte de Blois, et son frère, le comte de Champagne, 
accouraient au secours de cette ville, le premier s' étant porté au devant d'eux 
pour les combattre, campa ses troupes derrière le bourg de Montlouis , tandis 
qoc ses adversaires prenaient position à Saint-Martin-le-Beau. Nous avons 
décrit le combat qui se Uvra sur ce territoire et dont le résultat , funeste à 
Thibaut, fut la perte du comté de Touraino. C'est à Montlouis qu'Henri II, roi 
d'Angleterre, assembla en 1170 une sorte de concile pour réviser le procès de 
Thomas Becket (saint Thomas de Cantorbéry ), son chancelier, qui avait été 
condamné à la prison pour avoir censuré trop amèrement la conduite de son 
souverain. Réfugié à la cour de Louis-le-Jeune, Thomas, grâce à l'intervention 
de ce prince, se réconcilia à Montlouis avec Henri II. Mais ayant renouvelé ses 
censures imprudentes, il tomba sous les coups de quatre courtisans du monar- 
que anglais, dont la mémoire demeura à jamais flétrie par cet assassinat. Qua- 
tre ans après le concile mentionné plus haut, une nouvelle entrevue de Louis- 
le-Jeune et d'Henri II eut lieu à Montlouis , et, par l'entremise du premier, la 
bonne intelligence fut rétablie entre ce môme Henri et ses enfants, qui s'étaient 
armés contre lui. 

Dans les temps modernes , Montlouis ne nous offre aucun événement digne 
d'être cité, et nulle trace de ses destinées féodales ne semble avoir été conservée 
par les historiens de la Touraine. Le bourg est composé d'un seul rang de 
maisons adossées au coteau escarpé qui borde la rive gauche de la Loire et la 
route de Tours à Amboise; quelques closeiiesd'un aspect agréable couronnent 
le sommet de la colhne. L'église, située aussi sur la hauteur, a été restaurée 
assez récemment, et forme le centre d'une fabrique très pittoresque. Au versant 
8od de la montagne se développent des vignobles dont les produits rivalisent 
avec ceux de Vouvray pour la délicatesse : on champagnise quelquefois ces 
vins blancs , et les consommateurs peu gourmets peuvent s'y tromper. Le sur- 
plus de la commune est bien cultivé en céréales , millet, légumes farineux ; de 
bonnes prairies s'étendent de la rive droite du Cher à la rive gauche de la 
Loire. 

La commune de SaitU-Pierre-des-Corps , formée du faubourg est de Tours, 
T. IV 18 
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est recoramandable par la fertilité de son territoire : ses riches productions , 
surtout en fruits et en légumes, alimentent surabondamment les marchés de 
Tours, puisque journellement les revendeurs en exportent une partie dans les 
villes voisines. Nous avons rapporté ailleurs la défaite des Normands en 838 
dans les plaines couvertes aujourd'hui d'une si active végétation , et nos lec- 
teurs savent que le nom de la localité fait allusion aui nombreui aventuriers 
du nord qui tombèrent sous les coups des Tourangeaux. 

Au sud-est du canton sud de Tours, on pénètre sur celui de Blëré, Le chef- 
lieu est une petite ville située dans la plaine que sépare en deux parties à peu 
près égales le cours du Cher, et vers laquelle s'abaisse, par une pente adoucie, 
le coteau qui ferme au midi le bassin de cette rivière. Selon l'auteur d'un 
Traité sur la construction du château d^Amboise, un certain Blireius était 
possesseur, durant la période gallo-romaine , d'une forteresse élevée par lui sur 
ce territoire , et qu'il aurait donnée en dot à Fausta, nièce d'Anicien, gouver- 
neur de Tours. Tout ceci ressemble beaucoup à une fable ; mais Bléré avait 
apparemment quelque importance au v siècle, puisque saint Perpet fit bâtir vers 
474 la première église de cette locaUté. Les Normands se portèrent en 838 
sur la ville ou le bourg de Bléré, et l'incendièrent. Au milieu du xii* siècle 
Henri II, roi d'Angleterre, fit construhre le pont qui communique de cette 
ville, bâUe sur la rive gauche du Cher, à son faubourg, appelé la Croix-dt- 
Bléré, formant une commune séparée sur la rive droite. L'égUse paroissiale 
doit remonter au siècle précédent : l'architecture de l'abside, tout-à-fait con- 
forme à celle des ronds-points de Notre-Dame-de-lNanteuil, àMontricbard, et 
de Saint-Nicolas à Blois, caractérise parfaitement le style roman de la dernière 
époque. Le surplus de ce monument appartient en partie à l'ère ogivale. 

La muraille d'enceinte, dont on reconnaît à peine quelques vestiges, existait- 
elle lorsque Bléré appartenait au roi d'Angleterre, comte de Touraine? c'est ce 
que l'histoire, très sobre de mentions sur cette ville, n'a constaté nulle part. 
On doit au moins penser qu'elle était fortifiée au conmiencement du xiv* siècle, 
puisque Phihppc-le-Bel et la reine sa femme, j passèrent une nuit en 1301 : les 
rois ne couchaient guère alors dans les places ouvertes. 

Il parait que la seigneurie de Bléré appartint au xiip siècle à la famille de 
Marques ; mais, possédée ensuite par la maison d'Amboise , elle demeura unie 
aux fiefs de cette dernière jusqu'au temps où Louis d'Amboise fut dépossédé de 
ses domaines, pour crime de félonie contre le roi Charles VII : cette déposses- 
sion eut lieu en 14 U . La maison d'Amboise rentra quelques années plus tard en 
possession du fief de Bléré , et Jean de Sainte-Maure , qui en avait hérité à 
cause de Marguerite d'Amboise , sa mère , le vendit à Pierre Berard , maître 
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d*h(^tel de LoaisXI. Depuis lors cette seigneurie releva directement du château 
royal de Tours. Nous pensons qu'elle resta dans la maison de Berard jusqu'en 
1572, époque à laquelle François Berard la vendit à François Cbasteignier, 
seigneur de la Roche-Posay, qui la céda à Gaspard de Schomberg, son 
beau-frère. Bléré passa ensuite à Gilles de FaveroUes. Les descendants de ce 
seigneur possédèrent ce domaine jusqu'au xvii* siècle ; il fut a!ors acquis par 
un gentilhomme de la famille de Bercy. Charles-François de Malon de Bercy 
était seigneur de Bléré lorsque les titres féodaui furent supprimés. 

Dans le château de ce dernier possesseur, édifice moderne situé aui portes de 
la ville, fut élevé, quelques années avant la révolution, avec le fils du seigneur, 
un jeune honune qui devait bientôt jouer un rôle important sur la scène poli- 
tique: TaUien, né au milieu du xvui' siècle à Paris, comme Tont consigné tous 
les biographes, était fils du maître d'hôtel de M. de Bercy, qui lui fit partager 
l'éducation donnée à l'héritier de son nom, sous la direction de l'abbé Morellet, 
l'un de nos plus spirituels écrivains prosateurs. TaUien, devenu membre de la 
Convention Nationale, parut en qualité de représentant du peuple dans le dé- 
partement d'Indre-et-Loire, et fit preuve, durant la mission qu'il y exerçait, 
d'une modération , d'une douceur même qui ne se démentirent pas un instant. 
« Il y fit beaucoup de bien, ajoute l'historien Chalmel, parce qu'il y fit le moins 
« de mal possible. » 

La ville de Bléré , qui , dans les temps modernes était retombée à l'humble 
condition de bourg , si elle eut au moyen-âge une existence urbaine, a repris 
une certaine importance de nos jours. Elle s'est étendue un peu dans la 
plaine ; ses maisons se sont renouvelées ; quelque luxe a présidé à leur re- 
construction : en un mot, c'est aujourd'hui une petite ville gaie, animée, 
commerçante, industrieuse. Elle sert d'entrepôt aux bois de la forêt de Loches 
et aux marchandises qui descendent par le Cher du Bourbonnais et du Berry. 
La route d'Amboise à Châtellerault passe par Bléré , ainsi que celle venant de 
Tours par la rive gauche. Ces deux communications ajoutent à la prospérité 
du pays. Les foh'cs de ce chef-Ueu de canton tiennent le vendredi saint et les 
deuxièmes vendredis de juin, de septembre et de novembre ; elles ne durent 
qu'un jour. Bléré, dont la population est de 3,417 habitants, est à six lieues 
sud-est de Tours. Indépendamment des voitures en transit qui suivent les 
deux routes désignées ci-dessus , un service réguUer est établi de Bléré à 
Tours. 

A une petite distance de Bléré, et à la source du ruisseau de Fontenay , com- 
mence un canal voûté d'une construction très ancienne, et dont nous allons 
parler à l'article Athée, 



140 Lk LOIRE HISTORIQUE. 

Cette commune, qui traverse à Touest de Blërë la route de Tours à Boorçfs 
et à Nevers, est fertile comme toutes celles de la contrée, et les tîds du 
coteau qui en dépendront d'une qualité supérieure. Sur le territoire d'Atiiée 
on compte jusqu'à quinze ou seize fontaines au centre desquelles commence 
un canal voûté assez élevé d'abord , puis s'abaissant jusqu'à la hauteur d'on 
mètre, qu'il conserve en se prolongeant au bas de la colline qui encadre la rive 
gauche du Cher. « Un pont aqueduc, dont on voit encore quelques arcades i 
» la hauteur de Saint-Martin-le-Beau. dit M. Champoiseau dans les Tableaux 
» chronologiques sur l'Histoire de Touraine *, traverse le petit vallon de Vi- 

» tré On a trouvé près de Larçay des vestiges du canal souterrain qui, 

» après avoir reçu les eaux du ruisseau d'Azay, suivait le coteau jusqu'à 

» Saint- Avertin De ce point, continue le même écrivain, les eaux étaient 

» dirigées sur Ccesarodunum à travers la vallée, en passant sous le Cher, a 
Il nous parait en effet évident que le canal voûté d'Athée était destiné i 
conduire les eaux dans la capitale du pays des Turones , et que ce travail est 
l'œuvre des Romains dont il rappelle, au surplus, la puissance d'exécution, 
qu'aucun peuple n'égala depuis. La commune d'Athée offre des carrières de 
pierre dure propre à la construction des édifices d'une longue durée. 

Girard d'Athée, homme de condition serve, mais doué d'une âme ardente et 
d'une ambition qui se révoltait contre son avilissement, devint, sous la domi- 
nation des comtes de Touraine de la maison d'Angleterre, gouverneur du châ- 
teau de Chinon , puis de celui de Loches. Dans ce dernier, il soutint un long 
siège contre Philippe- Auguste, qui, s' étant enfin emparé de la place, fit subir 
à Girard d'Athée le supplice réservé aux serfs coupables de félonie. 

Entre Vérets et Athée, toujours sur la route de Tours à Bourges, s*étendlt 
commune A'Azay-sur-Chtr {Ascia supra Carim), dont les vins estimés sont 
enlevés chaque année avec beaucoup d'empressement. Près de l'emplacement 
où se trouve maintenant le bourg, et sans doute au sommet du coteau, s'élevët 
anciennement la tour dite des Brandons, construite en 992 par Foulques 
Nerra, comte d'Anjou, et faisant partie du système de forteresses qui envelop- 
pait de toutes parts la ville de Tours. En 1127, Foulques-le-Jeune fonda à Azay- 
sur-Cher le prieuré de Saint-Jean-des-Grcs, dont il n'existe maintenant aucun 
vestige, non plus que de la tour mentionnée plus haut. Mais ces deux fonda- 
tions servent à prouver que la locaUté dont il s'agit ici remonte assez loin dans 
le moyen-âge. Parmi les chevaUers des provinces de l'ouest auxquels Phi- 
lippe-Auguste accorda en 1213 le titre et les privilèges de bannerets, figurait 

(i) Quatrième liTraison. 
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on GuiHaume d'Azay, que Ton soppose aToir été seigneur d'Azay-sor-Cher, et 
qui fut le premier bailli de la Touraine. Quoi qu'il en soit, toute trace appré- 
ciable de féodalité a disparu dans la commune que nous traversons : on y voit 
cependant quelques petits châteaux dont nous n'avons pas à nous occuper. En 
1786 la seigneurie d'Azay avait été érigée eu vicomte, en faveur de M. Cban- 
dion, gentilbonune de la chambre de Louis XYI. 

Avant de franchir le Cher pour explorer la partie du canton de Bléré qui 
occupe sa rive droite , nous achèverons de visiter les communes de la rive 
gauche. Voici Francueil, couronnant de ses habitations éparses le coteau qui 
ferme la plaine au sud. Il y avait là jadis une seigneurie qui, au xiii' siècle, 
appartenait à la famille de Marques, originaû-e d'Auvergne. En 11^74, Guil- 
laume de Marques fit don du fief de Friinceuil aix religieux de Montoussan ; 
mais, dans les derniers temps de la féodalité, cette terre était sans doute réunie 
k celle de Chenonceaux, car le fils aine de M. Dupin, propriétaire de cet an- 
cien domaine royal , était appelé M. de Francueil. L'exploitation rurale est ac- 
tive et fructueuse dans la commune que nous mentionnons , la population 
parait y jouir de quelque aisance. 

i\'ayant rien à dire de la commune d*Epeigne, et peu de chose sur Luzillé, 
commune assez fertile en vins et en céréales, nous abordons celle de Céré 
{Cktras), dont les terres et les vignobles sont également productifs. On doit 
présumer que dès le yv siècle cette localité avait quelque importance, puisque 
rëvè(|ue Euphrone y fit construire une église vers 559. Une plus haute antiquité 
da lieu est même attestée par l'existence d'un monument druidique au hameau 
de Toucheneau, dépendant de la commune que nous explorons. 

Les destinées féodales de Géré paraissent avoir échappé aux historiens de la 
Touraine ; cependant la terre de Razé est située sur cette ancienne paroisse. 
Au xviii* siècle, elle appartenait à M. le comte d'Etienne , que Destouches 
eût certainement pris pour modèle de son Glorieux, si ce gentilhomme gourmé 
eût existé de son temps. La tradition villageoise redit mille épisodes de l'ori- 
ginalité bizarre et hautaine du comte d'Etienne, qui , entre autres manies, se 
piquait d'un laconisme qu'eût envié le lacédémonicn le plus avare de paroles. 
Voici un trait du seigneur de Razé, dont on nous a garanti l'authenticité : il 
s'était laissé fiancer dans un âge mûr à une demoiselle très noble, mais peu fa- 
vorisée de la fortune ; or, un soir que, retiré dans le coin mal éclairé d'un 
salon, il se livrait à son mutisme ordinaire , la demoiselle qu'il devait épouser 
survint et fut félicitée sur son prochain hy menée, qui était pour elle apparem- 
ment moms qu'un mariage de raison La pauvre jeune personne, ignorant que 
son prétendu se trouvait là, s'écria avec la plus malheureuse vivacité : « Me 
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» me parlez pas de M. d'Etienne , je le haïs à la mort. — Mademoiselle, ré- 
» pondit le comte de son coin obscur, on ne dit pas : je le hais , mais : je le 
» hais,,, » Et le mariage fut rompu sans autre explication. 

Depuis la révolution, la terre de Razé est passée dans plusieurs mains : elle 
appartenait sous Tempire au grand maréchal du palais Duroc, dont la veuve, 
remariée à M. le général Fabvier, lui a porté en dot cet ancien domaine sei- 
gneurial. C'est là que ce vaillant officier, après avoir, beaucoup plus que lord 
Byron, contribué à raffranchissement de Théroïque Grèce, se livre aux soins 
de Tagriculture progressive. Ainsi que Cincinnatus, tant de fois cité, il guide 
la charrue durant le repos de Tépée. 

Les communes de Francueil , d'Epeigné et de Géré, forment, à Test, la limite 
du département d'Indre-et-Loire. 

A l'ouest des bois d'Epeigné et de Luzillé, sur la route d'Amboise à Ghâ- 
tellerault, on rencontre le bourg de Sublaines, La commune de ce nom, jadis 
couverte de bois, est maintenant assez fertile en grains ; elle fait partie de la 
contrée appelée Champeigne, Avant que la route de Bordeaux passât à Tours, 
elle traversait ce territoire, après avoir passé à Montrichard, à Faverolles et 
à Francueil. On voit sur cette commune deux monticules de terre appelés les 
Dofiges de Sublaines, Selon quelques écrivains, à l'opinion desquels s'est ralliée 
l'académie celtique , ce sont des bornes élevées par Glovis-le-Grand et Alaric, 
roi des Visigoths, après leur entrevue à Amboise en 505, pour marquer les 
limites de leurs états respectifs. La tradition mentionne plus d'un combat san- 
glant livré dans les premiers siècles de la monarchie, sur ce terrain nécessaire- 
ment contesté par des possesseurs dont le respect pour les traités n'était pas la 
première vertu. En 1085 Foulques-le-Rechin, comte d'Anjou, donna à l'ab- 
baye de Marmoutier une forêt qui couvrait en grande partie la paroisse de Su- 
blaines. 

La conmiune de Courçay, coupée en deux parties presque égales par la ri- 
vière d'Indre , est limitrophe de l'arrondissement de Loches. Gette extrémité du 
canton de Bléré appelle l'attention des naturaUstes : on y reconnaît les traces de 
quelque grande péripétie géologique. Une suite de rocs dénudés assez prolon- 
gée présente ici des anfractuosités bizarres , là des écroulements d'énormes 
blocs, qui ont roulé au loin et se sont répandus dans les bois, dans les prés, 
dans les jardins... Des rochers découlent d'abondantes sources qui ont la pro- 
priété de pétrifier les mousses, ainsi qu'on peut le reconnaître à celles attachées 
aux roues de deux moulins à papier que ces eaux font mouvoir. Au milieu de 
ces sites fortement accidentés, une excavation pratiquée sans aucun but de re- 
cherche, a fait découvrir récenunent, à cinq pieds de profondeur, des mursre- 
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rètos d^une peinture à fresque d'un rouge assez vif, et des carreaux en pierre 
)ropre à recevoir des sculptures. Ce sont encore des traces du séjour des 
ftomains. 

De l'autre côté du Cher et sur la route de Tours à Bourges , se trouve la 
commune de Civray, où nulle tradition intéressante ne fixe l'attention de 
'historien. Seulement le voyageur venant de Tours jette un rapide coup- 
Tœil sur un petit château situé à droite de la route : c'est la demeure de 
tf. de la Pinsonnière, pair de France, dont le père, jadis seigneur du lieu 
ans doute, était, ce nous semble, ofilcier de marine. Mais bientôt la vue 
;aptivée par le splendide château de Chenonceaux, qu*on aperçoit déjà, 
ibandonne Tex-gentilhommière de Civray, qui pourtant n'est pas dépourvue 
Tan certain charme. 

Jamais le château de Chenonceaux ne fut aussi célèbre, aussi fréquemment 
risité qu'il l'est depuis six à sept ans. Les voyageurs, les géographies, une 
Dultitude d'épitres avaient célébré ce séjour enchanteur ; mais il lui manquait 
t consécration du théâtre, qui, chez nous autres Français, est le complément 
le toute illustration : les renommées , les gloires ne nous sont guère démon- 
fées qu'autant qu'elles retentissent à notre oreille ou brillent à nos yeux. 
AH. Scribe et Meyer-Beer ont donné cette initiation de Téclat et du bruit au 
château qui nous occupe, en y plaçant un épisode du drame lugubre de la Saint- 
krthélemy. Nous ne nous inscrirons point en faux contre l'inexactitude locale 
le l'acte des Huguenots accompli sur les bords du Cher ; ce serait jouer un 
nauvais tour aux aubergistes du petit bourg de Chenonceaux , et enlever une 
louce illusion aux habitués du balcon de l'Opéra, qu'attire aux bords du Cher 
e petit mensonge lyrique de notre spbrituel dramatiste. 

Quelques titres originaux du xiip siècle font mention d'une famille de Mar- 
ines déjà citée, originaire d'Auvergne, et qui dès cette époque était établie en 
Touraine , où elle possédait les fiefs de Bléré , Francueil et Chisseau, dont l'un 
le ses membres, Guillaume de Marques, fit l'abandon aux religieux de Mon- 
oussan. Sans vérifier si en effet cette famille était alliée à la maison royale, nous 
royons que Jean de Marques, premier seigneur connu de Chenonceaux et 
lontemporain de Charles VI, prit parti vers 1420 pour le duc de Bourgogne 
^ntre le dauphin, depuis Charles YII, et reçut une garnison anglaise dans son 
:hâteaa fortifié. La punition de cette félonie ne se fit pas attendre long-temps : 
es Anglais ayant été battus dans les plaines voisines de Chenonceaux par le 
Aarëchal Laval de Bois-Dauphin, le château du sire de Marques fut assiégé et 
iris de vive force; les fortifications furent rasées, les fossés comblés ; enfin, les 
4>is qui envûronnaient cette demeure seigneuriale, coupés, comme on disait 
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alors, à hauteur dHnfamie, rappelèrent long-temps aax habitants de la Toa- 
raine la trahison de Pallié sacrilège des Anglais. 

Jean de Marques , deuxième du nom , ayant fait honmiage à Charles YII, eo 
1431, pour sa terre de Gbenonceaux, obtint, Tannée suivante, de ce souveraio 
Tautorisation de relever les fortifications de son château. Pierre de Marques, 
fils du précédent, lui succéda en 1460, et vendit, vers 1496, la terre de Chenon- 
ceaux à Thomas Boliier, baron de Saint-^yergue, qui fut général des finances 
de Normandie et Ueutenant-général des armées du roi : dignités auxquelles il 
joignit celle de représentant du vice-roi de Naples \ durant réphémëre occu- 
pation de ce royaume par Taventureux Charles YIII. Thomas Bohier fut aussi 
chambellan et conseiller de Louis XI, Charles YIII, Louis XII et François I"; 
enfin , on trouve son nom dans la nomenclature des maures de Tours, sa patrie. 

Jusqu'alors Chenonceaux n'avait pas même été une simple châtellcnie ; et le 
bourg, à peine digne de ce nom, se bornait à quelques chaumières, se grou- 
pant près du château. Thomas Bohier sollicita et obtint, en 1513, de Louis XII, 
des lettres-patentes qui érigeaient cette terre en châtellenie ; deux ans plus 
tard, il fit jeter les fondements du château actuel. Ce seigneur avait rapporté 
dltaUe le goût des arts grandioses, qui , dans ce beau pays, leur ancienne pa- 
trie , surgissaient alors , actifs et ambitieux , de leur tombe de siècles. Bohier 
épousa leurs inspirations hardies, vaniteuses, quelquefois singulières jusqu'à la 
bizarrerie, et trouva original de bâth: son château dans le Ut même du Cher, 
sur remplacement où Pierre de Marques avait fait construhre un moulin. Ce 
général des finances, dont la richesse pouvait favoriser les caprices les plus 
excentriques, rasa diverses constructions pour développer son plan, abattit 
une église afin de régulariser son parc, et fit élever une nouvelle chapelle , 
que consacra le cardinal de Saint-Malo. Le seigneur de Chenonceaux ne vit 
pas terminer la demeure qu'il avait commencée avec tant de magnificence : un 
ordre de François I" l'envoya de nouveau en Italie, commander sous les ordres 
du maréchal de Lautrec, auquel il succéda en 1518. 

Le baron de Saint-Cyergue s'était éloigné à regret de cette noble construc- 
tion, qu'il laissait inachevée : on lisait, gravée dans plusieurs de ses parties 
cette inscription révélatrice de lambition du constructeur : 

S'il vient à point, m'en souviendra. 



(i) C*e6t par erreor que M. Chalmel donne à Thomas Botiier lai-ménie le Ulre de TÎce-roi de If 
ceUe (fignilé fui défolue d'abord à Gilbert, duc de Monlpemier, puis à Louis d^AnnagDac. 
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Ni Thomas Bohier, ni Catherine Briçonnet, sa femme, ne purent jouir de cette 
satisfaction: le premier décéda en mars 1524 dans le Milanais, sauvé par la 
mort de l'humiliation de PaTie , et son épouse mourut en 1526. 

Antoine Bohier, fils du précédent , continua les travaux de Chenonceanx ; 
mais déjà, sous la direction de sa mère, ils avaient perdu du caractère chaude- 
ment artistique dont Thomas avait rapporté l'inspiration de la terre classique 
des beaux-arts. Heureusement il avait avancé beaucoup cette splendide bâ- 
tisse : le gros pavillon, situé sur la rive occidentale du Cher, offrait déjà une 
partie de ses beautés architecturales et de ses détails d'admirable ornementa^ 
tion; la chapelle était à peu près terminée. Les embarras financiers suscités à 
Antoine Boyer ne lui permirent pas de continuer activement les travaux de Che- 
nonceanx; peut-être même dut-il se féliciter de ce que François P^ voulut bien 
prendre cette terre en paiement d'une somme de cent quatre-vingt-dix mille 
livres, que le baron de Saint-Cyergue devait au roi. Il faut convenir toutefois 
qu'un tel compte de clerc à maître avec un débiteur était par trop royal : on 
le reconnut plus tard, ainsi que nous le verrons. £n 1536 donc, le connétable 
Anne de Montmorency vint prendre possession de Clienonceaux au nom du 
roi. Les travaux furent alors repris avec cette splendeur d'exécution que Ton 
remarquait à Chambord : il est probable que les mêmes artistes concoururent 
à TembeUissement simultané du palais des bords de la Loire et de la demeure 
devenue royale des rives du Cher. 

A peine Henri II avait-il ceint la couronne de France, qu'il s'empressa d'of- 
frir Chenonceaux à sa favorite, la duchesse de Valentinois : ce fut elle qui 
rectifia la transaction un peu arbitraire faite entre la cour et les héritiers de 
Thomas Bohier, en achetant les droits réels ou prétendus qu'ils invoquaient. 
La belle Diane de Poitiers , propriétaire alors paisible, fit jeter sur le Cher et 
devant le château même un pont dont la construction avait été autorisée par 
François I" dès l'année 1517. Mais madame de Valentinois, qui ne posséda que 
onze ou douze ans la terre de Chenonceaux, ne put fau'e à ce délicieux séjour 
tous les embellissements qu'elle avait projetés. £n 1559 , Catherine de 
Médicis, devenue régente absolue , Catherine de Médicis , écoutant la haine 
itaUenne qu'elle vouait à celle qui l'avait abreuvée de fiel , contraignit la du- 
chesse d'échanger avec elle le domaine des bords du Cher contre celui de 
Chaumont sur Loire. Jalouse de surpasser son ennemie en magnificence, cette 
princesse florentine fit reprendre les constructions du château avec une grande 
activité : par ses ordres l'architecte inconnu ( peut-être Philibert Delorme ) , 
jeta sur le pont construit par Diane de Poitiers la galerie qui traverse d'une 
manière si pittoresque et si noble le cours limpide du Cher. Elle fit élever aussi 

T. IV. 19 
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le Taste bâtiment situé dans Tavant-cour ; de son temps furent creusées et 
revêtues les douves, agrandis et embellis les jardins , replanté et rectifié le 
pure , Tun des plus beaux de la Touraine. La veuve d'Henri II tYait conçu le 
projet d'élever sur la rive gauche du Cher un pavillon semblable à celui bâti 
sur la rive droite : ce qui eût fait incontestablement de Chenonceanx le plus 
beai, suitout le plus singulier château de France. Les troubles dont les règnes 
de François II, Charles IX et Henri III furent remplis s'opposèrent k Texécution 
de ce projet vraiment royal, et la demeure que nous décrivons resta telle 
que nous la voyons encore aujourd'hui , quant à Tensemble des construclioos. 
Avant de jeter un coup-d'œil sur les beautés qu'elles présentent, nous dirons 
quelques mots des événements qui s'accomplirent à Chenonceaux. 

Passant sous silence les fêtes d'une trop libre galanterie dont ce palais fut le 
théâtre sous les rè^çnes voluptueux de François I" et d'Henri II, nous pren- 
drons l'histoire succincte du lieu à la régence de la veuve du dernier de ces 
souverains : régence substituée aux règnes entiers de ses trois fils. Le sang 
italien n'avait pas cessé de couler dans les veines de Catherine , même parvenue 
à l'âge où les passions s'éteignent : elle était encore galante dans ses inspira- 
tions et dans ses menées poUtiques. En 1560, Catherine amena à Chenonceaux 
son fils François II avec sa charmante épouse , Marie Stuart , et les plaisirs 
quelque peu échevelés , comme on dirait aujourd'hui , auxquels on s'y livra 
furent peut-être l'origine de cet abandon trop absolu qu'on a reproché à la 
belle et malheureuse reine d'Ecosse. Plus tard , une fête dont les mémoi- 
res du XVI' siècle ont reflété le scandale , fut donnée dans le même château à 
Henri III et à ses gentilshommes dissolus. Que penser de la Tertn des demoi- 
selles de la reine, qui consentirent à paraître plus qu'à demi-nues à cette 
orgie d'une cour qui ne mettait aucun frein à ses débauches? Nous devons 
ajouter que ces beautés résignées savaient à quoi s'en tenu: : une semblable 
saturnale avait eu lieu déjà au Plessis>les-Tours. Peu de jours après ce festin, 
on apprit au roi la prise d'Issoire sur les protestants; Henri III voulut alors 
que Chenonceaux s'appelât le Château des Bonnes-Nouvelles; mais l'habitude 
est plus forte que la volonté des rois : le nom ne fut point changé. 

Pendant un voyage de Marguerite de Valois, première femme d'Henri IV, 
à Chenonceaux, M"« de Rebours Tune de ses filles d*honneur, qui avait 
été la maîtresse du monarque béarnais, tomba malade dans ce château. La 
soivoraine l'ayant visitée à son lit de mort, dit, en s'éloignant, à ses com- 
piignes : « Ceste pauvre fille endure beaucoup; mais aussi elle a bien fait du 
» mal ; Dieu luy pardonne comme je hiy pardonne. » La clémence du Seigneur 
avait bien autrement à s'exercer envers la princesse qui moralisait ainsi. 
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Après la mort d'Henri III, Louise de Lorraine- Yaudemont, sa veuve, prit pos- 
session de Cbenonceaux, que lui avait lé^ué Catiierine de Médicis; c'est là 
que, couverte d'habits de deuil jusqu'à sa mort, et perpétuellement retirée dans 
une cliambre tendue de noir ^ elle passa le reste de sa vie à prier pour i'ûme 
d*an époux dont la tendresse s'était montrée si parcimonieuse envers elle. On 
sait qu'alors le deuil des reines se portait en blanc : c'était ainsi vêtue 
qu'on voyait quelquefois Louise de Lorraine errer silencieusement dans le 
parc. Ces apparitions se sont perpétuées dans la tradition locale : peut-être au 
moment où nous écrivons, les paysans de Cbenonceaux, qui ne sont pas deve- 
nus esprits-forts au sein des grandes péripéties de la politique et des guerres, 
croient-ils voir encore la bonne reine blanche se glisser à travers les arbres 
séculaires du parc. 

En 1598 le mariage de César de Vendôme avec Françoise de Lorraine 
ayant été arrêté, Henri IV, père du prétendu, vint à Cbenonceaux avec Ga- 
brielle d'Ëstrées, dit>on, solbciter l'assentiment de Louise de Lorraine, tante 
de la fiancée. Si la favorite du vert-galant fit en effet ce voyage, il est proba- 
ble qu'elle ne se montra point à la veuve d'Henri III, et que le couple amou- 
reux habita quelque appartement éloigné du sanctuaire lugubre où la reine 
pleurait depuis neuf ans. 

Cbenonceaux, après la mort de la reine, arrivée en 1601, passa à César de 
Vendôme, et resta dans cette maison jusqu'au décès de Louis-Joseph de Ven- 
dôme, émule de Turenne, Condé, Luxembourg et Villars. La veuve de ce 
grand capitaine étant morte sans enfants , la princesse de Condé , sa mère , 
vendit cette terre en 1720 au duc de Bourbon. Ce prince ne visita Cbenon- 
ceaux qu'une fois en allant conduire sa sœur à l'abbaye de Beaumont-les-Tours, 
et le céda, en 1733, à M. Dupin, fermier-général. 

Si jusqu'alors Cbenonceaux avait été illustré par le rang de ses possesseurs, 
il devint, sous ce nouveau propriétaire, le séjour de la bonne compagnie, de 
l'esprit, des arts et des plaisirs. M. Dupin, issu d'une famille noble, servit 
d'abord en qualité de capitaine de cavalerie ; mais éloigné du service à la suite 
d'une affaire d'honneur, il obtint un bon de fermier-général, et épousa en se- 



' Tons les appartements qu*occapail la reine , situés an rez-de-chaussée , étaient également tendus de 
drap noir. Son lit était coofert de feiours noir frangé de blanc et de noir; le prie-Dieu était ausii 
dnpé de noir. Dans un cabinet attenant à la chambre à coucher, on voyait un grand portrait ^*Henri III, 
ao-desaos duquel on lisait ce fragment d'un vers de Virgile : Sœvi monumenla dolorit ( Enéide^ lib. xii ). 
Baiia une bibliothèque peu nombreuse à Tusage de Louise de Lorraine, se trouvait le Pré spirituel et 
U Fleur des êxemj^Ui : titres qui rappellent bien rafféterie ampoulée qui commençait à dominer dans le 
ftjle. 
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condes noces W^^ Louise-Marie-Madeleine-Guillauroe Defontaine. M. DDpÎD, 
connu dans les lettres par divers ouvrages, entr'autres les Éœnomiques, It 
Manière de perfectionner les voitures, et surtout par ses Observations sur un 
livre intitulé : l'Esprit des Lois , M. Dupin , disons-nous, réunissait souvent à 
Cbenonceaux les hommes les plus éminents dans les sciences, les lettres et les 
arts. On y vit ensemble Fontenelle , Mairan, Buffon , Tressan, Montesquieu, 
Saint-Aulaire, Fabbé de Saint-Pierre , Mably, Condillac, Sainte-Palaye, lord 
Bolingbrocke, Voltaire et Rousseau; tandis qu'autour de M"^ Dupin, femme 
aussi distinguée par sa beauté que par son esprit et le charme de sa conver- 
sation, se groupaient MM™*^" de Luxembourg, de Roban-Chabot, de Forcal- 
quier, de Mirepoix, de Tencin, du Deffant: toutes femmes charmantes, par- 
faites même, si pour les juger on ne se montre pas moraliste trop pointilleux. 
M"**: Dupin, bonne autant que belle, s'était attaché Jean-Jacques Rousseau 
en qualité de secrétaire ; elle lui avait confié quelques parties de Tinstruction * 
du jeune Francueil, fils aîné de M. Dupin et de sa première femme, sur lequel, 
dit-on , le philosophe de Genève fit un essai assez malheureux du système 
d'éducation développé dans Emile, L'auteur des Confessions parle ainsi de son 
séjour à Cbenonceaux en 1 747 : « On s'amusa beaucoup dans ce beau lieu : 
» on y faisait très bonne chère ; j'y devins gras comme un moine. On y fit 
» beaucoup de musique ; j'y composai plusieurs trio à chanter pleins d'une 
» assez forte harmonie... On y joua la comédie; j'y en fis en quinze jours une 
» en trois actes intitulée : l'Engagement tetnéraire, et qui n'a de mérite que 
» beaucoup de gaîté ; j'y composai d'autres petits ouvrages , entr'autres une 
» pièce de vers intitulée : r Allée de Sylvie. » Cette épître, rempUe de charme 
et d'une douce mélancolie, commençait ainsi : 

Qu'à m'cgarer dans ces bocages 
Mon cœur goùle de Toluptés ! 
Que je me plai:» sons ces ombrages ! 
Que j'aime ces flols argentés ! 

M*"* Dupin, retirée depuis 1782 à Cbenonceaux, acheva sa vie dans celle 
ancienne demeure royale. En 1797 l'auteur de la Loire Historique, encore 
dans un âge voisin de l'adolescence, fut député vers cette dame par une so- 
ciété d'amateurs dramatiques de Montrichard, pour lui emprunter les décora- 
tions de son théâtre ; elles étaient à demeure et ne purent être prêtées. Le 

' On Toil encore à Cbenonceanx le laboratoire de chimie et de physique où Rousseau étudiait ces scieocet 
afec M. de Francueil, Le théâtre où Ton jouait ^es comédies est encore existant aussi. 
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jeane envoyé, accaeilli avec bonté par la châtelaine de Chenonceaux, déjà 
nonagénaire, ent Thonnenr, vivement apprécié par lui , de sentir appuyé sur 
son bras dans nne courte promenade, celui d'une femme qui avait été Tamie 
de toutes les illustrations du xviip siècle. En passant devant la porte d*une 
chambre, elle lui dit : « Tenez, jeune homme, voilà l'antre de Cours de 
» Genève. » Il y avait peut-être dans cette phrase le souvenir amer d'une ingra- 
titude que trop de personnes ont éprouvée. 

Ce fut en 1800 que M"* Dupin cessa de vivre; âgée alors de quatre-vingt- 
treize ans , elle avait conservé la conversation la plus animée de souvenirs 
brillants, d'épisodes curieux ; son esprit ne paraissait avoir presque rien perdu 
ni de sa vivacité ni de sa grâce : c'était un livre du plus séduisant intérêt que 
ses entretiens. C'est à tort néanmoins que l'abbé de La Gaste, dans r His- 
toire littéraire des Dames françaises, attribue à M"** Dupin les Observations 
sur l'Esprit des Lois : cet ouvrage est bien de son mari. Le nom que cette 
dame, plus encore que le critique de Montesquieu, a honoré, est celui d'une des 
grandes illustrations httérairesde notre époque : George Sand, ou, si l'on veut, 
M"« Dudevant, signe encore Aurore Dttpin, Le mérite de la famille est donc 
loin d'avoir dégénéré : la femme du fermier-général protégeait les Muses; 
George Sand est une Muse elle-même. 

La terre de Chenonceaux appartient aujourd'hui à M. le comte René de 
Villeneuve, petit-neveu de M'"'^ Dupin. Ce propriétaire, homme de goût, 
appréciateur éclah*é des beautés artistiques du xvi< siècle, s'est efforcé 
de les restaurer partout où le temps les avait altérées dans le château dont il 
est possesseur. Le bâtiment principal , construit en entier sur une seule arche, 
à la rive droite du Cher, est une masse grandiose, décorée à sa façade nord de 
toutes les richesses de style que la renaissance savait si bien concevoir et 
exécuter, lorsqu'eHe donnait un frein à son ambitieuse prodigalité. Rien de 
riche, d'imposant, de royal comme l'entrée du château située de ce côté. Dans 
rintérieur des piles du pont qui supportent cette partie de l'édifice , sont con- 
tenues les cuisines du château et diverses autres pièces accessoires. La 
galerie à deux étages qui traverse le Cher est d'une architecture moins belle; 
mais cette construction hardie , la seule de ce genre qui existe en France, 
provoque au moins la curiosité. Nous avons dit qu'à l'extrémité méridionale 
de la galerie, Catherine de Médicis voulait faire élever un gros pavillon sem- 
blable au corps de logis principal ; la marche tumultueuse des trois règnes 
qu'elle dirigea ne lui en laissa pas le temps ; les plans seuls de cette construc- 
tion furent dressés : Du Cerceau les a consignés dans Les plus excellents bâ- 
^*f^ent$ de France. A l'étage supérieur de la galerie, Louise de Lorraine, 
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veuve d'Henri III avait (ait construire des cellnlee pour quelques religiensM 
ursulioes. A droite du vestibule, sont un appartement que nous ne décriront 
pas, et l'escalier conduisant aux élaties supérieurs ; k gauche, s'étendent In 
pnncipani appartements , dont les plafonds sont de véritables chefs^'ccnvre 
de sculpture en bois : celui de la Salle-iles-gardes surtout serait d'one beauté 
incomparable s'il n'était surpassé par le plafond delabiblioUièque.La cheminée 
de cette même salle nous a paru aussi fort remarquable , moins pourtant qm 
celle de la chambre dite de Catherine de Médicis : l'ornementation de celle 
dernière cheminée apprend qu'elle fut construite par Diane de Poitiers, ei les 
sculptures révèlent le ciseau de Germain Pilon. 




Près de la salle de Catherine est l'ancien appartement de Louise de LomiK 
qui communique avec la chapelle, remarquable par sa déhciease tiibuK.'* 
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surtout par le confessionnal de François I<^ Peut-être avait-on fait cet asile 
de la pénitence élégant jusqn^à la coquetterie , pour engager le royal pénitent ; 
mais nous doutons que cet attrait ait exercé un grand empire sur sa con- 
science. Ce que Ton ne peut se lasser d'admirer dans la chapelle, dans le 
Testibule , dans les escaliers , partout , c'est ringënieuse construction des 
Toutes avec leurs arcs doublcaux , leurs clefs pendantes et Toriginalité soo- 
Tent bizarre, mais toujours gracieuse de leur ornementation. En un mot, tout 
ce que la fin de Tëre gothique et la renaissance ont combiné de perfections se 
réunit à Chenonceaui , et chaque possesseur qui contribua à cette réalisation 
«Tune noble pensée artistique a inscrit la date de son concours, sinon par des 
millésimes, du moins par ses insignes favoris. Ici c'est la devise de Thomas 
Bohier ; là vous letrouvezia Salamandre de François P' ; ailleurs se dessinent 
hardiment les allégories amoureuses d'Henri H et de Diane de Poitiers; en 
d*autres parties Catherine de Médicis a fait sculpter les emblèmes de ses su- 
perstitions fatidiques; enfin, vous retrouverez peut-être dans quelques pièces 
des traces de la douleur persistante de Louise de Lorraine. 

Et, restaurant les sculptures, recueillant les vieux ameublements, faisant 
exécuter le pastiche de ceux qui n'ont pu être conservés, M. le comte de Ville- 
neuve a fait revivre dans son château ce xvi« siècle si fastueux, si poétique, qui, 
par malheur, ne fera que traverser nos mobiles affections. Il a fait plus, il a 
décrit une demeure historique pour l'art comme pour les lettres ; et sa notice , 
plus curieuse encore qne celle de M. Anatole Chabouillet, du cabinet des mé- 
dailles, est un guide précieux pour les étrangers que lui et madame de Ville> 
neuve accueillent avec autant de bienveillance que d'empressement... L'hospi- 
talité gracieuse de M*"* Dupin s'est perpétuée à Chenonceaux. Le beau 
monument a été reproduit souvent par la peinture mais presque toujours pris 
à l'extérieur. Pour la reproduction plus complète de cet édifice, nous recom- 
mandons vivement l'œuvre de M. Massé, architecte : c'est une suite de dessins 
d'une habile exécution qui fera parfaitement connaître l'édifice dans tous ses 
détails. 

La commune que décore l'ancienne demeure royale dont nous venons d'en- 
tretenir nos lecteurs , est une des moins considérables du dépai tement ; elle est 
assez fertile ; et sa situation sur la route de Tours à Nevers, surtout l'aifluence 
des visiteurs de son château la rendent presque riche. 

La commune de Chissecaiœ , qui forme à l'est la limite du département , 
borde dans toute sa longueur, au nord , la forêt d'Amboise ; et , traversée par 
la route de Tours à Nevers , elle s'étend sur la rive droite du Cher jusqu'à 
Chissay (Loir eX Cher). Son territoire , assez peu fertile , offre cependant quel- 
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ques bons vignobles. Le bourg, d'une médiocre importance aujourd'hui , punit 
remonter à la période gallo-romaine. Selon les plus anciens monuments histo- 
riques , saint Martin iit entendre à Chisseaux ses premières prédications. On 
a trouvé en ce heu des médailles mérovingiennes. 

Le canton de Bléré , légèrement boisé vers le sud et vers le nord , est assez 
fertile en céréales ; ses vignobles sont estimés , particuUèrement sur les hau- 
teurs d*Azay et d'Athée (rive gauche) , et sur celles de la Croix de Bléré , de 
Civray , de Chenonceaux et Chisseaux (rive droite). La vallée du Cher dans 
toute rétendue de ce canton , offre d'excellentes prairies. 

Le canton (ïAmboi$e , contigu au nord à celui de Bléré , est couvert de 
bois dans toute sa partie sud : cette forêt, qui joint à Test celle de Montrichard, 
appartient, comme cette dernière , à la maison d'Oriéans. Le canton que nous 
abordons s'étend sur les deux rives de la Loire ; ce fleuve le coupe en deux 
parties à peu près égales. 

Nous ne connaissons l'origine de la ville d'Amboise que par la chronique 
assez peu authentique , quant aux temps antérieurs à l'ère chrétienne , attribuée 
au moine Jean de Marmoutier. Cet écrivain {De compositione castri Ambasiœ) 
rapporte que Jules-César, maître de Bourges, en l'an 696 de Rome, et vou- 
lant conquérir le pays des Turones , s'avança , sans doute en descendant le 
cours du Cher, jusqu'au confluent de la petite rivière d'Amassé et de la Loire. 
Parvenu au lieu appelé la Montagne Ronde , sur le coteau qui domine la rive 
gauche du fleuve , il y établit un camp , avec toutes les ressources de défense 
dont il avait coutume de se donner la garantie. Située tout près du confluent 
dont nous venons de parler, c'est-à-dire entre deux cours d'eau, amb* aquœ, 
cette forteresse reçut un nom qui rappelait cette proximité : Castrum amba- 
ciacum , ab ambabm aquis; et dans la suite le bourg bâti au pied de la colline 
fut appelé Ambacia, Ambasia; puis, de sa dénomination francisée, on fit 
Amboise, Toutefois , nous ne g^rantissons pas plus que les historiens de la 
Touraine , cette étymologie , toute vraisemblable qu'elle nous parait. Selon le 
récit du moine Jean, César ayant rendu sa station d' Amboise redoutable, y fie 
construire une tour fort élevée, sur laquelle il plaça la statue du dieu Mars, 
et ces thermes qui, partout où les Romains s'arrêtaient, étaient une de leurs 
premières nécessités. Le conquérant des Gaules fit jeter sur les rivières de 
Loire et d'Amassé des ponts en bois , qui existaient encore du temps de Gré- 
goire de Tours. Au moyen de cette communication , le grand capitaine pot 
étabUr sur la rive septentrionale du fleuve des écuries pour sa cavalerie eldes 
greniers à foin. La tradition place ces bâtiments sur le coteau de Nazeiles 
Navicellœ, village dont le nom s'exphque mieux , toutefois , par la constructioo 
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des barques que les Romains ou les Gaulois établissaient en ce lieu, à Tafde 
des bois dont le double littoral était couvert, pour navi^er sur la Loire, soit en 
amont vers le pays des Camutes et des Bemiyers, soit en aval vers les contrées 
qu'habitaient tes Tucones , les Andes ou Angevins, et les peuples de TArmori-^ 
que. Mais ce qui surtout semble confirmer Torigine* romaine d'Amboise, ce 
sont les excavations on ne peut plus curieuses appelées Silos ou Greniers de 
César. Ces caves , qui dépendaient autrefois du couvent des Minimes , se trou- 
vent au levant du château, assez près de ses fossés; et, creusées les unes au- 
dessus des autres, elles forment quatre étages , auxquels communiquait un es- 
calier en pierre de cent-vingt marches. 

M. de Caumont , dont les remarques font autorité en archéologie , pense que 
tes silos d*Amboise appartiennent aux siècles du moyen-âge ; MM. de La 
Saussaye et Cartier, d'Amboise , paftageiît cet avis. II est difficile d'admettre , 
toutefois, que ces travaux si ingénieux, si hardis, soient Touvrage d'une 
époque qui , ce nous semble , n'a rien construit d'analogue ; tandis que tout ici 
rappelle Faction de cette intelUgence puissante qui savait exécuter ce qu'elle 
concevait de plus difficile , de plus grandiose. D'ailleurs on a découvert sur le 
plateau où la tradition place le camp romain des médailles remontant à l'origine 
de Toccupation de la Gaule par les dominateurs du monde. Les numismates 
prétendent qu'on y en a trouvé aussi de celtiques f nous pensons qu'il vaudrait, 
mieux dire gauloises. 

Dans la première moitié du iv* siècle , les Bagaudes détruisirent la forte- 
resse romaine bâtie par César sur les hauteurs d'Amboise ; Anicien , premier 
comte de Tours , la fit reconstruire en 350 , et elle reçut alors le nom de Tour 
Anicien, Mais ce ne fut point dans ce château qu'eut lieu en 5Q4 l'entrevue de 
Clovis et d'Alaric rapportée par tous les historiens ; ces deux rois se rencon- 
trèrent dans l'île Saint-Jean , située au milieu deia Loire, et qui forme main- 
tenant un des fauboui*gs de la ville , entre la partie méridionale et la partie 
septentrionale du pont. On raconte que le franc et le visigoth, réconciliés avec 
toutes les apparences de la franchise , s'embrassèrent cordialement ; puis 
scellèrent la bonne intelligence qui commençait entré eux dans un splendide 
festin , auquel assistèrent les principaux officiers des deux nations ; tandis que 
leurs troupes , réunies sur les deux rives de la Loire , témoignaient , par leurs 
acclamations, la part qu'elles prenaient à cette solennité. Clovis fit frapper ^ 
cette occasion une monnaie d'or sur laquelle on voyait son buste avec ces 
mots : Ambada vico, et au revers une croix soutenue par une ancre.... Trois 
ans phiatard , Alaric tombait sous la francisque de Clovis , dans les champs de 
Vouillé : suite trop ordinaire des embrassemcnts que les souverains se prodi- 
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gtient <;uélqu6foi8 , sans renoncer- au dessein de se déchiru' , ai iean iolértU 
ultérieurs les divisent^ - 

Lors de l'entrevue de Giovis et d'AIaric dbos l'IleSaJnt-Jean , le cbiistiaiiisiiie 
b-iomplitit déjà i Amboise des ancienoes idol&tries: si^t Martin hii-nataw, 
au. rapport de Sulpice-Sëvère, avait détruit un temple megmfiqae Mû sur la 
coteau par \f^ RomaiDS. L'apAtre des Gaules avait élevé ensuite l'église parois- 
siale de Saint-Oenis , que desservit immédiatemeDl an prAtre nommé Marcet- 
lus, ainsi que le mentionne le testament d« saint Perpet. Cette église, plnsieon 
fois reconstruite depuis , offre aujourd'hui la ptiysiODomie qne noas repro- 
duisons. 




Nous aurons occasion de reparler ailleurs de cette église , l'aînée des m 
mcnts religieux d'Amboise '. 



(I) L'éitli^t <k SiiDl-DMis ■ donné up noni i une coniiiiuiit ùuitt aiii porUi d'Anboâc ; n» " 
mcMioaDon» ià cent bnillqiH pane qa'rile ippancaiti uiiAloii 1 b nHa. 
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En 540 saint Band, grand référendaire de Clotairel", possédait la seigneurie - 
d'Amboise: ilTabandonna en 546 à son fils uqiqn'e, renonça à ses dignités, se 
sépara de sa femme 4pour embrasser rëtat ecclésiastique, et devint évéque de 
Toifrs, après Injuripsus. La postérité de saint Baud posséda long-temps la terre 
d'Amboise ; mais au commencement du ix*" siècle , Cliarles-le*CbauTe , ayant 
mis une garnison dans le château , en déposséda cette fomille ou celle qui lui 
avait succédé. 

En 838 , les Normands pillèrent la ville d'Amboise , et brûlèrent le pont , 
sans doute encore en bois, qui traversait en ce lieu la Loire. Quarante-deux 

• • • 

ans plus tard , les mêmes aventuriers brûlèrent le château i^construit par * 
Anicien. 

Cependant le roi Eudes, sur les soincitations d' Adalard , archevêque de Tours^ 
et de Raymond, son frère , évéque d*Angers , derniers seigneurs d^Ambôiae, 
rendit ce fief à Ingelger I" , qui avait épousé Adélaïde leur nièce. Après ce 
seigneur vintrent Foulques-le-Roux , Foulques-le-Bon, Geoffroi-^rise-Gonnelle, .T 

Foulques-Nerra, Geoffroi-Martel ^ Geoffroi-le-Barbu et Foulques-le-Hechin , é 

totts comtes d* Anjou et suzeraras d'Amboise. ,^ 

Mais dans la seconde moitié du xi* siècle, Amboise se trouvait partagé entre 
quatre .seigneurs : le eomte d'Anjou possédait le principal château avec une 
partie de la ville , s' étendant jusqu'à TAmasse ,'ct nommée jadis la maisoii con- "■ 

suiaûre. Sulpice d* Amboise était seigneur particulier de Vautre, moitié du terri- 
toire, appelé la. Tour: ce domaine avait été donné par Gharles-le-Chauve à 
Hemon premier peigneur de Buzançai&; Archambault de Buzançais, son petit- 
fils , y avaU fait élever une tour en bois , que Sulpice de Buzançais , trésorier 
deSaint-liilartin, avait reconstruite en pierre, -vers 1014 : on l'appelait la Tour 
Fondue. Au-dessus du château, à la place même, de la tour Anicien et delà 
forteresse romaine, s'élevait une autre tour, appelée la Motte Fourcroy. Enfin, 
enclavée dans ces divers Befs , il y avait ime petite baronnie , désignée sous le 
nom de la Maison-Fort. / 

U est aisé de concevoir que cette multiplicité (te fiefs «ur un si petit terri- 
toire , fut féconde en hostilités : les seigneurs ainsi rapprochés se firent long- 
tompsla guerre. Ceux de la tour finirent par triompher des autres, et devenus 
maîtres du château et de la Motte Fourcroy, ils détniisirent cette dernière. Ainsi 
Asparurent les dernières traces de la forteresse romaine , que Ton devait 
encore retrouver dans les fondations de ce fort du xi*" siècle. Ce fut donc au 
ftef de la tour, possédé par la maison de Buzançais depuis le règne de Charles- 
le-Chauve , que l'illustre famille d'Amboise prit naissance , et Lysois Bazou- 
gcra , déjà elle plus d'une fois dans cette histoire , est celui qu'on reconnaît 
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pour le chef de cette maison , surnommée par les poètes la race de J^ars. 
Lysois était, comme nous Tavons va, contemporain de Foulques-Nerra et 
sénéchal d'Anjou; marié à Uersinde de Buzançais, (pii lui apporta en dot 
la tour d'Amboise , il devint ainsi titulaire de cette seigneurie. Sulpice I", 
son fils , en hérita. 

Sulpice h^ eut de longs débats' avec Foulques-le-Recbin , comte d'Anjou, 
pour ce domaine ; il n*en sortit pas à soù avantage : fait - prisonnier par 
son puissant ennemi , il dut, pour racheter sa Uberté , lui donner son fils en 
otage et laisser mettre le séquestre sur la tour d'Amboise. Ceci se passa en 
1068. Ce seigneur, par son aUiance avec Denise de Fougères, dont il eut 
en dot la terre de Chaumont , mit fin aux hostilités qui s'étaient long-temps 
perpétuées entre les seigneurs d'Amboise et ceux de Chaumont , enfants àa 
terrible démon de Saumur. 

La seigneurie d'Amboise resta aux mains des descendants de Lysois jusque 
vers le milieu du xiu< siècle ; à cette époque Mathilde , fille de Sulpice III, un 
des bannerets de la Touraine , était damef d'Amboise , de Montricbard et de 
Chaumont. Elle porta ces terres d'abord à Richard, vicomte de Peaumont, 
puis à Jean, comte de Soissons ; mais n'ayant eu d'enfants ni de l'on ni de 
Tautre mariage , elle laissa en 1256 , sa succession paternelle à Jean de Berne, 
son cousin germain. 

La terre qui nous occupe appartint -à cette maison jusqu'en 1434, époqoe 
à laquelle elle fut remise à la couronne , après avoir été successivement possé- 
dée par Jean de Berrie, (deuxième du nom, Pierre ^^ Ingelger, Pierre II et 
Louis, unique du nom, sur qui elle fut confisquée. Indépendanunent de ces 
sires il' Amboise , il y eut trois autres branchés de la même famille -dont 
nous n'avons p^s à parler ici : ce furent les d'Amboise de Chaumont, d'Am- 
bijoux et de Bussy. 

Charles VII se trouvait à Amboise en 1440 lorsqu'informé de la conjuration 
dite de la Pruguerie , il appela près de lui le connétable de Richemont , <pû 
l'avait tiré précédemment de plus d'un mauvais pas , et contribua encore beau- 
coup à le tirci^ de celui-ci. En 1469 Louis XI , étant à Amboise , institua l'ordre 
de Saint-Michel, qui exista jusqu'à la révolution de 1789 , que Louis XVIII 
rétablit sous la restauration , et qui disparut de nouveau après la révolution 
de 1830. Charles, fils de Louis XI, qui régna après M sur la France, naquit 
en 1470 dans le château d'Amboise , reconstruit par les anciens seigneurs du 
lieu et qu'il devait un jour rédifier avec plus de magnificence. Baptisé par 
l'archevêque de Lyon , l'enfant royal fut tenu Sur les fonts par le jeune prince 
de Galles et sa mère , l'héroïque Marguerite d'Anjou , venus en France pour 
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solliciter des secours contre rasnrpatiori de la maison dTorck. Des fêtes 
publiques, long-temps prolongées, célébrèrent cette naissance dans la ville 
natale de Charles, dèér lors assez considérable. L'héritier du trône fut élevé à 
Amboise près de la reine , mais sous la tutelle d*Anne de Beaujeu , sa sœur : 
celle-ci avait reçu du roi Tordre de relever dans une ignorance complète , 
de peur, disait le cauteleux Louis XI, d*altérer sa complexion délicate. 

Lorsque , en 1482 , le dauphin et plusieurs courtisans allèrent au-devant de 
François-de-Paule , ils Tabordèrent sur les hauteurs d' Amboise et se jetèrent à 
genoux devant lui. Sur cet emplacement et sans doute en mémoire de cet 
événement , on bâtit plus tard le couvent des Minimes, dont le religieux cala- 
brais fut le premier abbé. Ce saint homme lui*-méme présida aux travaux, 
voulant que les bâtiments, par leur simplicité, répondissent àThumilité qu*il 
professait. Us ne furent terminés qu'en 1493, et seulement alors François-de- 
Panle y envoya quelques-uns des religieux du Plessis-lcs-Tours. Ce fut sans 
doute aussi afin de consacrer le souvenu* de Tarrivée à Amboise de ce même 
reclus, dont il espérait Tintervention miraculeuse pour la conservation de ses 
jours, que Louis XI exempta cette ville de tailles, par lettres-patentes de 1482. 

A Amboise, Marguerite de Bourgogne, ïgée de cinq ans, fut fiancée en 1483, 
au dauphin Charles, qui accomplissait sa treizième année. Ce mariage réunis- 
sait la Bourgogne à la couronne de France ; et le tyran du Plessis-les-Tours , 
moribond, s'efforça encore de sourire en pensant, peut-être, que s'il retrouvait 
le Téméraire «dans l'éternité, il pomrait lui dire : Beau cousin, tes états sont à 
moi. 

Chariotte de Savoie., veuve de Louis XI , mourut aru château d'Amboise , 
trois mois après la mort de ce souveram. 

Charles VDI , prince doué d'un esprit ardent , d'un caractère chevalereux et 
d'une imagination capable* d'enabrasser sinon de comprendre les grandes 
choses; Charies YIII, en un mot, qui, selon un écrivain moderne, eût été 
poète s'il n'eût- été roi, revint de son aventureuse campagne d'Italie , plein du 
souvenir des admirables édifices qu'il avait vus dans cette patrie des bçaux 
arts , dont les richesses n'étaient pourtant pas encore ce qu'elles furent dans le 
siècle suivant. T)e prince , couché sous les orangers des jardins enchantés du 
palais de Naples, appuyé peut-être sur les genoux de quelque noble fille de 
Partenope , avait conçu le projet de reconstruire le château d'Amboise avec 
magnificence. Il amena. d'Italie des artistes distingués ; à son retour, il fit com- 
mencer l'édifice que nous voyons aujourd'hui ; mais , frappé par une mort 
prématurée, ce soirVerain ne put achever son entreprise. On construisit sous 
8611 règne la partie méridionale du châtea«f démolie en 1815; la chapelle, 
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moDument de la période gothique ,. qui réunit ane partie des débcaies îiupka- 
tioDS de cette ëpoquB; et les deux tours qui , partaot de la base du rocbcr, 
s'élèvent jusqu'au corps de lofis, appelé les Sept-Vetlns. L'one de ceitoait, 




siiriéos au Boni et au midi , présenta circulant en spirale autour d'un noyn 
de maçonnerie, une rampe douce qui permet de nionlor en Toiture jusqa'i 
la plate-forme; leur hauteur est de quatie-vingt-dii pieds, leur diamfetre de 
quarante-deux. La tour du nord ne fut achevée que sous François l". Pour 
ne plus revenir sur la description du cbflteau d'Amboiae , nous dirons qw 
Louis \II , jaloux d'égaler la magnificence de son prédécesseur , fit constnive 
la {grande galerie et te grand balcon faisant face au couvent des Mininn. 
François 1" fit bfttir les appartwienU du roi et de la reine; fma CiUuriM 
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de Médfcis, A qni ses devins ayaient prédit qu^elle devait redouter la chute d*im 
griod édipce. ajouta à ces appartements une chambre soutenue seulement par 
quatre piliers 4e piertv, et n'ayant qu'une seule ouverture sans plancher. 
GilfaeriDe avait pris un sens figuré pour un sens propre ; la prophétie de Tas- 
troiogue s'ac'complit : Tédifice dont cette princesse devait craindre la chute, 
c'était la mpnarphie des Valois , et lorsqu'elle descendit dans la tombe , elle 
prévoyait assurément cette catastrophe. 

Les diverses époques de la construction que nous venons de rappeler sont 
parfaitement reconnaissables dans l'ensemble 3u château d'Amboise , amal- 
game incorrect ,' mais imposant et brillamment orné dans plusieurs de ses 
pMties, des travaux de la belle époque gothique et de la renaissance. 

Charie^ VIII à qui nous revenons, était né à Amboise; il y mourut subite- 
ment en 1498 , dans toute la force de la jeunesse : il n'avait que vingt-huit ans. 
Selon quelques écrivains, il fut atteint d'une attaque d'apoplexie , en regardant 
du* haut d'une galerie, jouer à la paume dans les fossés du château; suivant 
d'autres, il mourut des suites d'un coup violent qu'il s'était donné à la tête , en 
passant sons la porte trop basse de cette même galerie. Quoi qu'il en soit, la 
stupeur des courtisans qui se trouvaient près du roi fut telle qu'ils ne songèrent 
pas à le faire transporter dans son appartement : on retendit à la hâte sur une 
paillasse, vers deux heures du soir;. il y expira à onze, sans avoir repris 
connaissance.... La reine Anne de Bretagne, au désespoir, resta près de trois 
jours auprès du corps de son époux, s'étant refusée à prendre aucune nourriture. 
On eût dit qu'elle voulait être enfermée dans le même tombeau que le jeune 
souverain : ce qui ne* l'empêcha pas , l'année suivante , d'accepter la main 
de Louis XJI , sans même s'arrêter à l'idée du divorce scandaleux qu'il venait 
de fa'u^ protionccr. La princesse bretonne avait aimé Charles VIII par devoir, 
et rien n'est fugitif conmie un amour de cette nature.* 
. Louis XII habita quelquefois le château d'Aniboise ; il avait fait peupler la 
fèrét voisine de faisans , qu'il se plaisait à chasser. II protégea François Tis- 
•ard , enfant d'Amboise , qui le premier introduisit en France les impressions 
grecques, et fut auteur d'une grammaire hébraïque. 

Dans les premiers mois de son règne , François I«^ , en chassant dans la forêt 
d*Amboise,.fut blessé à la jambe, par une épine, 'qui avait traversé sa bottine. 
*Gei accident l'obligea à garder assez long-temps la chambre. Guéri enfin de sa 
Messure, ce monarque fit célébrer avec magnificence à Amboise, le mariage 
d* Antoine duc de Lorraine et de Bar , avec Renée de Bourbon , fille de Gilbert 
Mmte 'de Montpensier. A l'occasion de cette ui>ion, *il y eut des joutes, des 
ownois et surtout de grandes chasses. Après l'une d'elles , le roi , voulant 
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offrir aux dames un diverthsement nouveau, fit enfermer au château nu san- 
glier vivant , qu*il ordonna ensuite de lâcher dans les cours, L^anim^- (fà 
s* était d* abord montré assez tranquille , excité par les cris et les agaceries des 
courtisans , devint.tout-à-coup furieux , enfonça la porte de Tescalier et se pré- 
cipita dans Tappartement où se trouvaient les dames.... François !•' , alors âgé 
de vingt-un ans , grand , robuste ; confiant dans sa force , défendit à ses officiers 
d^approcher du sanglier ; puis se portant sur lui avec autant d*adresse et de 
légèreté que de résolution , il le perça de part en part de son épée , et donna 
cet acte de courage pour pendant au trait héroïque de Pepin-le-Bref , vainqueur 
d*un lion dansle cirque de Ferrières. 

François I«' se trouvait à Amboise lorsque le parlement , qui n*avait enre- 
gistré le concordat de 1515, funeste aux libertés de TËglise gallicane, que par 
le commandement exprès du roi , envoya dans cette ville une députation de 
douze membres pour faire à Sa Majesté de nouvelles représentations. François 
leur ayant refusé une audience avec persistance , finit par ajouter , du ton 
d'un sultan : « S'ils sont encore ici demain au lever du soleil , je les ferai jeter 
» dans un cul de basse-fosse , où je les retiendrai six mois , et nous verrons qui 
» osera les réclamer. » 

La reine Claude donna le jour au château d' Amboise à Louis de France, en 
1515; à Charlotte, en 1516; à François de France, en 1517 : Louis et les deux 
princesses moururent dans Tenfance ; François parvint à.une brillante jeunesse, 
au sein de laquelle il s'éteignit. 

En 1518 , la jouissance de la baronnie d' Amboise et le gouvernement de cette 
ville furent donnés à Louise de Savoie, mère de François l*\ qui joignit A 
cette seigneurie cent quarante-six fiefs en relevant. Le tout rentra dans les 
mains du roi en 1531. Sous le règne d'Henri II, Luigi AlamaiiiVf Tnn des 
poètes les plus célèbres de Tltalie, mourut à Amboise ; il fut transporté à Paris 
en 1556, année de sa mort : on voyait son tombeau dans TégUse des Cordeliers. 

La conjuration dite d'Ainboise en 1560 , est un point historique qui fut traité 
trop souvent pour que nous croyons nécessaire de décrire longuement ses 
causes et ses horribles résultats. Un écrivain de la locahté, éminemmeBt 
recommandable par son savoir spécial en numismatique , a publié récemment 
une notice sur.cette conjuration : peu d'accord avec tous les tiistoriens con- 
sciencieux qui ont traité le même sujet , et justifiant pour ainsi dire le massacre 
ordonné par les Guise , comme un acte légitime de la couronne , il ne voit dans 
cette catastrophe que l'exécution d'un décret de la Providence. -Nous ne fais^ins 
point au ciel cette injure sacrilège : les princes du sang avaient ^té éloignés de 
la cour et des principales charges de l'état ; les Huguenots n'étaient pas moins 
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jEpctiiépitës que sous le règne précédent ; une chambre inquisitoriale était 
éCiMie au sein dn parlement ; les bûchers se rallumaient de toutes parts ; enfin 
le doc de Guise et le cardinal de Lorraine , couvrant du manteau de la religion 
leur dictature tyrannique, avaient porté au plus haut point d'exaltation le 
mécontentement d'une partie de la noblesse et du peuple. Il y eut donc dans 
bLConjuration de 1560 une juste réaction contre des hommes qui opprimaient, 
dans rintérêt unique de leur ambition , au nom d'une couronne reposant sur 
la tête d'un enfant; et François II , malgré son extrême jeunesse , avait com 
pris cette vérité , lorsqu'il disait au cardinal de Lorraine : « Je ne sais , mais 
» j'entends qu'on n'en veut qu'à vous. Te désirerais que pour un temps, vous 
» fussiez hors d'ici pour voir si c'est à vous ou à moi qu'on en veut ^ » Si le 
despotisme criminel d'une famille qui , pour arriver à la souveraine puissance , 
inonda le royaume de sang , put avoir des panégyristes au temps de la Kgue , 

on devait peu s'attendre à retrouver des ligueurs au xix« siècle Pauvre 

esprit de parti, & combien d'hérésies ne te laisses-tu pas entraîner! 

Douze cents personnes, conjurées ou réputées telles, périrent dans la seule 
Tille d'Amboise, décapitées, pendues ou noyées. Le sang ruisselait à travers 
les rues, dit le maréchal de la Vieilleville dans ses Mémoires, et les bourreaux 
ne pouvaient sufiSre. Sans forme de procès, sans jugement préalable , on jetait 
les honunes pieds et mains liés dans la Loire , qui fut plusieurs jours couverte 
de cadavres. Des gentilshommes considérables furent du nombre des victimes : 
entr'autres Castelneau. Le chancelier Olivier, qui avait cherché à tempérer la 
fureur des. Guise, succomba au chagrin de n'avoir pu arrêter ce torrent de 
sang.... Il expira en disant : « Ah! maudit cardinal, tu te damnes et tu nous 
» fais tou4*damner '. » Celui-là ne croyait pas à l'intervention de la Providence 
dans le massacre d'Amboise. 

En 1589 , la marche des événements avait eu le résultat que l'on pouvait 
prévoir depuis long-temps : Henri III allait tomber du trône, et les dernières 
rigueurs de ce souverain s'exercèrent sur les prisonniers qu'il avait emmenés 
de Blois après le massacre des Guise. Il en avait laissé une partie au château 
d*Amboise sous la garde de Duguat ; mais au mois d'avril , il apprit qu'un com-* 
plot se tramait pour Uvrer ces prisonniers aux ligueurs. Il se rendit à Amboise, 
et les fit partir pour Blois , où ils arrivèrent tous , excepté le duc de Nemours , 
qui réussit à s'évader en route. 

Au conunencement du xvu' siècle , le château d'Amboise , abandonné des 



(I) Voyes tous les Mémoires da temps : De Serres, Le Laboureur, Gondft, W. 
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bdtes royaux , n'était plus en quelque sorte qu'une prison d'Étal: César Jlé^B 

* 

Vendôme , et. son frère Alexandre , grand prieur de France , y furent enfomiÀ, 
poiir ayoîr conspiré en 1626 contre le cardinal de Richelieu: on sait que h 
captivité de ces deux fils naturels d'Henri IV, se prolongea pour César jusqu'en 
1630, et pour le grand prieur jusqu'à sa mort peu naturelle, arrivée en 1629. 

Voici le dernier événement digne d'être cité qui se passa au château d'Am- 
boise : Gaston de France, duc d'Orléans, avait eu, vers 1629, ce fief en augmen- 
tation d'apanage ; le gouvernement en avait été confié au' marquis de Puy- 
Laurens , son favori. Mais le prince ayant encouru la disgrâce du roi on 
plutôt celle de Richelieu, en 1631, le cardinal fit assiéger le château; il fut pris 
par le^ maréchal de Chatillon , et ne retourna plus à l'apanagiste qui en avait été 
dessaisi. 
,^^ Cette résidence royale était al)andonnée depuis long-temps , lorsque le duc 
deChoisoul, après avoir fait l'acquisition de Chanteloup, acheta la baron- 
nic d'Amboise, et fit ériger ce fief en duché-pairie dans le courant de l'année 
1764. Vers le même temps, le roi céda à son ministre la forêt voisme, en 
échange d'autres domaines. Jamais la ville d'Amboise , durant le séjour des 
souverains, n'avait été aussi vivante ; jamais il ne lui était advenu de destinées 
aussi prospères. La cour plus que princière de, Chanteloup, même durant l'exil 
du célèbre homme d'État , f épandait sur tout le pays un reflet de splendeur 
vivifiant : nous connaissons plusieurs fortunes à Amboise qui n'ont pas d'autre 
origine. Lorsqu' après la mort de M. le duc de Choiseul , Chanteloqp , dont il 
avait fait un éden enchanteur , fut vendu à M. le duc de Pentliièvre , tout cet 
éclat, toul ce concours d'élégance et de somptuosité cessèrent. Le prince , d^à 
vieux, ne se piquait point de magnificence ; il se montra bon et gécû|^ux envers 
les habitants d' Amboise et des environs ; mais ils regrettèrent les prodigalités 
du dernier seigneur, plus fructueuses encore. que la bienfaisance du prince.... 
Les hommes sont ainsi organisés : en fait de richesses , les sources abondantes 
l'emportent souvent dans leurs affections sur les sources pures. 

Dans son ancienne organisation la baronnie d' Amboise , qui avait une lieu- 
tenance de roi depuis 1639 , se composait de deux châtellenies , deux prévôtés 
et cent-quarante-six fiefs sufiragants. Jusqu'en 1516 , il résidait dans la ville on 
bailli de robe courte ; depuis lors , le roi y avait substitué un bailli de rdbe lon- 
gue, qui fut supprimé en 1764. Amboise était aussi le siège d'une élection, 
d'un grenier à sel et d'une maîtrise des eaux et forêts. 

A la mort de M. le duc de Penthièvre , arrivée en 1793 , le duché d' Amboise, 
devenu un simple domaine territorial , passa à madame la duchesse d'Orléans, 
Qlle de ce prince, et devint ensuite l'héritage de Sa Majesté Louis-Philippe , 
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«fJOOM'hiii rëgnanl. Ce monarque a fait exécuter au château d'impo^lJBUii^ 
réparations , qui étaient urgentes après un si long délaissement ; mainjeiiaia 
Cft palais, meublé à la moderne , est compté au nombre des résidences royales. 

La ville d*Amboise , comme tant d'autres , a souffert beaucoup durant la ' f^ 

réTolution ; mais sous Tempire , elle avait retrouvé un protecteur dans la per- 
sonne de M. le comte Chaptal, acquéreur du domaine de (Ghanteloup. Des 
malheurs de famille ont obligé ce ministre de Napoléon à revendre cet. ^ - 
immeuble, à une époque où, presque disgracié par la restauration, il ne pou- 
vait plus être aussi utile que par le passé aux habitants d'Amboise. Mais con- 
servant le souvenir religieux de ses bienfaits, ils lui ont érigé, sur la rive 
méridionale de la Lou'e, un monument qui témoigne de leur reconnais- 
sance , sinon de Fhabileté de Tarchitecte auquel cette construction avait été. 
confiée; 

Chef-Ueu d*un canton fertile, Amboise est une commune assez riche par le 
produit territorial du sol environnant. Elle est aussi le centre d'un commerce 
actif en vins, en cuirs qu'on y prépare, et en draps qu'on y fabrique. Une 
usine de cette ville occupe le premier rang parmi les établissements industriels 
du royaume : c'est la manufacture de Umes, fondée autrefois sous la protection 
du duc de Choiseul, mais qui s'est agrandie et perfectionnée par les soins de 
Ml Saint-Bris. Les produits de cette maison , qui dès long-temps ont mérité à 
son propriétaire les premières distinctions aux expositions publiques , rivali- 
sent, soit pour la finesse du métal, soit pour la trempe, soit pour le travail du 
burin, avec les- meilleures limes de l'Allemagne et de l'Angleterre. M. Saint- 
Bris occupe continuellement cent-soixante ouvriers. 

Si la villfe d* Amboise est généralement ;nal bâtie ; si ses quais n'offrent pas 
même cette coquetterie superficielle qui voile au moins ,. dans d'autres cités 
des bords de la Loire , un intérieur disgracieux , on ne peut disconvenir que sa 
situation ne soit admirable. Aux sites enchanteurs qui se développent ici sur les 
deux rives du fleuve, aux charmants paysages semés comme par une main 
d'artiste sur la robe de cet^ nature splendide , on reconnaît la Touraine. La 
cité elle-même , vue de loin , avec ia couronne de constructions royales que 
lui prête son château , est d'un effet aussi pittoresque qu'imposant. Enfin , 
examiné dans ses détaiU , Amboise monumental inspire beaucoup d'intérêt. 

Nous avons vu que le pont de bois construit sur la Loire par les Romains 
ou celui qui lui avait succédé, mais également bâti en bois, fut brûlé par les 
lîormands en 838. Il fut apparemment reconstruit de Ta même manière, car 
noas voyons qu'en tilS, Hugues, seigneur du château etjdi|^ la tour d' Amboise, 
fit asseoir sur pilotis le premier pont de pierre , qui aiwieâirtè^n xe lieu. Dans 
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ISptfl^e 1 709, les glaces emportèrent la partie jetée sdr le grand bras da fleure, 
an norci de l'Ile Saint-Jean ; une nouvelle construction en bois remplaça celle 
' - qui tTiait été entraînée, et le Ait à son tour durant la débâcle de 1794. Il eb 
été convenable de compléter à la fin du xvui' siècle, le monnment, encore 
. debout dans sa partie méridionale, élevé pjir le comte Hugjies aa commence- 
ment du xu< : il y a quelque bonté , pour une époqae de progr^ transcen- 
dant, k faillir ainsi, par des ouvrages éphém^i'es, devant un édifice qni k déji 
bravé plus de sept siècles. 

Le palais-de-juslice d'Amboise n'est point un de ces munoments fastueni 
do moyen-9ge qui pn>voque l'admiration des artistes^ mais il contribue , avec 




le chfkteaU et quèl|imrëglises , h caractériser cette époque dont on retronve 
avec plaisir les traiCfiBdkns les villes encore pauvres d'édiBces modernes. Nou 
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(i) Fondé en 1413. 

(3) Fondé par Charles YIII. 

(3) Fondée en 1636. 
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préKrons ces derniers, même avec leur architecture prosaïque , aux|pJÛ8^ 
des Tieux siècles qui n'ont de^ mérite qae leur âge; mais lorsqu'à ces tënénh 
blés constructions se rattachent des souvenirs historiques, ou que pàf eux 
se retracent les mœurs du temps auquel ils appartiennent , nous les jugeons 
dignes d'intérêt. Tel est le palais-de-jnstice d'Amboise. 

On coifiptait autrefois dans la ville que nous décrivons deux paroisses : celles 
de Saint-penis appartenant aujourd'hui à la commune de ce nom , et Saint- V 
Florentin, seule paroisse intra-muros au moment où nous écrivons. Il y avait 
en outre une collégiale située dans l'enceinte du château , un couvent de Cor- 
deliers' , un de Minimes *, une comn^unauté d'UrsuIines \ une succursale de 
Noti:e-Dame à l'extrémité nord des ponts , un hôtel-Dieu et deux chapelles, 
Nous avons rapporté l'origine de Saint-Denis; dans le cimetière de cette . 
église' dû à la libéralité de M. le duc de Choiseul, ce seigneur avait fiait élever ; 
de son vivant un tombeau en marbre où l'on déposa sa dépouille morteU(^' '* 
et qui se distinguait surtout par le faste des inscriptions. Ce monument fut 
détruit à la révolution; mais ses débris, dispersés alors, furent rassemblés 
en 1802 par M. Perrault, riche propriétaire d'Amboise qui, dit-on, devait 
en partie sa fortune à Tex-ministre. Le mausolée de cet homme d'État a été 
rétabU aux frais de son obligé reconnaissant. La gratitude des vivants envers 
les morts, qui ne peuvent plus rien pour eux , est chose trop remarquable 
pour être passée sous silence. 

La chapelle du château, d'abord consacrée à Notre-Dame, fut érigée en 
collégiale par Foulques-Nerra, comte d'Anjou, et Sulpice d'Amboise, sous le 
vocable de Saint-Florentin, jlont les reliques avaient été apportées en ce Ueu 
par le premier de ces fondateurs. Reconstruite comme nous l'avons dit sous le 
règne de Charles VIII , cette chapelle est une création exquise du bon temps 
rère gothique. Mais, dégradée par suite d'un long abandon, elle avait besoin 
des importantes réparations qui viednent d'y être exécutées avec la plus admi- 
rable entente de l'art. On f voit des fresques attribuées à Léonard de Vinci. * 

L'église de Saint-Florentin, érigée en paroisse l'an 1044, renferme un 
monument qui a donné lieu à de singuUers conunentaires : il représente le 
Christ mort étendu dans un sarcophage ouvert ; autour du tombeau se grou- 
pent sept flgures debout en costume orientai , et dans lesquelles on a voulu 
représenter la Vierge et les trois saintes femmes, puis saint Jean-Baptiste, Ki- 
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co#Me et Joseph d'Arimathie. Or, d'après des traditions qoi ne peraiettHt 
aticfan AtOte , Joseph d'Arimathie offre le porlrait-de François 1" ; ta Sûnle- 
, Vierge figure ici sous tes traits de Marie Gandin, épouse de Philibert Babou de 
la Bourdaisière, l'une des maîtresses du roi chevalier ; et les saintes Temmes ne 
reproduisent pas moins fidèlement les trois filles de cette dame, qui loi snccé- 
dbrent dans les bonnes grâces du trop galant monarque. Il faut cooTenir que 
le choix de ces modelés ponr composer une scène de la passion du Sauvear, 
provoque la critique qui s'y est attacliée, surtout lorsque l'on apprend que la 
figure de Jésus.a été modelée sur celle de Philibert Baboo, pour qui ce tombeas 
fBt exécuté. Il est en terre cuite, et son exécution Jait bonnçDr k la statuaire da 
iTi* siècle. 




La mtoe églNw r«nrenne une figure en marbre blanc d'na Ikhi cUean « 
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qtm Ton croit être celle de la dame Philibert Babou, dont nous yepaaê de 
parier. * ' 

On remarquait dans la chapelle de Notre-Dame-de>Pitié, le tombeau de 
GniHaume GonfiSer, premier chambellan de Charles VII, mort à Amboise en 
1495; et une pyramide de marbre noir érigée à la mémoire du marquis de 
Boîsy, tué au combat de Saint^lberquerque en 1639. La base de ce monument 
était couverte d'inscriptions louangeuses écrites soit en vers, soit en prose, 
avec toute Temphase prétentieuse du temps. 

L'hôtel-Dieu d* Amboise, conservé comme hospice de la ville , est peut-être, 
dit Chalmel, le premier qui ait été dirigé par des sœurs hospitalières. Il existak 
déjà en 1243, puisque Mathilde d*Amboise, par lettres du 12 juillet, lui aÊCûralr 
le droit d^usage et de chauffage dans la forêt, celui de pêche dans TAmasse et la 
Loire , enfin Texemption des dîmes et la faculté d'acquérir toutes sortes dl|^ 
ritages dans ses fiefs, avec entière immunité de tout droit. Cette ancienne mai- 
son est maintenant administrée par la ville et dirigée par des sœurs de la 
Présentation. 

Nous pensons que la ville d' Amboise, qui fut jadis la seconde capitale chi 
duché de Touraine, avait une population excédant le chifire de 4,715 habitants, 
qu'elle présente aujourd'hui ; mais on conçoit que ses prospérités et consé- 
quemment l'attrait de son séjour, ont dû suivre le décroissement de ses splen- 
deurs féodales. Néanmoins ce chef-lieu de canton communiquant par de belles 
routes avec Tours, Bléré, Châtcaurenault, touchant par son faubourg de la 
rive droite à la grande route de Paris à Bayonne, favorisé encore par la na- 
vigation d*un beau fleuve ; ce chef-lieu de canton, disons-nous, peut se con- 
soler de l'extinction déjà éloignée des grandeurs dont l'ancienne cité ducale 
réfléchissait l'éclat. 

Vers l'époque du consulat, plusieurs descendants de l'illustre maison d'Am- 
boise, qui en conservaient le nom, vivaient près de la ville, dépouillés de la 
grande fortune de leurs aïeux, mais non pas revenus des prétentions héraldi- 
ques dont tant de siècles avaient fait pour eux une véritable légi^mité. Il y 
avait là des demoiselles d' Amboise qui par leurs grâces et la distiqction de 
leurs manières , méritaient ces hommages qui sont de tous les temps. Nous 
avons connu aussi dansleBerry un comte d'Amb.oise, qui, avant d'avoir repris 

ce titre, s'était*allié à la famille de Tristan Nous ignorons si cette dernière 

descendait du farouche compère de Louis XI. 

Les foires d' Amboise tiennent les troisièmes mercredis d» janvier, de février, 
d'avril, de juin,, le 5 septembre et le VcoiAiëfiie mercredi dft novembre : elles ne 
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daùot cpi'un jour. Amboise est à sii lieues est de Tours ; une petite diligesçe 
fait jaurnelletlientJe service de ce clief-lieu de département et retour. Il y i 
d*a.ut^e& voitures à Amboise pour toutes les villes environnantes. 

Sept conununes du canton sont situées sur la rive gauche de la Loire : six 
bordent ce fieuve et sont bornées au nord par la forêt d' Amboise ; la septième 
s'étend aux bords du Cher à la lisière méridionale du bois. Cette dernière com- 
mune est Saint-Martin-U-Beau, célèbre par la défaite 4les Normands au ix* 
siècle ; par celle de Thibaut , comte de Blois et de Tours au milieu du xi'. 
En mémoire du premier événement, dû aux mérites de saint Martin, mue église 
fut bâtie immédiatement sur le lieu où les barbares du nord avaient été vaincus 
f^les Tourangeaux. Cette église, consacrée à Tapôtre, reçut le nom de Sam- 
Eus JÊbrtintis de Bello, et, par une notable corruption de cette étymologie, 

ftH appelée S aint'Martin-le-Beau: désignation qui, du reste, convient à la char- 

» ■ 

minte situation du bourg. Dans les terres et les prairies qui s'étendent à cette 
hauteur sur la rive droite du Cher, on a trouvé souvent des armures, des armes 
entières ou brisées , quelquefois des ossements. 

Après avoir signalé les communes de Chargé et de Souvigny, les plus pro- 
ductives de la partie du canton d* Amboise située sur la rive gauche de U 
Loire, nous parvenons k celle de JUosnes, qui ne Test pas moins, et dont le 
territoire forme la limite du département d'Indre-et-Loire à l'est. On voit en ce 
Heu un petit castel ayant appartenu à M. de Perce val, grand-prévôt de la ma- 
réchaussée de la Touraine et de l'Anjou avant la révolution. Son fils qui habite 
maintenant ce domaine , a servi avec distinction dans le corps 'des commis- 
saires des guerres sous l'empire, a été secrétaire-général du ministère de la 
guerre sous la restauration et intendant militaire. L'his^rien de la Loire croit 
faire acte d'une justice loyalement impartiale en rappelant la probité et les 
services distingués de M. de Perceval. Sur la même conunune, mais plus 
près du fleuve, M. de Parceval Grandmaison , membre de l'Académie fran- 
çaise, possède une charmante villa où peut-être il composa sous le ciel inspi- 
rateur de la Touraine, ses Amours épiques, te poème de Philippe-Auguste, et le 
Oiani héroïque pour la naisscmce du roi de Rome, 

Sur la rive droite du. fleuve, Nazelles, dont nous avons constaté ailleurs 
Tantiquité, est une commune a^sez populeuse, s'étendant an bas du coteau qui 
ferme au nord le vallon de la Lohre. Elle est arrosée par la rivière de Cisse, sur 
laqileUe les Romains avaieht jeté un pont pour communiquer d'Ai]U>oise avec 
les établissements qui formaient en ce lieu une mansio. Celle-ci était travérs<fe 
par une voie romaine se dirigeant sur Luynes et Bourgueil. 

SaitU-Ouen, conminn^ productive en tiùs d'une bonne iqualité et en bois, est 



1 
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traversée par la route de Cbftteaurenault ; elle est contigue vers Test à Cangey, 
commiine située, comme Limeray^ sur les bords de la Cisse. 

Sur la conmiuoe de Limeray exista jadis Tabbaye de Moncé ( Monceyum^ 
Mans cœUstis), desservie par des religieuses de Tordre de Citeaux. Vers Tan 
1212, dit Tautenr de la Chronique de Tours, deux nonnes de Beaumont-les-Tours 
et deux du monastère de Saint- Avit, résolues à suivre la règle de Citeaux, se 
réunirent dans une maison en bois à Moncé. Elles Tbabitaient depuis trois ans, 
lorsqu*nn bourgeois de Tours, nonuné Hermenard , leur fit bâtir un monastère 
et une église ; il dota ensuite cette maison assez richement pour l'entretien de 
vingt religieuses. L'église fut consacrée en 1223 par Maurice, évéque du Mans. 
Ce monastère ne fut qu'un simple prieuré jusqu^en 1652; à cette époque, le pape 
Innocent Vin, à la demande du roi, érigea Moncé en abbaye : M<"« d'Epinay 
en fut première abbesse. 

Tout ce territoire est fertile en produits œnologiques, en céréales, en four- 
rages, en légumes. Vu de la grande route de Paris à Rayonne, il présente une 
suite enchanteresse de paysages, et les voitures qui suivent la levée semblent 
circuler dans les allées d'un jardin anglais. 

La commune de Pocé mérite une mention particulière à cause de la fonderie 
importante située sur son territoire et dirigée par MM. Ducel et Yéry. Il sort 
particulièrement de cette usine non-seulement une multitude d'ustensiles des- 
tinés aux usages domestiques, mais divers articles à la fonte desquels président 
les arts du dessin, et dont les formes sont du meilleur goût. MM. Ducel et 
Vâry ont un entrepôt considérable à Paris, rue des Quatre-Fils au Marais. 

Le canton de Fouvray, situé au nord de celui d'Amboise , s'étend sur la rive 
droite de la Loire, presque jusqu'aux portes de Tours. Le chef-lieu est un gros 
bourg bâti en partie sur la levée que suit la route de Paris à Bayonne, au bas 
du coteau qui domine la rive droite de la Loû*e. C'est sur le territoire de You- 
vray que la Cisse se jette dans le fleuve. Au milieu d'une multitude de maisons 
de campagne semées sur la colline , s'élève le château de Moncontour, sur 
lequel nous n'avons recueiUi aucune donnée curieuse. Appartint-il ancienne- 
ment à cette famille de Jallanges qui, sous PhiUppe- Auguste, compta dans son 
sein un des chevaliers bannerets de la Touraine, en la personne de René du 
Perray? c'est ce que nous ne pouvons afi&rmer; toujours est-il certain que 

l'ancien fief de Jallanges était situé sur la paroisse de Youvray Le bourg 

actuel, composé dans une notable proportion d'élégantes maisons s'étendant 
jusqu'à Sainte-Radégonde, forme assurément la plus vivante des avenues qui 
conduisent à Tours. La conunune de Youvray, dont la population excède 2,500 
âmes, se recommande surtout par ses vins blancs, justement renommés. De- 
T. Vf. 22 
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puis quelques années on s'est pris à champagniser ces vins et ceux de Roche- 
corboD : ainsi préparés, ils ont le même feu, la même propriété pétillante que 
le vin de Champagne , avec une qualité peut-être plus généreuse. Mais, malgré 
tout le soin apporté dans cette préparation, on ne peut enlever entièrement i 
ce produit un goût de terroir qui le fait reconnaître des gourmets exercés ; 
quant aux Parisiens, en général, ils sablent à longs traits la sabstitiitioD avec 
le nectar des bords de la Loire On sait qu'il est toujours facile de les trom- 
per sur la valeur de ce qui mousse. Youvray est à trois lieues est de Tours; il 
s'y tient une seule foire chaque année, le 8 septembre. 

Fernou ( f^emotum) ^ est, après Youvray, la commune la plus importante 
du canton. EUe offre le territobre le plus richement orné du département, ea 
délicieuses maisons de campagne , en jardins somptueux, en parcs formant de 
grandes ombres jetées sur cette nature élégante remplaçant l'épaisse forêt de 
Reugny, qui s'étendait jusque là. Dans quelques parties, des gorges heureuse- 
ment accidentées, ajoutent à l'attrait et à la majesté des points de vue. Il est 
fait mention de Yemou dans des monuments historiques plus anciens que la 
monarchie. Saint Perpet fit construire en ce Ueu une église vers 469. Ce n'est 
pas toutefois d'une époque aussi éloignée que Yemou faisait partie dn temporel 
des évéques de Tours : leur seigneurie ne datait que de l'année 1119; elle s'est 
perpétuée jusqu'à la révolution. Ces prélats avaient dans cette paroisse une 
maison de plaisance. Près de l'église, plusieurs fois reconstruite depuis la fon- 
dation de saint Perpet, s'élèvent deux ormeaux plantés par Sully, selon la tra- 
dition locale, que nous croyons exacte. Nous avons signalé déjà dans cette 
histoire de semblables plantations dues à ce vertueux ministre, en commémo- 
ration de certains événements dignes de mémoire. Les archevêques de To«b, 
possesseurs de la barbnnie de Yemou, y exerçaient la justice à tous les degrés, 
sauf les cas royaux. Trois châtellenies et dix fiefs relevaient de cette seigneurie. 
M. le baron Bacot de Romand possède dans la commune que nous décrivons 
une habitation qu'il s'est plu à embellir avec un goût exquis : le parc est assu- 
rément le plus beau de la Touraine. 

Quoique la commune de Rochecorbon {Rupes Carbams), située à l'ouest de 
Youvray, ne le cède guère à Yemou pour la beauté des sites, c'est à d'autres 
titres qu'elle se recommande surtout. Le premier seigneur connu de cette lo- 
caUté, appelée anciennement les Roches, fut Corbon, neveu de Turchevêque 
de Tours, Archambauld de Sully, et qui vivait en 99tl. C*était un de ces oflk 

(1) Ce Dom, seioo les auteurs de la Notitia GaUiarum, esl CQOUiinD i plaûenn komgt litQéi dm le 
Toisinage des foréu. Nous aTons signalé en efiei on Femou dans le département de Loir-el-Cber, «v 
un terrain qui Au primitif comsI eouTeii de bois. 
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cicTs qae le roi donnait aux prélats pour administrer leur maison et les protéger 
an besoin. Corbon eut ensuite le titre de vassal royal, dont nous reparlerons 
tout à rbeure. . 

En 1060, Corbon n, seigneur des Roches, Tun des plus anciens vassaux de 
la couronne , assistait le comte de Touraine dans Tadministration de la justice, 
et était devenu ainsi un des premiers juges de la province. II est à remarquer 
qu'il se disait par la grâce de Dieu, vassal royal et propriétaire de cette di- 
gnité. En 1093, Thibaut des Roches, premier du nom, possédait la seigneurie 
des Roches. Il fit alors fortifier son manoir ; mais n'ayant point obtenu pour 
cela Tagrément de Foulques-le-Rechin, comte d'Anjou et de Touraine, celui- 
ci fit le siège de ce château et l'emporta d'assaut. Robert, sire des Roches, fils 
du précédent, était cousin de Hugues d'Amboise premier du nom. Or, ce 
dernier ayant formé le projet de se croiser en 1095, laissa le gouvernement 
de la tour d'Amboise à son parent, qui s'établit dans ce fort après avoir assuré, 
autant qu'il était en lui, la défense de son propre château. Ce fut dans cette 
circonstance que Thibaut des Roches, afin d'établir une communication entre 
lui et la garnison de cette dernière forteresse au moyen de feux-signaux, fit 
élever la toar carrée encore existante sous le nom de lanterne de Rochecorbon. 
Selon les traditions les plus anciennes , cette tour occupait l'un des angles du 
château, dont on aperçoit encore au pied quelques vestiges. 

Les maisons d'Amboise et de Rochecorbon, étroitement unies par le sang, 
se soutenaient mutuellement contre l'ambition et les entreprises arbitraires 
de toutes sortes que tentait journellement Foulques-le-Rechin, qui s'insinuait 
jusque dans les afi'aires les plus intimes des deux familles. Ainsi ce comte, en 
1099, prit sur lui de marier Cora de Rochecorbon avec Acbard de Saintes, sans 
le consentement de la mère de cette dame, et contre le gre de Robert, seigneur 
des Roches, son cousin. Enlevée par Acbard, Cora fut conduite à Tours dans 
la maison de Guillaume de Saintes, cellerier de Saint-Martin, où elle fut gardée 
à vue par un certain Ilgerius. Mais celui-ci, soudoyé par Robert des Roches, 
trahit son patron et reconduisit Cora au château de Chaumont. Nous croyons 
que c'est à cet épisode que M. de Ralzac a fait quelque allusion, dans une 
nouvelle excessivement drolatique, faisant partie d'un ouvrage où les mœurs 
des Tourangeaux, ses compatriotes, sont présentées sous des couleurs ultra- 
pittoresques. 

Lorsqu'en 1189, Richard Cœur-de-Lion marcha en Touraine, conjointement 
avec PhiUppe- Auguste, pour enlever cette province à Henri II son père, il se 
rendit maître du château de Rochecorbon. Parmi les chevaUers bannerets créés 
dans la province par Philippe- Auguste, on voit figurer Robert de Prenne , 



172 LÀ LOIKB HI8T0KIÛUB. 

seigneur des Roches, que Ton croyait fils de Robert de France, comte de Dreux; 
il avait succédé dans cette seigneurie à Geoffroi des Roches. La baronnie 
de Rochecorbon, possédée après ce Robert deBrenne, par Geofiroi, son fils 
aîné, devint à sa mort l'héritage de Jeanne de Yierzon, sa veuve, qui fut appelée 
dame de Rochecorbon. Mais remariée à Geoffroi de Brabant, elle lui porta 
cette seigneurie, qui passa ensuite, soit par héritage, soit par alliance, dans 
différentes mains jusqu'à Ingelger, deuiiëme du nom, seigneur d^Amboise, qui, 
ayant reçu en dot ce grand fief de Jeanne de Thouars, fit reconstruire le châ- 
teau en 1350. Femelle d'Amboise, fille dlngelger, eut en partage la baronnie 
de Rochecorbon, qu'elle donna en mariage à Hardonin YIII, baron de Maillé 
(depuis Luynes) avec la vicomte dite des Ponts-de-Tours et la terre des Mon- 
tils. Louis XI acheta le tout d'Hardouin IX en 1462 : par une des clauses do 
contrat, la baronnie de Rochecorbon et la seigneurie des Ponts-de-Toure 
furent réunies à la vicomte de Maillé, et depuis lors n'eurent pas d'autres sei- 
gneurs que ceux de cette dernière terre. 

La réunion comprenait aussi trois châtellenies et vingt-deux fiefis qui dé- 
pendaient de Rochecorbon. Au nombre de ces derniers, on doit compter le 
château de Saint-Georges, situé dans une paroisse du même nom, à une petite 
distance de Rochecorbon. C'était, à ce que l'on présume, un manoùr d'une 
certaine importance, et peut-être la demeure principale des hauts barons du 
lieu. Il n'en reste plus de traces autres qu'un escalier de cent vingt-deux mar- 
ches et cinq paliers , conununiquant de la base du coteau à son sommet. Ce 
monument, qui par unejssue cachée et facile à défendre, aboutissait dans la 
cour du château, est assurément l'ouvrage d'une habile conception, secondée 
par une grande fortune : les Romains n'eussent pas fait mieux. L'escalier est 
partie taillé dans le roc vif, partie exécuté en maçonnerie. 

Les Anglais s'emparèrent de Rochecorbon en 1427; on ne leur reprit pas 
cette place ; on la leur racheta, conune nous l'avons dit ailleurs. 

Par suite de la réunion du domaine de Rochecorbon à la vicomte de Maillé, 
devenue le duché de Luynes, le château fut à peu près abandonné ; il tombait 
en ruines dès l'année 1619. 

Rochecorbon occupe le centre d'une riante vallée, qui domine au nord le 
coteau garni de vignobles dont les produits, conune ceux de Vouvray, font It 
principale richesse du pays. A la base des Roches que couronnent les ruines 
du vieux château historique, on remarque des grottes rempUes de congélations 
curieuses, et desquelles sourdent des eaux très limpides. Dans le cimetière qui 
touche à l'église, on voit un modeste tombeau sur lequel est gravée une ins- 
cription plus simple encore, et que devrait imiter l'humilité chrétienne, peu 
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iTaccord avec les vaniteuses épitapbes de nos cimetières. Il semble qne ces 
tànoignages d'orgueil devraient être bannis du dernier asile de rbumanitë, 
soumise enfin en ce lieu à une incontestable égalité. Voici Tinscription : 

Passant dans ce triste séjour 
Repose pour jamais la dépouille mortelle 
De la femme de bien qui m*a donné le jour : 

Plaignez son fils Priez pour elle. 

Ce pieux hommage rendu à une mère est de feu Bouilly, littérateur sensible et 
ingénieux, dont les ouvrages émanaient toujours des meilleurs sentiments, et 
tendaient constamment à les inspirer... Mous consacrerons un article biogra- 
phique à cet écrivain honorable : ses nombreuses compositions sont dans les 
mains de tout le monde , et nous devons jeter quelques fleurs sur la tombe 
récenunent fermée d'un homme de bien qui s'est inscrit au nombre des enfants 
célèbres de la Touraine. 

En 550, sous Tépiscopat de saint Baud, et peut-être par ses soins, fut cons- 
truit le bourg de Neuillé-le- Lierre, qui dès lors sans doute, possédait une 
église paroissiale. A la fin du xf siècle il existait dans cette commune du can- 
ton de Youvray , un château-fort qui passait pour Tun des plus redoutables de la- 
Touraine ; il fut pris et détruit en 1093, par Foulques-le-Rechin. Aucune autre 
notion historique ne nous est parvenue sur cette JocaUté : c'était vraisembla- 
Uement un fief de la baronnie de Rochecorbon. 

La commune de Monnaie, l'une des plus^considérables du canton de Vou- 
rray, est située à l'extrémité nord-ouest de ce canton , dans une contrée assez 
peu fertile. Il y avait là un village dès la fin du v« siècle, et saint Perpet y fit 
bâtir une église. 

Chanceaux, Notre-Dame d'Oé, Chançay et Reugny occupent, dans cette par- 
tie du canton, les deux côtés de la route royale de Tours à Paris par la Beauce. 
[Hi lit dans l'inventaire manuscrit des chartes de l'abbaye de Saint-Martin cette 
mention relative à Notre-Dame d'Oé : « Les habitants du district et prévôté 
I d*Oé , ceux de Fondettes et quelques autres sont tenus de faire le guet sur 

• les murs de la ville de MartinopoUs ou Châteauneuf vis-à-vis le cloître de 

• Saint-Martin, pour la conservation et défense dudit clottre et du glorieux 
I corps de saint Martin. » Ceci prouve que les habitants de ces paroisses 
liaient vassaux du chapitre, et donne une idée des obUgations que ce vasse- 
ige entrahiait. Le territoire de Notre-Dame d'Oé fournit abondamment des 
lierres propres à faire de la chaux. Chançay mérite d'être cité pour la qualité 
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de ses vii». Reugny se recommande par une bomie agriculture. On Toit mr 
cette dernière coomiune le cbftteau de La Yallière, qui appartint à la fiuniUe 
La Banme4e-Blanc, d'où sortit la célèbre favorite de Louis XIV, si tendre dans 
ses amours, si austère dans sa retraite. Le territoire de Reugny était ancien- 
nement couvert par une forêt qui s'étendait jusqu'aux bords de la Loire ; il 
ne se trouve plus sur cette commune qu'un petit bouquet de bois. 

Noizay toucbe, vers Test, au canton d'Amboise. On y trouve les débris très 
appréciables encore de la voie romaine dont nous avons parlé à l'article Ga- 
zelles. C'est dans le cbftteau de Noizay, forteresse du xiv« siècle qui existe 
encore, que le duc de Nemours surprit en 1560 le capitaine Castelnean, l'on 
des chefs de la conjuration d'Amboise. Cet officier fut décapité, ainsi que noot 
l'avons dit ailleurs, malgré la promesse d'amnistie que Jacques de Savoie hd 
avait faite. On trouva dans le cbftteau de Noizay un amas d'armes considérable. 

Le canton de Vouvray, avec les riches vignobles des coteaux qui bordent la 
Loire, présente sur ce littoral des terreins fertiles diversement cultivés ; mais 
cette belle nature peut être comparée à une riche déccyation théâtrale pbcée 
an premier pian de la scène : les parties nord et ouest de ce territoire sont 
d'une médiocre fertilité et d'un rapport modeste. Mais partout les sites, 
quoique moins splendides que ceux de la rive droite du fleuve, sont pittores- 
ques et heureusement diversifiés. 

Le canton de Vouvray joint au nord celui de OkâteaurenauU^ qui, coome 
lui, forme à l'est la limite du département d'Indre-et-Loire. Le chef-liea 
( Castrum Reginaldi) est une ville très andenne située sur les bords de la 
Brenne et dans une délicieuse contrée. EUe est bâtie au pied d'un coteau qni 
domine le cours de la rivière et que couronne un vieux château, résidence de 
ses seigneurs. Guicher fut, selon Chahnel, le plus ancien seigneur du lieu : c^le 
opinion est d'ailleurs confirmée par un titre que l'un des desceodsils de ee 
châtelain déposa à l'abbaye de Marmoutier, où cette femille avait sa aépnkafe. 
Begnatth ou Renault, [H^mier du nom, fils de GeoflBroi et petit-fils de Guicher, 
vivait au conmiencement du xi« siècle : ce fut hd qui, au rapport de la Ckr^ 
nique ée Toitrs, bâtit le château auquel il attacha son nom en 1030. Cette tem 
resta dans la maison de Guicher, vassale des comtes de Blois et de To«vs, 
jusqu'à la conquête de la Touraine par GeoflBroi Martel. Alors Guicher III 
ayant refusé de reconnaître ce comte d'Anjou pour son suzerain, làt dépos- 
sédé de Châteaurenault, que GeoflDroi donna k Renault de Château^sonthier. 
Guicher parvint à se ressaisir de ce domaine et le laissa à son fils Beaaall, 
du nom. 

La maisoA de Ghâteauremnlt contittua donc de posséder cette terre, doot 
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BcDtult n fit hommage an comte de Vendôme, afin d'obtenir son appoi dans 
mie guerre qu'il avait à soutenir contre Geoffiroi son frère. Ce Renault, Tun 
des Uenfaitenrs de Tabbaye de Fontaines-les-Blancbes , ne laissa qu'une fille, 
Sybille, qui épousa Josselin, seigneur des Aunelles. Sulpice II, irrité da ce ma- 
riage, fit la guerre au nouveau seigneur de Châteaurenault, emporta la ville 
d'assaut et l'incendia. Elle fut entièrement brûlée , hormis TégUse. Devenue 
Yeuve, Sybille se remaria à Thibaut comte de Champagne, de Blois et de 
Chartres; la terre de Châteaurenault passa donc alors dans la maison de 
Blois. Sans doute ce mariage n'eut lieu qu'après la tentative de rapt mention- 
née ci-après, et que la Chronique de Tours a constatée. Thibaut, bon spécu- 
lateur avant Henri II, roi d'Angleterre, avait voulu enlever en 1152 Eléonore 
et Goienne, que Louis VII venait de répudier; mais, par un motif qu'on ne 
peut avec vraisemblance attribuer à la pudeur, cette princesse échappa à la 
poursute du comte. 

Tué an siège de Ptolémaîs en 1191, Thibaut laissa le domaine de Château- 
toianlt k Louis son fils ; celui-ci , qui périt lui-même à la bataille d'Andrinople 
en 120S, eut pour héritier Thibaut dit le Jeune. Ce comte de Blois étaac 
mort sans enfants, sa tante, Marguerite de Champagne, hérita de Château- 
renault, qu'elle porta, par son troisième mariage, dans la maison de Cha- 
tillûii. Phisiemrs seigneurs et dames de cette race avaif^nt possédé ce grand fief 
lorsque, par un accord conclu en 1347, Jeanne de Hainaut, veuve de Louis de 
ChatiHon, abandonna au comte de Blois tous les fiefs, arrière-fiefs et dépendances 
de Châleaurenault enclavés dans le comté de Vendôme. Après cet accord, 
ce grand domaine, toujours possédé par la famille Chatillon, entra, à la suite de 
plnaieurs transmissions, dans la maison de France, en la personne de Louis duc 
de Touraine, puis d'Orléans, assassiné en 1407. Charles d'Orléans, fils de ce 
prince, revenu en France au terme d'une captivité d'un quart de siècle, vendit 
k terre de châteaurenault au brave comte de Ehmois, son firère naturel, 
moyennant la somme de vingt mille écus d'or. 

Ainsi la seigneurie de Châteaurenault passa dans la maison d'Orléans- 
LongueviUe. Durant cette possession, les Anglais s'emparèrent de cette place ; 
ila y avaient une forte garnison vers 1425. Par les alUances des membres 
de la famille d'Orléans-LongueviUe , le domaine qui nous occupe échut au 
seizième siècle, i la maison de Gondy ; puis le duc de Betz, marquis de Belle- 
irie, le céda i Albert do Rousselet, chevalier-seigneur de la Pardieu, l'un des 
vaillants capitaines d'Henri IV. 

En 1589, le duc de Mayenne, qui occupait Montoire pour la ligue, se porta 
Châteaurenault, oi connandait un gentilhomme breton nommé Saimel. 
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Le château étant alors presque démantelé, cet oflBcier fit creuser précipitam- 
ment autour de la place un fossé profond. Etonné d^une pareille disposition, 
le ligueur lui fit demander ce ga'û pouvait en espérer... Je creuse ce fossé, 
répondit Sahuet, pour enterrer le duc et son armée s'il persiste à vouloir assié- 
ger la place... Ce fut en ce moment que Mayenne marcha en toute hâte sur 
Tours. 

Albert de Rousselet, deuxième du nom, soutint-il dignement la réputation de 
valeur acquise par son père? nous Tignorons ; mais ce fut en considération des 
services de ce dernier que Louis Xni érigea la seigneurie de Châteaurenauh 
en marquisat, par lettres de 1620. Françoisde Rousselet, fils du précédent et 
marquis de Châteaurenault, seigneur assez peu renonmié, ce nous semble, 
donna le jour à François-Louis , comte de Châteaurenault , maréchal de 
France, et Tun des marins qui, sur les vaisseaux de Louis XIV, fit triompha 
plus d'une fois notre armée navale de celle des Anglais. La seigneurie des bords 
de la Brenne n'était point échue à cet officier illustre , mais à son aîné, Fran- 
çois II de Rousselet ; elle passa ensuite à Albert-François de Rousselet , qui 
n'eut que deux filles : Talnée épousa Jean-Charies-Henri comte d'Estaing, qui, 
sous les règnes de Louis XV et de Louis XVI, égala la gloire, sinon les succès, 
du maréchal de Châteaurenault dans les guerres maritimes. On sait qu'après 
tant de glorieux travaux, le vainqueur de la Grenade périt victime de la terreur 
révolutionnaure en 1793. Sa terre de Châteaurenault, démembrée, fut ven- 
due à la révolution conmie propriété nationale. Le comte d'Estaing avait tou- 
jours été en disgrâce auprès de la reine Marie-Antoinette, et ce fut sous pré- 
texte de complicité avec cette princesse, que l'histoire n'absoudra pas comme 
lui, qu'il monta i l'échafaud. Telles étaient à cette funeste époque les lumières 
de la justice. 

La ville de Châteaurenault est encore généralement mal bâtie ; quelques 
constructions nouvelles dues à des particuUers que le commerce enrichit, ra- 
jeunissent toutefois successivement les sombres aspects de ses rues étroites et 
montueuses. D'ailleurs, mdépendamment de sa riante situation, cette ville, tra- 
versée par la route de Paris à Rayonne , reçoit une incessante animation da 
mouvement de cette grande communication. Les tanneries de Châteaurenault, 
réputées les meilleures du département, font la principale richesse du pays. 
y a aussi quelques fabriques de draps d'une médiocre importance. 

On vient de construire un pont en pierre à Châteaurenault , sur la rivière 
de Rrenne, en remplacement du pont de bois dont la vétusté inspirait des io- 
quiétudes. En creusant les fondations de cet édifice, on a trouvé sous les an- 
ciennes piles plusieurs médailles ou pièces de monnaie , dont quelques-unes 
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sont assez curieuses, et qui ont été déposées au musée de Tours. Sur Tune 
d*elles, appartenant au règne de Catherine de Médicis, on lit : Catharina D. 
G. Francorum regina; au revers une pluie de larmes tombant sur un bûcher 
explique cette exergue : Flamma ardorem extincta testantur vivtre..., témoi- 
gnage emphatique d'une douleur exprimée beaucoup plus que sentie par Cathe- 
rine. Une autre médaille au millésime de 1654, se rapporte à la régence 
d*Anne d'Autriche ; on y lit en exergue : Nullos passura labores. Le sens de 
cette inscription est vrai. La plus curieuse de ces médailles représente Louis 
XIV en buste, et au revers Técusson royal, avec cette singuUëre légende en 
langue allemande : Conrad Lave fer Rechenpfening (Conrad coureur de jeton 
denier). Un membre correspondant de la Société académique de Tours rap- 
porte à cette occasion l'explication d'un éditeur des œuvres de Voltaire :« Un 
gazetier de Hollande, nommé van Beuning, dit-il, avait fait frapper une 
médaille injurieuse à Louis XIV... Le goût des devises régnait alors en 
France ; on avait donné à ce monarque la devise du soleil avec cette lé- 
gende : Nec pluribus itnpar. Or, on avait prétendu que van Beuning s'était 
fait représenter avec un soleil et ces mots pour ame : In conspectu meo stetit 

sol. Cette médaille n'exista jamais Depuis on a frappé en Hollande une 

médaille qu'on a cru être celle de van Beuning ; mais elle ne porte point de 
date. Elle représente un soleil qui culmine sur la tète des combattants ; la 
légende est : Stetit sol in medio cœli. Cette médaille, que des particuliers ont 
fabriquée, n'a été faite que pour la bataille d'Hochstedt en 1709, à l'occasion 
de ces deux vers : 

» Aller in egregio nuper ceriatnine Josue 
» Clamavit : tta toi gallice ; tolque ttetit. » 

Pour nous, il est évident qu'il n'y a dans tout ceci ni van Beuning ni Con- 
rad, et qu'aucun gazetier n'a fait frapper de médaille. Il semble bien plus 
naturel de penser que Guillaume, prince d'Orange, qui fut en effet, dans plus 
d'une circonstance, le Josué du soleil Louis XIV, fit circuler une pièce por- 
tant le fameux : In conspectu meo stetit sol, qui, du reste, était d'une apphca- 
tion exacte. Or, il n'est point surprenant que le grand roi, sachant à qui il avait 
affaire, ait riposté par la médaille ayant pour exergue : Conrad (nom en l'air) 
coureur de jeton denier. 

D'autres objets encore ont été trouvés sous les piles de l'ancien pont, savoir : 
un petit coffret en cuivre , à couverture déhcatement ciselée et incrustée 
d'émail, qui peut avoir renfermé les médailles ; un casque du onzième ou dou- 
zième siècle ; une épée à poignée cruciale appartenant à l'époque des croisa- 
T. IV. 23 
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des ; d'autres armes ou fragments d'armes ; une paire de menottes que Ton 
pourrait prendre aussi pour un éperon de chevalier ; enfin des ossements hu- 
mains en partie carbonisés. 

La ville de Châteaurenault, à laquelle nous revenons , renferme une popu- 
lation de 2,877 habitants; elle est située à sii lieues nord-est de Tours; ses 
foires ont lieu le dernier mardi de février, le premier mardi de mai , idem de 
juillet, le deuxième mardi d'octobre et le dernier mardi de novembre. 

FilUdomer est, dans Tordre d'importance, la seconde localité du canton. 
Cette commune, bien cultivée, est riche par ses produits agricoles, céréales ; 
quelques bonnes prairies s'étendent sur les bords de la Brenne, qui traverse ce 
territoire du nord au sud. Sur la commune de Yilledomer était située l'abbaye 
de Gatines, qui tirait son nom du sol de cette contrée. Avant le xu« siècle ce 
n'était qu'un ermitage; mais en 1138, Hugues, archevêque de Tocrs, fonda 
l'abbaye, sous l'invocation de Notre-Dame, du consentement des chanoines de 
la cathédrale, seigneurs du Ueu. Le chapitre avait imposé aux moines de Ga- 
tines l'obUgation de recevoir ceux de ses membres relevant de maladie, et qui 
auraient besoin de respirer l'air de la campagne. La situation modeste de ces 
religieux fit que les prébendiers de Saint-Gatien, habitués à une vie aisée, pro- 
fitèrent rarement du droit qu'ils s'étaient réservé. L'abbaye de Gatines, incendiée 
ainsi que TégUse, en 1201 ou 1202, fut reconstruite par les soins de Thibaut 
de Champagne dit le Jeune, comte de Blois ; Geofiroi de Lalande, archevêque 
de Tours, consacra l'église nouvelle en 1207. Cette maison, lors de la sécu- 
larisation des ordres religieux, ne renfermait plus que cinq chanoines réguliers. 

La commune peu importante diAuzouer, située au nord de Yilledomer, ne 
se recommande que pour avoir été le berceau de François Lecoustellier, Ueu- 
tenant-général de Tours, auteur du plan des villes et châteaux du royaume. 

JVous passons sous silence plusieurs conununes du canton bien cultivées et 
productives : celle de NouziUy, particuUèrement, est une des plus fertiles de 
l'arrondissement de Tours. D'autres communes du même canton sont très boi- 
sées. Il nous reste à mentionner celle ÛLÂutreche, sur laquelle se trouvait jadis 
l'importante abbaye de Fontaines-les-Blanches {Fontanœ albœ, ou Beata Marié 
de fontanis) , fondée en 1127 par 6eoffroy, abbé de Savigny. Son nom, 
est-il dit par Pérégrin, abbé et historien de cette maison, vient des sources qui 
arrosent ce territoire, et de l'habit blanc des reUgieux de l'ordre de Citeaux, 
filiation de Gairvaux , qui forment la conununauté. Renault n de Cbiteau- 
renault , accorda à ces reUgieux la justice du lieu , avec usages , chauffage, 
droit de pacage et de glandée dans la forêt de Blemars. D'autres donations, 
faites à cette abbaye, furent confirmées en 1162, par le pape Alexandre III, 
venu à Tours en cette année. 
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Nous rayons dit, les terres da canton de Châteanrenault qui ne sont pas 
cooTertes de bois ont été améliorées de telle sorte que ces anciennes gatines, 
réputées autrefois maigres et peu productives, rapportent aujourd'hui des ré- 
coltes satisfaisantes. 

A Touest du canton de Châteanrenault s'étend celui de Neuvy-le-Roi. 
L^origine du chef-lieu est peu connue, et nous n'avons recueilli aucun docu- 
ment sur ses destinées anciennes. On sait seulement que le célèbre Castelnau, 
sieur de la Mauvissière, vît le jour à Neuvy. La Touraine peut donc compter 
parmi ses illustrations ce gentilhomme, qui fut un diplomate distingué, un 
homme de guerre habile, et dont les Mémoires sont un excellent document 
pour l'histoire du xvi* siècle. Il ne faut pas confondre ce Castelnau avec celui 
décapité à Amboise en 1560 ; le sieur delà Mauvissière ne mourut qu'en 1592. 

La commune de Neuvy, fertilisée dans ses vallées par une multitude de ruis- 
seaux, produit sur ses hauteurs, des vins blancs estimés ; sa population est de 
1,584 habitants; les foires du lieu tiennent le troisième lundi de janvier, le 
lundi avant le 24 juin, et le troisième samedi de novembre. Ce chef-lieu de 
canton est à sii lieues nord de Tours. 

Ceux qui aiment à bercer leur imagination des amours encore chevale- 
resques du XV* siècle, vont rêver dans la commune de LouestauU devant le 
château de Fontenailles, que posséda Agnès Sorel. Là sans doute Charles VII, 
trop oublieux de sa gloire et des calamités de son royaume lorsqu'il habitait le 
plus ordinairement la Touraine, vint visiter souvent la dame de beauté. Mais 
nous doutons qu'elle se soit occupée dès lors de rappeler le trop galant monar- 
que à des sentiments plus dignes d'un roi : ce ne fut qu'après la froide récep- 
tion qu'elle reçut dans quelques villes reconquises par les généraux de 
Charles YII , qu'elle dut s'aviser des conseils belliqueux que des historiens 
séduits pourraient bien lui avoir prêtés tout- à-fait. 

On compte à Marray, commune voisine de LouestauU , quelques fabriques 
de grosse draperie. Il y a sur ce territoire des carrières de pierre dure , 
propre à la construction des édifices durables. Epeigné, Villebourg et Bueil 
sont trois conununes fertiles très rapprochées les unes des autres , sur la 
droite de la route royale de Tours au Mans. C'est à Villebourg que naquit 
Martin Marteau, auteur d'un ouvrage boursoufllé connu sous le nom de Pa- 
radis délicieux de la Touraine. Bueil était anciennement le siège d'une cbâ- 
tellenie appartenant aux seigneurs de ce nom : on voit encore les ruines de leur 
manoir. L'un d'eux, Jean, sire de Bueil, baron de Marmande, de Châteaux et 
comte de Sancerre, fonda, selon Chalmel, en 1476, la collégiale qui reçut aussi 
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le nom dn lieu. Les auteurs de VAnntiaire d'Indre-et-Loire ( année 1841 ) attri- 
buent cette fondation à Alphonse, roi de Portugal, qui vint en cette même 
année 1476, auprès de Louis XI, solliciter des secours qu'il n'obtint pas Quoi 
qu'il en soit, cette collégiale, consacrée aux Saints-Innoceilts , était composée 
d'un doyen et six chanoines. 

Saint-Aubin et Saint-Christophe, communes situées à gauche de la route de 
Tours au Mans, forment, vers le nord-ouest, la limite du département d'Indre- 
et-Loire, et touchent à celui de la Sarthe. La première, à part son agriculture, 
ne présente rien d'intéressant; la seconde renferme une population considé- 
rable, et fut chef-lieu de canton dans la première division territoriale qui suivit 
le commencement de la révolution. Saint-Christophe était anciennement, dit 
Chalmel, la première baronnie de la Touraine et le sergent-baitliager de cette 
province. Depuis, le fief de Saint-Christophe a été enclavé dans le duché de 
Château-La- Yallière. On voit encore sur le coteau qui domine en ce lieu le cours 
du Gavot, quelques vestiges du château de ses anciens seigneurs, forteresse que 
les Anglais occupaient apparemment en 1420, puisque les registres de l'hôtel- 
de-ville de Tours portent qu'en cette année les habitants de la cité métro- 
politaine étaient fort incommodés par la garnison de Saint-Christophe. Dès 
le x« siècle, il y avait des barons de ce nom : ils appartenaient alors à l'illustre 
maison d'Aluys. Cette terre échut par alUance , dans la seconde moitié du 
xiiP siècle, à la maison de Montfort , qui bientôt la poita , également par 
aUiance, dans la famille Larchevéque. En 1445 la série des barons de Saint- 
Christophe nous échappe ; nous ne voyons plus ce domaine figurer dans le^ 
monuments historiques qu'à l'occasion de sa fusion avec la seigneurie de Châ- 
teaux , pour former le duché-pah-ie de Château-La-VaUière , en faveur de la 
maîtresse de Louis XIV. 

Les habitants de Saint-Cristophe fabriquent des étoffes de laine et de coton, 
ainsi que de la toile : ces produits s'écoulent en grande partie pour la marine. 
Il y avait autrefois dans ce bourg, auquel on donne indulgemment le nom de 
ville, des tanneries qui n'existent plus. 

Saint-Paterne est la commune la plus peuplée du canton de Neuvy. L'his- 
torien y recueille peu d'événements dignes de mémoire ; mais il s'arrête avec 
intérêt devant le château de la Roche-Racan, où naquit Honoré de Rueil, mar- 
quis de Racan, ami de Malherbe et poète lui-même. Il mourut dans ce même 
château en 1670, âgé de quatre-vingt-un ans. La petite ville de Saint-Paterne 
jouit d'une prospérité qu'elle doit particulièrement aux nombreuses fabriques 
d'étoffes de lainn et de toile qui occupent surtout ses habitants, soit à leur fa- 
brication, soit au commerce qui en est la suite. 
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Entre Saint-Paterne et Neuîllë-Pont-Pierre, dans un vallon qu'arrose de ses 
ntonrs redoublés le ruisseau de TEcotais , se projettent sur un paysage en- 
lanteur, un dolmen et un menhir, hôtes trente fois centenaires , peut-être , de 
ne nature agreste. Le premier de ces monuments, dont Touverture est 
umëe Ters l'orient, se compose de quatre blocs d'une moyenne grosseur. 
D vallon dont il occupe le centre , on aperçoit à travers des bouquets d'ar- 
"es variés, le menhir de la grange Saint-Martin, planté au penchant de la 
illine et appuyant sa masse grise sur le fond noirâtre du bosquet qui cou- 
mne le coteau. Entre ces deux monuments du culte celtique, les chrétiens 
it élevé une croix de pierre, qui semble protester contre l'idolâtrie qu'ils rap- 
(Uent en étendant ses bras sur la feuillée environnante. 
Le canton de Neuvy-le-Roy, traversé du sud au nord-ouest, par la route de 
lors an Mans, est arrosé dans la même direction par plusieurs petites ri- 
h'es aux bords desquelles s'étendent d'assez bonnes prairies. On cultive la 
gne sur quelques parties du territoire. 

Au nord de ce canton s^ouve celui de Neuillé-Pont-Pierre. Le chef-lieu, 
•pelé primitivement Noviliacus, paraît devoir son origine à l'évêque Inju- 
Mos, qui, selon les auteurs des Tableaux chronologiq^ies sur r Histoire de 
mraine, fit bâtir ce bourg ou plus probablement son éghse, en 530. La se- 
ode dénomination de cette localité lui vient, disent les auteurs de Y Annuaire 
! 1841, d'un pont jeté sur une petite rivière qui traverse ce territoire, et sur 
quel passe aujourd'hui la route de Tours au Mans. Le château d'Amilly, 
né à Neuillé-Pont-Pierre, appartenait anciennement aux seigneurs de Chan- 
ly ; voilà tout ce que nous avons recueilli dans les monuments historiques 
! la Touraine touchant les phases féodales de Neuillé. La population du 
lef-lieu de canton qui nous fournit cette brève mention est de 1 ,570 habitants ; 
distance de Tours est de cinq lieues au nord-quart-ouest ; nous ne trouvons 
a de foires indiquées à Neuillé-Pont-Pierre. 

Après le chef-lieu de canton vient, dans l'ordre d'importance, la commune 
\ BeoHmont-la-Ronce. Ce territoire, dans les temps primitifs, devait être cou- 
at de forêts; il est encore boisé dans une grande partie de son étendue. 
108 doute la voûte des chênes consacrés de l'ère druidique couvrait le dolmen 
ne Ton voit sur la route conduisant de Beaumont-la-Ronce à Neuillé-Pont- 
icrre; ce monument est composé de cinq blocs, et la table posée sur les 
ierres debout qui le forment, est légèrement inclinée, par suite d'une perte 
éqnihbre. Les habitants, selon l'usage vulgaire, appellent ce dolmen la 
i^rrt-Levée, Le château de Beaumont-la-Ronce est un édifice d'une certaine 
^IcDdear féodale ; il dut être au moyen-âge le théâtre d'événements plus on 
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moins importants, qui ne paraissent pas aToir été consignés par les historiens 
de la Toaraine. Au xyiii* siècle la famille de la Bonniniëre de Beaamont possé- 
dait déjà cette terre, qu'elle possède encore aujourd'hui : elle fut érigée en 
marquisat en 1757 , au nom d'un seigneur de cette maison. 

Semblançay est inscrit avec plus d'éclat dans les annales de la Tourtine. 
Selon l'auteur de la Chronique de Tours, qui écrivait au xii' siècle, un seignev 
qui n'y est pas nommé, accompagna Ingelger P' dans l'expédition qu'il fit à. 
Auxerre vers 888, pour en rapporter les reliques de saint Martin. En récom- 
pense de ce service, les chanoines de Saint-Martin, toujours suiYanl h 
Chronique de Tours, donnèrent à ce seigneur le bourg et l'égUse de SemUaih 
çay {Semblaciacum). A la fin du siècle suivant. Foulques Nerra s'étant rendi 
maître de ce territoire, y fit bâtir un château au milieu d'un étang, et teUement 
fortifié par le concours des eaux et des ouvrages de l'art , qu'il était pour aind 
dire inaccessible : les auteurs des Tableaux chronologiques sur rHitloire é 
Touraine en font rapporter la construction à l'année 993. Les traces de cette 
forteresse du x« siècle ont entièrement disparu. 

Après Ingelger, la suite des seigneurs de Semblançay ne se retrouve dan 
les monuments historiques que vers l'an 1064 : à cette époque ce fief apparte- 
nait à Alleaume, qui donna le bourg et l'église à l'abbaye de Marmoutier. Cet 
AUeaume mourut en 1083, et son fils Robert, premier du nom, lui succéda. Or 
Bobert, s'étant fait moine à Marmoutier, du consentement de sa femme, aprts 
une longue vie mondaine , ce reUgieux d'une vocation tardive, laissa la terre 
de Samblançay à Alleaume II son fils. Elle appartint à cette famille jusqu^i 
EdeUne, dame de Semblançay, qui, dans les premières années du xiu* siècle, 
la porta, par un premier mariage, à Guillaume Hostile, bailli du Maine; pais 
en secondes noces, à Robert Perrenay. Ce seigneur eut deux filles : Isabelie, 
l'atnée, mariée à Rotrou de Monfort, premier du nom , auquel succédèrent Geof* 
froi de Montfort, puis Rotrou de Montfort, deuxième du nom, qui, de Mar- 
guerite d'Aluys, eut Jeanne de Monfort. Jeanne épousa Guillaume Larchevéqte, 
qui, par cette alliance, devint baron de Semblançay : il vivait encore en 1391. 
Nous voyons la baronnie qui nous occupe passer ensuite successivement deos 
les maisons de Partlienay, d'Harcourt, de Beaumont , de Chamaillard , d'Aléa- 
çon, de Rohan et de Beaune. C'est à cette dernière famille qu'appartenait Fia* 
fortuné surintendant des finances qui périt en 1526, victime d'une infliae 
trahison de Louise de Savoie, mère de François I<'. Après cette catastrophe, 
la baronnie de Semblançay resta encore dans la famille de Beaune jus<iu*à 
Charlotte , fille de Jean de Beaune , arrière petit-fils du surintendant, laquelle 
porU cette seigneurie à François de La Trémouille. Elle passa ensuite à 
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teidiqne ae conqpoae de douse pitres : trois i gauche, trois à droite, trois 
puéas borixontalemena sur six espèces de piHers; une très large au fond de 
Cl tanvle primitif , et deux en formant Touverture. Sa fvofondeur est de trente- 
ineda, aa largeur de neuf, aa hauteur de onze. Peut-être la présence de 
de lidolitrie des Cekes , s'élevant avec fierté au milieu d*une 
fui pouvait être encore mal convertie aux saintes vérités du clirf»- 
ven le conmiancemenl du VI* aiècle, détermina-t-dle unpieuxermiie 
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à venir s* établir sur ce territoire , afin de conquérir à la doctrine du Sauveur 
les derniers sectateurs du druidisme. Toujours paratt-il certain que cet anacho- 
rète, appelé apparemment Pierre, creusa en ce lieu sa cellule dans le flanc d^an 
rocher et y mourut en 550, laissant à cette vallée le nom de Sanctus Peirus 
de belld valle. Nous ignorons comment le village qui se forma par la suite 
sur ce territoire reçut le nom de Saint-Antoine ; mais , selon Chalmel, il ne 
fut jamais titré. 

Pemay est une petite commune du canton de IVeuillé qui ne se recommande 
que par la bonne qualité de la chaui qu*on y fabrique. La maison de Perrenay, 
dont le nom a été dénaturé dans celui de Pernay, a possédé le Ûef de cette 
localité en même temps que la baronnie de Semblançay : Robert de Perrenay 
était, sous Philippe-Auguste, un des bannerets de la Tourame. 

Il y avait autrefois sur la commune de Rouziers plusieurs petites cbâtellenies. 
Hugues de Fontaines , seigneur de Rouziers, fait prisonnier à la bataille de 
Bouvines , était aussi banneret de la Tourainê. 

La commune de Sonzay, Tune des plus considérables du canton de Meuillé, 
offre un vieux château qui a été habité par Diane de Poitiers lorsqu'Uenri II se 
trouvait en Tourainê; on ne sait rien de plus sur ce château, qui dut être sou- 
vent visité par le royal amant de cette dame, dont les charmes persistants ne 
peuvent être comparés qu'à ceux de Ninon de Lenclos. 

Le canton de Neuillé-Pont-Pierre, boisé dans une partie de son étendue, est le 
moins fertile du département : il produit peu de céréales , moins de vins 
encore , et la partie de territoire qui n*est pas couverte de bois , afOige le re- 
gard par des landes et des bruyères. La route royale de Tours au Mans tra- 
verse ce canton du sud au nord. 

Le canton de Château-La- Faitière joint à Touest celui dont nous terminons 
la description. Le chef-Ueu, ancien siège d'un duché-pairie, est un joli bourg 
sis aux bords de la Fare, sur la route de Tours à Rennes, dans une contrée 
couverte, ici de vertes prairies, là d'épaisses masses de bois, ailleurs d'étangs 
majestueux comme les lacs de la Suisse. Sur cette nature diversifiée, se déta- 
chent quelques ruines féodales, notanmient celle du château de Vaujours, 
et des constructions plus modernes , plus gaies , mais moins imposantes. 
Autrefois Châteaux, maintenant appelé Château-La- Vallière, était la première 
baronnie de l'Anjou ; plusieurs barons de Saint-Christophe la possédèrent en 
même temps que la seigneurie de ce nom. Nous voyons que Pierre Trousseau, 
seigneur de Verets en 1394, l'était en même temps de Châteaux. De 1407 à 
1434, Ilardouin de Bueil, évêque d'Angers, possédait les deux baronnies de 
Châteaux et de Saint-Christophe. Voilà tout ce que les historiens de la Tou- 
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nûne nous apprennent sm* Tanciennc terre de Châteaux ; Chalmel rapporte 
toutefois que Jean d^Aluys, deuxième du nom, baron de Châteaux et de Saint- 
Christophe, était Tun des bannerets de Philippe- Auguste. L*histoire locale est 
plus explicite depuis la réunion des baronnies de Châteaux, Saint-Christophe 
et Vaujours, pour former le duché-pairie de Château-La- Valliëre, par l'adjonc- 
tion du nom de la première de ces seigneuries à celui du fief de La Valliëre, 
[urécédemment possédé par la maison de Labaume-le-Blanc, ainsi que nous 
TtYons dit ailleurs. 

Ce fut par lettres-patentes du mois de mai 1667, que Louis XIV créa ce grand 
fief, en faveur de Louise-Françoise de Labaume-lc-BIanc, duchesse de La Val- 
lière et de Marie-Anne de Bourbon, sa fille. Aucun des mémoires du xviP siècle 
ne mentionne le séjour de la première favorite du grand roi au siège de son 
duché ; il est probable cependant que le château du lieu , construction qui 
rappelle bien le style encore noble de ce temps , hit bâti pour recevoir cette 
dtme, si puissamment aimée pendant quelques années, si cruellement délaissée 
ensuite. La terre de Château-La- Vallière, par Tunion de Marie-Anne de Bourbon 
avec Armand de Bourbon, prince de Conti, passa à ce dernier ; mais ce prince 
étant mort sans postérité , et sa veuve n'ayant pas formé de nouveaux nœuds, 
le duché-pairie eût fait retour à la couronne si la princesse de Conti n'eût ob- 
tenu du roi, son père, d'en disposer en faveur du marquis de La Vallière, son 
neveu : les lettres-patentes de cette reversion furent enregistrées au siège lie 
Tours en 1699. Charies-François, marquis de La Vallière, épousa, en 1723, 
Marie-Thérèse , fille du maréchal de Noailles. Ce fut en faveur de ce mariage 
qn*on fit revivre le duché qui nous occupe ; le nouveau duc en jouit immédia- 
tement, quoique la princesse de Conti ait vécu jusqu'en i739. Louis-César, 
fils de Charles François, en hérita. Ce seigneur fut une des lumières de la cour 
de Louis XV : il était instruit, honmie de goût , et surtout grand amateur de 
livres. Sa bibliothèque était la plus curieuse et l'une des plus riches de France. 
Le duc de La Vallière a publié la Bibliothèque du Théâtre français. Il n^eut 
qu*nue fille qui, mariée à Louis Gaucher, duc de Chatillon, devint veuve vers 
1790 : son époux et ses splendeurs féodales exphrèrent en même temps ; mais 
il lui resta en Tourame un beau domaine, qu'elle a aUéné depuis. 

Les bois qui couvrent en grande partie le canton de Château-La- Vallière, et 
le minerai de fer que l'on peut se procurer à proximité, ont facilité l'étabUsse- 
ment des forges qui fonctionnent au chef-lieu de ce canton. Cette usine, conçue 
iTaprès le système anglais, est visitée souvent par les amateurs de ce genre (!e 
constructions. Il sort annuellement des forges de Château-La-Vallière une im- 
portante quantité de produits : les essieux et les instruments aiatoires qu'on y 
T. IV 24 



IHO LÀ LOIRE HISTORIQUE. 

fabrique sont surtout très estimés. Le bourg de Château-La-Vallière, animé par 
ses forges et le mouvement de la grande route de Rennes, est un séjour assez 
gai ; sa population s^élève à 1 ,370 habitants. Ce chef-lieu de canton est situé 
à neuf Heues nord-ouest de Tours; on s'y rend par une route départementale. 
Les foires qui s'y tiennent sont nombreuses : elles ont Ueu le cinquième lundi 
de carôme, le lendemain de la Trinité, le quatrième lundi d'octobre et le qua- 
trième lundi de décembre. 

Les communes de Filliers, Braye et Marcilly, qui bornent le canton de 
Château-La-Vallière et le département au nord et à Touest, sont peu fertiles et 
en partie couvertes de bois, de landes ou de bruyères ; celles de Couésmes et de 
Brèches, qui les joignent à Test, ne sont pas beaucoup plus heureuses; sur 
celle do Courcelles on trouve du minerai de fer mélangé de quelques parcelles 
d'étain et d'argent. L'agriculture n'offre guère quelques chances de prospé- 
rité ({uo sur les communes de Channay, Hommes, Rillé, Les deux dernières 
localités furent visitées en 1301 par Philippe-le-Bel et la reine de Navarre : 
ces illustres personnages couchèrent à Rillé le 27 août, et se rendirent le len- 
demain à llouunes {Mons homimtm), nom singulier dont aucun étymologiste 
ne nous a appris l'origine. On Ut dans Wéimuaire d'Indre-et-Loire de 1841 : 
« Celte commune est remarquable par une richesse territoriale qui lui est 
» indigène : ce sont les ormeaux tortillards dits de MalfaUe^ parce qu'ils se 
» fendent très rarement d'eux-mêmes. Ces arbres croissent par miUiers dans les 
» bons terreins sans ejùger aucune culture. Les mauvais chemins en emp^ 
» client re\iH>naUon. » Que dire de la commune et du bourg de Savigné, sinon 
que cotte localité, avec sa population peu urbaine de %5 individus, usurpe 
pleinement le nom de ville. AmbiUomy conmiune très boisée qui touche au suJ 
à ram>ndissement de Chinon, contient du minerai de fer. 

En général le cantou de Cl'.âtau-La-Vallière , très boisé , surtout autour da 
chof-liou, est |HMi priHluctif; on y voit plusieurs vastes éungs, et quelques 
bi>nnos prairie^ s'étendent aux bords de la Fare. 

Nous «k' vous uiainteuant franchir la Loire pour explorer le canton de Mont- 
i^tm, bonié au ni^nl par celui île Tours sud, et s'enclavant au midi entre les 
amMhiîsseuHMits i\c CJùnon et de Loches. La ville de Montbaxon ( Mons 
Aac<mmù(), située siur rin«lnr et traversée par la pnande route de Paris à Rayonne, 
e^ fort ancienne ; rien pourtant ne prouve q[iie son existence remonte à la pé- 
riode ^allo-romaine. Montbaxon n apparaît dans riàsuiire qu^en 992, époque 
à U<pielle Foniqnes >efTa. afin d'assurer la cooqiMe de Toors. rentoorait de 
forteresses d'oà ses tri>ttpes pouvaient inquiéter cette capitale du comté. Or, 
lorsqu'une |>osilion lui convenait pour la coasanctkNi d^nne 4e ces càtadelles, 
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il ne 8*aiTétait point aux droits de possession qii*il Tîolait, et bâtissait sans 
écouter les réclamations qu'on lui adressait à cet égard. Il est prësumablo qiie 
le terrein sur lequel ce comte d*Anjou éleva le château de Montbazon ap- 
partenait à Tabbaye de Cormery ; car les seigneurs du lieu devaient à cette 
communauté une rente de cinq sous, payable chaque année, dans une bourse 
neuve, le jour de la conversion de saint Paul. Ce jour-là ces seigneurs étaient 
appelés à TofBce dans Téglise abbatiale de Cormery, et ne manquaient guère 
d*y assister. 

Les Angevins établis dans le château de Montbazon furent des voisins fort 
incommodes pour les religieux de Cormery : ces soldats faisaient fréquemment 
des courses sur leurs terres et jusqu'aux portes de Tabbayc , enlevant grains, 
fourrages, bétail. Les moines s'en plaignirent au comte d'Anjou, qui leur accorda 
des lettres de sauve-garde, que le roi Robert confirma. 

Le château couronnait à peine depuis trois ans la colline de sa grosse tour 
et de ses murailles dentelées de créneaux, lorsqu'Ëudes, premier du nom, comte 
de Blois et de Tours, parvint à s'emparer de ce fort. Vainement Foulques 
essaya -t-il de le reprendre : ses eflforts échouèrent contre les forces imposantes 
qu'Eudes avait réunies pour enlever au redoutable angevin ce cercle de for- 
teresses dont il avait environné la ville de Tours. Mais le comte de Blois et de 
Touraine mourut avant d'avoir pu accomplir ce projet : dans cette même an- 
née 995, on referma sur lui les sépulcres de Marmouticr. 

Eudes, deuxième du nom, poursuivit en 1026 le projet conçu par son père, 
de s'emparer des forteresses que Foulques avait bâties en Touraine, et ne fut 
pas heureux dans cette entreprise ; mais il conservait au moins Montbazon. 
Quatre ans plus tard, et tandis que le comte de Tours combattait follement 
contre le roi Henri, Foulques sut profiter de cette diversion , et surprit le 
château des bords de l'Indre. Il en donna le gouvernement à Guillaume de 
Mirebeau, de qui descendirent les premiers seigneurs de Montbazon. Il y eut, 
ce gouverneur compris, quatre seigneurs de cette famille titulaires avec héré- 
dité de ce domaine : Guillaume , Jean 1", Pierre et Jean 11 de Mirebeau ; 
ce dernier vendit en 1115 la seigneurie de Montbazon à Foulques-le- Jeune. 
Elle demeura entre les mains de ce comte et de ses successeurs jusqu'à la réu- 
nion du comté de Tours à la couronne, en 1204. Dans cet intervalle, cette terre 
fut donnée à titre de domaine, d'abord à Eléonore, veuve d'Henri II, roi d'An- 
gleterre, puisa Bérengaire, femme de Bichard Cœur-de-Lion. 

Philippe-Auguste, saisi du comté de Touraine , donna la seigneurie dont 
il s'agit à PhiUbert Savary, seigneur de Colombiers; il en prit possession en 
1205, et en lui commença la seconde maison de Montbazon. Pierre Savary, 
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Us dn précédent, fiit cbargé en 121 4, conjointemem ivec Gny TnrfMii, r>bb^ 
de Marmoutier et l'archidiacre de Tonn, de traiter de la paix avec le roi d'Ao- 
gleteire. Il était du nombre des bannerrts de la Tonraioe. Sept seignears de 
la même maison se succédèrent comme possessenn do fief de Montbaion, 
aprbs celui que nous venons de mentionner : en 1363 Renand Savary était en- 
core seigneur de Montbazon, mais n'ayant en qn'nne fille, Jeanne de Mont- 
bazon, celte dame porta ce domaine avec beaucoup d'autres à Guillaume 11 de 
Craon, vicomte de Chateaudnn. H passa ensuite , par descendance directe oa 
succession fraternelle, à Guillaume III, Guillaume IV et Jean de Craon. Ce 
seigneur ayant été tué k la bataille d'Axincourt sans laisser de postérité, toole 
sa succession échut en 1419 k ses deui sœurs, Marguerite et Marie. Cette der- 
nière, dame de Monthazon, mariée k Guy de La Bocberoacaald, eut pour suc- 
cesseur en ligne directe Aymard, Jean et Françoise de La Rocheloucanld. 
Françoise , mariée k Jean d'Bstouville, prévôt de Paris et pwid-maltre des 
arbalétriers de France, en ent Louis, qoi mourut sans postérité et laissa la 
terre de Montbazon k Jeanne, sa sœur. Elle la porta k Jean Dnfou, cbambel- 
lan de Louis XI, bailli et gouverneur de laTonraine. 

Durant la possession des seigneurs de la maison de La Rochefoucauld, diTers 
événements dignes de mémoire se passèrent au chtleao de Montbazon. En 
1459 Charles Vil y reçut l'hommage de François II, duc de Bretagne. * Ce 
» prince, dit Chalmel, en entrant dans la salle, fit plusieurs révérence*, et, 

• lorsqu'il fut an pied du trAne, il mit un genou en terre. Le roi lui ayant com- 

• mandé de se relever, le chancelier requit qu'il eût à remettre à Cbaries 
» d'Anjou, connétable de France, son épée et son chapeau, ce qui fut exécuté 

> non sans peine de la part du duc et de celle des seigneurs bretons, qui souf- 
■ fraient impatiemment qu'on soumit leur maître à une formalité qn'ils regar- 

> daient comme une innovation humiliante. Ensuite il mit ses deux mains jointes 
a entre celles du roi, et, après avoir déclaré qu'il rendait hommage tel que ses 
» prédécesseurs avaient coutume de le rendre , il haisa le roi et se retira en 

• faisant une géniifleïion '. 

L'année suivante, Charles VII reçut les seigneurs de Croy et de Lannoi, am- 
bassadeurs de Philippe duc de Bourgogne, qui venaient dissuader ce monarque 
que Irr Bourguignon eût entretenu des intelligences contraires aux intérêts de 
la couronne avec Louis, dauphin de France. On sait que si Charles fut dé- 
trompé sur la complicité de Philippe, il ne put dominer les craintes qne son fils 
ni inspirait, et se laissa bientôt mourir afin de ne pas succomber i^un parricide. 



(I) Bitloir* de Touraim, t. u, p. 9 
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Ce fut Renée, fille de Jean Dufoa , qui , vers la fin du xv< siècle, porta la 
rre de Montbazon dans la maison de Bohan-Guémené : Louis, son mari, la 
laséda jusqu*en 1498. Dix seigneurs de cette illustre famille furent titulaires 
) ce fief après Louis, époui de Renée Dufou : il fut d*abord érigé en comté 
or Chartes IX, en 1569, au nom de Louis de Rohan, sénéchal d'Anjou. Cette 
rre deYint le siège d*un duché-pairie, vingt ans plus tard, en faveur de Louis VII, 
li fat ainsi premier duc de Montbazon, de la création d'Henri III, parvenu au 
Hrd de sa tombe. Ce duché comprenait, avec la seigneurie de Montbazon, 
lies de Nouâtre, Sainte-Maure et Colombiers ( aujourd'hui Villandry ). 
Le dernier duc de Montbazon, prince de Guémené, mourut au xviip siècle 
Couziers, où il subissait une sorte d'exil à la suite d'embarras financiers qui 

'tient gravement compromis son honneur Un jour Yestris , père du fa- 

BOX danseur qui vient de mourir dans un âge très avancé, appela son fils, très 
une encore, à son tribunal paternel, et , après l'avoir réprimandé fortement 
r les dépenses un peu excentriques qu'il se permettait , il termina sa semonce 
tr cette déclaration : « Apprenez, monsieur, que je ne veux point de Guéme- 
né dans ma famille. » L'allusion tombait d'aplomb sur la tète du duc de 
ontbazon. 

Le château de Montbazon cessa, des le xvi* siècle d'être la résidence des 
igneurs de ce nom , qui habitèrent les châteaux de Couziers ou de Colom- 
Bfs. Cependant ce sombre monument de la fin du x< siècle lutte encore sans 
ip de désavantage contre les années, l'intempérie des saisons, et même 
ntre la main des hommes , qui, plus d'une fois, a sapé sa base. La tour bâtie 
r Foulques Nerra est peu endommagée, et les vestiges de murailles qui ren- 
trent laissent reconnaître parfaitement l'espace qu'occupait la forteresse, 
s débris imposants des premiers temps de la féodalité caractérisent noblement 
petite ville de Montbazon, qui, sans ces vénérables ruines, n'aurait rien de 
(cisëinent urbain. Il faut ajouter toutefois qu'elle s'est rajeunie dans la partie 
e traverse la grande route, où l'on voit maintenant quelques maisons moder- 
1 d^one physionomie assez agréable. Le pont, bâti en 1750, est d'une con* 
vction solide et ne manque pas de majesté. Nous ne voyons aucune industrie 
portante se développer dans la ville même ; mais elle est rendue assez vi- 
nte par l'animation incessante d'une route de première classe ; et les bords 
illndre ofirantici des sites charmants, les habitants de Tours dirigent volon- 
enleur promenade vers Montbazon, qui n*est qu'à trois lieues de cette ville. 
es foires du lieu tiennent le dernier mardi de janvier, le mardi avant la mi- 
iréme, le premier mardi d*août et le troisième mardi d*octobre. La population 
' ce chef-Ueu de canton n'atteint pas le nombre de 1^00 habitants. 
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A une petite distance et à Test du cheMieu de canton que nons venons de 
décrire , se trouve un tumulus considérable ; lorsque Ton est parvenu à son 
sommet, la vue plane sûr une campagne ravissante. Non loin de Montbazon se 
trouve la belle poudrerie du Ripauft, mue par la rivière d'Indre et qui produit 
annuellement deiix>cent-cinquante mille kilogrammes de poudre. Cette magni- 
fique usine, Tune des premières de France, fut fondée par M. Riffaut des Etres, 
commissaire et depuis administrateur-général des poudres et salpêtres. Plus 
récemment la poudrerie du Ripault a été portée à sa perfection par les soins de 
M. Baritot , qui a su y appliquer tout ce que le progrès moderne a innové de 
moyens. 

Ballan est une commune située au nord du canton de Montbazon. Tout 
porte à croire qu'elle était habitée dès la période gallo-romaine , puisque saint 
Perpet , évéque de Tours , y fit bâtir une église en 469. Quelques archéologues 
font remonter jusqu*à cette époque Téglise actuelle du bourg : c'est une erreur, 
le caractère de son portail révèle à ne pas s'y méprendre le style romin 
du x« siècle ; et s'il existe encore dans ce monument des constructions du r, 
ce ne peut être que dans les fondations. 

L'ancienne 'commune de Miré fait maintenant partie intégrante de celle de 
Ballan, avec les fameuses landes de Chirlewagne, où Charles Martel triompbt 
en 732 du sarrasin Abdérame. C'est à tort que plusieurs écrivains ont désipié 
les plaines de Saint-Martin-le-Beau , comme ayant été le théâtre de ce combat 
de géants , dont la renommée a traversé onze siècles. Outre qu'il ne tombe pas 
sous le sens que deux capitaines aussi expérimentés que Charles Martel et 
Abdérame eussent campé leurs troupes entre les rivières de la Loire et dn 
Cher, qui ne sont éloignées l'une de l'autre que d'une demi-lieue, la topo- 
graphie du champ de bataille, esquissée par un document contemporain \ ne 
laisse plus de doute aujourd'hui sur la rencontre des deux années dans les 
landes dites depuis de Charles Magne , dénomination qui pourrait bien se rap- 
porter au vainqueur des Maures et à sa victoire de 732 , plutôt qu'à Tempe* 
reur Charles I<^, à propos duquel on ne trouve ici rien de commémoratif. 
L'auteur arabe de l'écrit cité plus haut , après avoir mentionné la conquête 
de Poitiers, où l'émir avait attendu la réunion de toutes ses troupes, décrit 
ainsi la marche des Maures vers Tours : « L'armée marcha sur plusieurs 
» colonnes , à cause de la multitude innombrable qui la composait. Cependant 
» nous apprimes que Charles était arrivé à Tours avec une armée composée 



(1) Un officier cTéial-major de rarmée française employée en Espagne an commencemeol de ce 
aTail lrou?é rentrait d'un manoscrit arabe, traduit en espagnol ; et cet extrait a été mis i la disposition é» 
M. Chalmel, à qai noai rempruntons comme un docament de« plus coneai. 
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» de soldais accoutumés à vaincre sous ses étendards. Cette nouvelle ne fit 
9 qu'enflanuner le courage des Musulmans , qui n'aspiraient qu'au pillage des 
» immenses richesses que Ton savait être rassemblées dans les temples des 
» Infidèles. Abdérame , redoublant de vigilance , nous fit marcher dans le plus 
» grand ordre. Après avoir traversé deui rivières qui se jettent dans la Loire, 

• nous arrivâmes dans une vallée sinueuse, arrosée par une troisième rivière, 
» que nous passâmes au moment où les espions d' Abdérame , qui avaient été 
» envoyés à la découverte de Tennemi, vinrent lui rapporter que Charles était 
» sorti de Tours et s'avançait avec son armée. Abdérame alors fit faire halte 
» sur la hauteur, dans une plaine assez étendue , presque déserte et couverte 
» de bruyères. Bientôt à Tcitrémité opposée de ces landes, nous vîmes parai- 
» tre Tennemi qui , nous apercevant de son côté, prenait position. Les deux 
» armées restèrent pendant plusieurs jours dans un état d'hésitation ou 

• d'observation , qui sans doute prouvait la grande idée que les deux chefs 
9 avaient l'un de l'autre , et des précautions que chacun d'eui croyait devoir 
9 prendre pour s'assurer la victoûre. Pendant sept jours entiers nous essayâmes 
9 nos forces par des combats partiels où les avantages furent partagés. Enfin , 
9 le grand Abdérame , craignant de voir se ralentir l'ardeur de ses braves 
9 Musulmans , donna l'ordre de livrer une bataille générale. 

9 Le septième jour , qui était un vendredi , toute l'armée se mit en prières et 
9 invoqua le grand prophète Mahommed. Le huitième jour, qui était le seizième 
» de la lune de schaba (il octobre) au pomt du jour, l'armée s'avança en bon 
9 ordre , et attaqua les Francs sur toute la hgne.... On ne pourrait décrû-e les 
9 hauts faits d'armes qui eurent heu pendant cette fatale journée. On combat- 
9 tait partout avec fureur. Là des bataillons entiers contre d'autres bataillons; 
9 ailleurs corps à corps. Charles et Abdérame se distinguaient par le nombre 
9 des victimes qui tombaient sous leurs coups.... Cependant, après des efforts 
9 prodigieux, nous commencions à faire plier les Infidèles, lorsque nous 
9 entendîmes un grand tumulte derrière nous , et nous apprîmes que le duc 
9 d* Aquitaine, Eudes, était survenu avec des troupes fraîches; qu'il avait atta- 
9 que notre arrière-garde et que , profitant du désordre occasionné par une 
9 attaque si imprévue , il avait massacré tous ceux qui s étaient trouvés dans le 
9 camp. Abdérame et ses Musulmans étaient inaccessibles à la peur; mais 

• cette fâcheuse nouvelle causa un moment d'incertitude qui n'échappa point 

• à Charles et dont il se hâta de profiter. Eudes se joignit à lui, et les Francs, 

• encouragés par ce renfort , revinrent à la charge avec une telle ardeur , que 

> le courage de nos Musulmans et de leur illustre chef ne put empêcher notre 

> défaite Abdérame fit les plus grands efforts pour raUier ses troupes , et il 
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» y serait peut-être parvenu , si un javelot lancé par une main ennemie ne 
9 Teût atteint au défaut de la cuirasse, et fait tomber sur un monceau de Francs, 
» qu^il avait immolés. » 

Nous avons cru devoir rapporter en entier le curieux nionument qui précède: 
on sait que mille versions, ou fabuleuses, ou d*une exagération improbable, 
ou semées de merveilles puériles , ont été débitées sur la défaite d'Abdéraïae; 
et que dans le dédale de traditions où les historiens se sont vus engagés, ib 
ont généralement restreint à quelques lignes le récit de ce grand événemeoC 

sans lequel, peut-être, une partie de la France fût devenue Mahométane 

L'extrait du manuscrit arabe pourra couvrir au moins d'autant , ce squelette 
qu'on appelle indulgemment l'histoire générale. 

Ayant à la main le bulletin du viii* siècle que nous venons de copier , si Ton 
examine le terrein qu'il mentionne, il est aisé de reconnaître que les trob 
rivières passées successivement par l'armée maure sont la Creuse , la Vienne 
et l'Indre ; la relation arabe indique ensuite assez clairement, ce nous semble, 
les landes de Miré , avec le coteau qui les domine vers le sud. Ces landes sooC 
toujours incultes : aucune végétation n'a rajeuni la superficie du terrein sur 
lequel tombèrent tant de guerriers. On dirait que le laboureur , a , durant onze 
siècles, respecté cette plaine morne, silencieuse, déserte, dont une partie 
s'appelle encore le Champ des coups, et sous laquelle dorment éternellement 
des milliers de soldats. Près de là se retrouvent, de distance en distance, les 
traces d'une grande voie, celle peut-être que suivit l'armée d'Abdérame, et 
qui devait être d'origine romaine. Au viiP siècle , les routes tracées dans les 
Gaules par leurs premiers dominateurs existaient presque sans ahération , et 
certainement elles favorisèrent , sur plusieurs points , les invasions des Vis)- 
gotlis, des Arabes et des barbares du nord. 

Il y avait autrefois à Ballan une commanderie de Malte; ou en voit encore 
quelques vestiges. Simon de Bion, qui fut pape sous le nom de Martin IV, 
naquit au château de la Carte , qui existe encore sur le territoire de cette com- 
mune: M. le comte de Villeneuve en est aujourd'hui propriétiiire. 

Les conununes de Monts, Pont-de-Rtum , et Artannes, formant, au sud- 
ouest, la limite de l'arrondissement de Tours , sont remarquables , la première 
par la richesse de son sol ; la seconde par l'ancienneté de son église , ver^ 
laquelle se dirigèrent jadis de nombreux pèlerinages ; la troisième à divers 
titres. Artannes, Artannœ, était autrefois une baronnie dépendant de l'arcbe— 
vêclié de Tours : les titulaires de ce siège y avaient une maison de plaisance ; 
et cette seigneurie , comme toutes celles appartenant aux prélats de la Ton- 
raine , relevait directement de la couronne. A la baronnie d' Artannes élaif 



IlfDRB-BT'LOIRB. 193 

attaché uq privilège particalier : les archevêques , en vertu de sa possession, 
pouvaient faire grâce aux personnes condamnées au bannissement; mais cette 
prérogative leur fut retirée à la réformation des coutumes de Touraine, en 
1559. Quoique le fief d*Artannes appartint à Tarchevéché, il y avait cepen- 
dant dans la province une famille de ce nom : au xv< siècle Jean d'Artannes 
figurait au nobiliaire du duché. Une châtellenie et trente fiefs, rendant hom- 
mage à Tarchevéque, dépendaient de la baronnie d*Artannes : la justice y était 
exercée par un bailU, un procureur fiscal et un grefBer. Le domaine épiscopal 
dont il s'agit est passé en d'autres mains. 

En franchissant la grande route de Bayonne, on trouve les communes de 
Sorigny, Saint-Branchs et Feigne, s'étendant entre cette route et celle du 
Berry. Euphrone, évéque de Tours au vi< siècle, fit construire Téglise de 
Sorigny. Le bourg de ce nom, Tune des localités les plus importantes du canton 
de Montbazon , est situé sur la route d'Espagne même , et nous a semblé plus 
animé que le chef-lieu. Dans cette commune se voit le château de Taix, qui 
appartint à Tune des familles illustres de la Touraine. Jean de Taix , grand- 
mattre de l'artillerie sous les règnes de François 1^^ et d'Henri II , était né dans 
ce château. C'est à Veigné, au château de Couziers, que depuis le xvi< siècle, 
les seigneurs de Montbazon avaient transféré leiu* résidence la plus habituelle : 
là , comme nous l'avons dit ailleurs , le baron de Rancé sentit poindre sa vo- 
cation ascétique d'un désespoir amoureux, en voyant , sur un plat d'argent, la 
tète de cette belle duchesse de Montbazon , dont les yeux , alors fermés éter- 
nellement , avaient allumé tant de passions. C'est aussi à Couziers que mou- 
rut le dernier duc de Montbazon, dont le premier Vestris défendait à son fils 
d'imiter la conduite , à une époque où les faits et gestes d'un grand seigneur 
pouvaient en efiet déshonorer un danseur. Le château de Couziers appartient 
maintenant à M. Defrènes, qui en entretient avec beaucoup de soin les jardins. 
On dirait que toute la contrée en dépend , tant ils s'harmonient heureusement 
avec les sites d'alentour, riches d'aspects et de végétation. La filature de laine 
de Bourroux est située sur le cours de l'Indre qui traverse, en mille contours, 
la commune de Veigné. Cet établissement, dont les produits sont estimés, t 
été mentionné dans les diverses expositions. Il existe sur le territoire de Vei- 
gné une source d'eaux minérales peu connue , et qui n'est pas eiploitée. 

La commune A'Esvres est la plus considérable du canton de Montbazon , 
qu'elle borne à Test ; elle est aussi une des plus fertiles de cette circonscription 
cantonnale. Dans le flanc d'une chaîne de rochers qui borde la rive méridionale 
de l'Indre, on remarque une porte taillée en plein roc, arrondie du haut et 
large de deux pieds. Les anciens du pays assurent que c'était l'entrée d'un che- 
T. IV. 25 
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min souterrain , \àt^ de &eaf pieds et hâiH de dMse. Il devait appartenir à 
qoelqae systètne de fortifieati<ms dont tes antres traces ont disparn. 

La commune de Trwfes , dont Vé^6se prteiliTe datait de 573 , oflBne une 
Glbilque de papiers , mue p«r «ne aource d*eau Tive , et dont les produits 
s'améliorent jouroeHement. Les eaux de cettii source forment des atakdites 
ipA deviennent d'une gratide dureté. 

Il nous reste à parier de Qmmrg, commune située sur la rive gauche de 
rindre^ à l'extrémité sod^^t du canton de Montbazon, et sur la roule du Bciry. 
Le clier-lieu est une très petite ville, dent nous avons dit Torigine <en parlant de 
la collégiale de Sftint-Martin. Il n'y avait I& qu'un désert lorsque Itliier,abbé 
ée Saint-Martin , y fonda une abbaye en 793. Seize ans après on coounença k 
bâtir le bonrg de Cormery {(hrfMricus) autour de la communauté , qui avait 
éé/^k pris de l'accroissement , ftbier l'ayant dotée de plusieurs domaines qu*il 
possédait en Toutaine. Gharlema^e, à la demande d'Alcnin , son conseiller et 
wn liistorien, confirma l'étaMissemenl de l'abbaye de Cormery , par ses let- 
tres fie l'an 800 , avec la condition que cette nouvelle maison serait suflVagante 
de Saint-Martin de Tours. Louis-le-Débonnaire diminua cette dépendance 
Vers 820 , en permettant aux religieux bénédictins de Cormery d'élire eux- 
mêmes leur abbé, qni , tontefois, devrait recevoir «on investiture -de l'abbaye- 
m^re. Les comtes d'Anjou étaient avoués, c'est-à-dire défenseurs de ce cou- 
vent : ce qui ne l'empêcha pas d'être détruit par les Normands au r* siècle. On 
f avait déposé dans le siècle précédent les reliques de saint Martin; mais cet 
ai^ ayant pam peu sûr, elles en avaient été enlevées. L'église , rebâtie par 
Iko/bert I*' , abbé de Cormery, eft non par le roi Robert, comme Ta rapporté 
Chalmel, fut consacrée en 10S4, par Baithélemy, aretievêque de Tours. En 
1S58 les Anglais se rendhrent maîtres de Cormery ; le gouverneur de Tours , 
pour les en débnsquer, eut recours à la poudre , ce terrible agent qui, à celte 
^oqne, n'était connu que depuis une vingtaine d'années. Il confia donc huit 
livres de poudre à Pierre de Gombet et Jehan Chastelain, en leur ordonnant 
â*)iller incendier d'abord Azay-le-Bideau , puis Cormery. Ainsi ce bourg fat 
l'ane des premières places du royaume auxquelles on appliqua ce nouveau 
moyen de destruction. La reconstruction de l'abbaye ne fut pas immédiate; on 
la dm à son premier abbé séculier. Au xvit« siècle , les religieiu accédèrent à 
la congrégation de *Saint-Maur. L'abbé de Cormery portait la mitre et la crosse; 
il mettait dans ses actes, la formule de la grâce de Dieu; il était de droit digni- 
taire de la collégiale de Saint-Martin , ayant séance au chonu* après le tréso- 
rier , et jouissant dans le cloHre d'une maison canonicale. 

L'&bbaye et 'le Hiourg de Cormery se )K>nt ressentis des guerres de rdigion 
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tuxvp siècle; les protestants avaient quelque influence parmi les habitants, et 
la communauté fut alors le théâtre de quelques excès de la part de ces reli- 
gionnaircs. Les bâtiments réguliers du couvent ne présentent plus que des 
ruines ; Téglise , monument de Tère ogivale tertiaire, est devenue paroissiale. 

La petite ville de Cormery est animée et commerçante ; son marché passe 
pour un des plus importants du département, surtout pour la vente des grains. 

Peu de cantons offrent une culture aussi variée que cehii de Montbazon , 
fertile dans une bonne partie de son étendue , pittoresque et semé de sites 
enchanteurs sur toute sa superficie. Ce n'est déjà plus la splendide Touraine 
des deux rives de la Loire ; mais c'est une nature plus délicatement nuancée, 
si nous pouvons nous exprimer ainsi : l'âme s'élève moins à son aspect qu'à la 
vue des nobles coteaux .le Youvray et de Rochecorbon ; mais elle s'émeut 
davantage : pour aimer beaucoup , il ne faut pas qu'on soit trop occupé d'ad- 
mirer. 
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L'arrondissement de Loches, dans leqoel 
noos pénétrons par l'eitrënùtë snd dn canton 
de Montbszon, n'eat pas ansai ftTorisé pour la 
I nature des terreins que le val de la Loire. Les 
I falnniferes, vers sa partie ouest, ont procuré 
f aai terre» une certaine amélioration; mais le 
surplus de cette circonscription , Tonné d'nn 
I sol généralement maigre, dont les bois et les 
. bmybresoccupentencoreuneimportaDteéten- 
doe, ne produit que de médiocres récoltes en 
Ce leiTÎtoire n'est pas pins favorable à l'eiploiution de la vigne : les 
M 7 récolte sont colorés , mais tk-oids , dnrs et lourds ; peut-être ces 
iipo6^ en général de cot , de pineau et de tn-eton , seraient-ils d'une 
M MiiMHnb) slb étaient cabïTëa avec {riui d'itteUÉgepee. La prin- 
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cipale richesse de rarrondissement de Loches consiste dans ses bois; les 
belles prairies des bords de Tlndre sont aussi d*un rapport très prodvdil 
lorsqu'elles ne sont pas inondées. C'est au miheu de Fadmirable Talion qa'v- 
rose cette rivière que s'ëlèTe la ville de Loches. 

A chaque époque les hommes de savoir ont leurs préférences , leur entlioa- 
siasme^ leur monomanîe, leur dada eût dit Sterne ; et les archéologues uti 
loin de faire* exception à cet entrahiement de Tiiua^ination , cssentieliMMl 
nuisible à Texercice du jugement , dont il ne faut permettre les écarts qv*«x 
poètes. Anciennement toute origine était troyenne , grecque on romdBe'ï ks 
fondateurs de nos villes étaient Francus , Turnus , Ajax , Jules Cëstr ; jamais 
les autres Césars.... Cela se prouvait comme on prouve tout, en y mettant no 
peu de bonne volonté , surtout en attendant beaucoup de la crédulité des lec- 
teurs. Les archéologues de notre siècle se sont épris , eux, deTère celtique: ils 
lui ont prêté des arts , des monuments et même une littérature. Nous cou* 
naissons des écrivains qui Tout brodée de toutes les magnificences des temps 
de Périclës, d'Auguste et de Louis XIV. Le moine anonyme de Marmootier, 
le plus ancien des faiseurs d'origine , s'était un peu écarté de la voie antiqw 
dans ses recherches sur la ville qui nous occupe : Loches , selon \m , était pri- 
mitivement unchAteau bAti par Tursomodus Lochius, fils de TbéodoricII,rQidei 
Visigoths; or, le chronijueur du xii« siècle donne pour f^re à son 7Wa»> 
modus Alaric, qui était fils d'Euric, et non de Théodoric. Cet anachronisme 
suffit pour détruire ici la confiance que mérite rarement l'historien du châteai 
d'Amboise, et pour reléguer parmi les fables la version qu'il a probablemesl 
inventée. L'historien Dufour , dont les explications se font remarquer souvent 
par une sagacité rationnelle , pense qu'il faut chercher dans la langue celtiqae 
la véritable étymologie du nom de Loches : ainsi les mots celtes Luc, Lem, 
Lug, Loch signifient eau, marais, et Cae^ traduit par enclos. La nature di 
sol qui environne notre cité justifie en effet cette désignation : elle eat ah 
tonrée de prairies aquatiques. De ces diverses racines, appartenant au idkNM 
(les peuples autochthones de la Gaule , leurs successeurs auront fait en bsM 
latinité Leuccœ ou Lochiœ, mots qui seront devenus, en langue romane, il 
nom actuel de Loches , ou du moins à peu près. 

Quoi qu'il en soit , le plus ancien renseignement fjpi'on ait sur cette locaM 
ne remonte pas au-delà du v siècle : au témoignage de saint Grégoire, Bai- 
toclie, cinquième évéque de Tours, fit bâtir en ce Ueu vers 450 une éfliil 
paroissiale, que le roi Childebert dédia à la Madeleine. Ceci prouve en pssaaH 
que le territoire faisait dès lors partie du diocèse de Tours. Or, rétabUaaemail 
d'une paroisse atteste encore qu'il y avait sur remplacement de Loches, m 
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cmiâidérable. Miîs c>st trop peu qu^uneasseition dubiUtÎTe sur Tëta- 
éet Romains k Loches : on mit dans ia commnqe de Chambourfi; , 
de celle vitte , ies débris d'une mansio , et tout près de là les restes 
e ime ranaiae , qni ne pouvait être que celle se dirigeant de Cœsëro- 
le rieoi Poitiers , vêtus Piciavus, Ifous reparlerons de ces deux 
. Or , la Tote antique passait an Cmstelium Luccœ. Ceci ne suffirait 
a le savons , ponr démontrer d'une loaniëre authentique Texistence k 
d'an de ces camps permanents, stativu castra, dont la prudence des 
couvrait les pays conquis : elle est mieux prouvée par la fondation 
memioaiiée ci-dessus. Noos le répétons , le christianisme bâtissait 
des églises sur les points où les populations gallo-romaines étaient 
. Le même motif pot déterminer saint Ours , ermite originaire de 
à fonder en 491 le premier monastère qui ait existé à Loches •. Ce cou- 
(^ toi^oiirs selon Grégoire de Tours , était situé au bas du coteau que 
le château; mais celui-ci n'existait point encore, puisqi»e notre 
historien, qui écrivait à la fin du vp siècle , dit textuelleiiient k propos 
n«ilution de ce fort relativement au monastère : Cm munc castrutn super- 
Si le château eût existé lors de la fondation reUgieuse, Grégoire eût 
: Oui castrutn supereminet. Sans le secours de ce passage , il 
de reconnaître que la tour dite Carrée, que Ton peut incontestable- 
II negarder comme la partie la plus ancienne des constructions militaires 
s, n'est pas un monument romain même du Bas-Empire, comme 
ikifour : cette tour est évidemment un édifice du moyen-âge et que 
s mm croyons pas antérieur à la fin du x< siècle , dont elle a du reste tout le 
avec les contreforts qui la flanquent à Textérieur. Tout en ad- 
k passage d*une voie antique sur l'emplacement de Loches , ou du 
m*à nne petite distance, nous ne croyons pas qu'elle ait été suivie par 
•Crfaar , se dirigeant d'Avaricum sur le pays des Turones : ce conquérant 
it beaucoup plus probablement le cours du Cher , ainsi que semblent 
ies antiquités de Gabris, de Nucetum et de Tasciaca, répandues 
It voole naturelle qu'il dut suivre. La voie voisine de Loches appartient 
I dente à one époque postérieure ; les Visigoths durent en profiter pour 
wmoet vers la Loire , et plus tard Pépin-le-Bref ne put manquer de la faire 
m en sens opposé à ses troupes , durant la réaction des Francs contre les 
jfkmàavoA, 

\ JUbeuraiseiDenl ce laint Dur», qui est devenu le patron de la ville de Locbe':, esL, au moins comme 
•y mm pcnonnage fort apocryphe ; rbistorien Bufoar nie son existence, et croit que tton nom fait allu»iun 
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Nous avons dit la reaction, et c^est le mot propre : on a tq qu'à la fin du r 
siècle , la Touraipe tomba au pouvoir des Visigoths , qui ne la possédèrent pai 
long-temps ; mais il n'en fut pas ainsi de Loches : il appartenait encore en 743 
aux Aquitains, successeurs de ces Visigoths. En cette même année, dit Frédé- 
gaire, Pépin et Carloman, fils de Charles Martel, marchant contre Uunald, 
duc d'Aquitaine , lui enlevèrent Loches , ruinèrent la ville , firent les habitami 
prisonniers , et les traînèrent à leur suite jusqu'au vieux Poitiers, d'où ils les 
renvoyèrent après les avoir réduits au plus absolu dénuement.... C'était pilié 
de voir se traînant par les chemins et mourant de faim , des hommes dans b 
force de l'âge , mais mutilés par les coups ou les blessures qu'ils avaient reçu; 
de jeunes filles et des fenmies déshonorées , presque nues; des vieillards et dei 
enfants , dont la faiblesse , triste attribut des deux extrémités de la vie, reiMUl 
la marche lente et incertaine. Tel est le déplorable cortège de calamités qnt 
la guerre traîne à sa suite ; et nous n'avons vu dans aucune des phases de 
rhistoire , que le pressentiment de semblables malheurs les ait empêché 
d'éclater. 

Sous Charles-le-Chauve, Loches ne faisait plus partie de T Aquitaine; ce 
monarque, en récompense des services qu'Adeland avait rendus i l'état, fan 
donna ce domaine vers 879. Adeland le laissa à Gamier ou Gautiar^ son fib. 
Celui-ci ayant marié sa fille Roscille à Foulques P' , dit le Roux, elle Importi 
la terre de Loches , qui passa ainsi dans la maison d'Anjou. En 917 cette ville, 
à peine remise des désastres qui avaient suivi la conquête des enfants de 
Charles Martel , fut de nouveau attaquée par les Normands ; les auteurs df h 
Gallia Christiana ne disent pas si elle tomba au pouvoir de ces barbares. Fool- 
ques II, dit le Bon, fils de Foulques-le-Boux , était d'un caractère pacifique:! i 
contribua à réparer les malheurs des Lochois. Geoffroi Grisegonelle Tial 
ensuite , qui , vers 962 , fonda la collégiale de Loches dans l'enceinte du cbl- 
teau, avec l'autorisation du roi Lothaire. Selon les auteurs des Tabletmxch^' 
nologiques sur rhistoire de Touraine, cette église fut bfttie sur les ruines de 
la chapelle élevée par l'évéque Ëustoche et consacrée k Marie-Madeleine sovs 
CKildebert. Le comte d'Anjou fit présent au chapitre dont il était le fondateur, 
de la ceinture de la Sainte- Vierge, que Charles-le-Chauve avait, dit-on, appor- 
tée de Constantinople , et que la reine tira de sa chapelle pour en Eaire doo à 
Geofiroi. Nous reparlerons ailleurs de la collégiale de Loches. 

Geofiroi avait donné une partie du domaine d'Amboise et quelques dépea- 
dances à Landri de Châteaiidun ; ce fut un voisin fâcheux pour les Lochois: 1 
les tourmenta de plus d'une manière , et les obUgea incessanunent i de grands 
travaux. Mais dès que Foulques Merra eut succédé à son père, Solpice, qii 
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commandait la tour d'Amboise , attaqua Landri , le battit et délivra les Lochois 
des vexatioDS de ce seignem* de Chftteaudun , qui s'était flatté d'enlever Loches 
m comte d* Anjou. On sait que Foulques Nerra fit plusieurs pélerina{;es expia- 
toires à Jérusalem; au retour d'un de ces voyages, plus hypocrite que pieux, 
il fit don à la collégiale fondée par son père d'un morceau de la vraie croix , 
qu'il avait arraché avec ses dents , dit le légendaire Maan. 

Noos avons parlé plus d'une fois de Lizois Bazouger, et de ralTection que 
Foolques loi portait à cause de son dévouement. Ce fut ce capitaine qu'il 
chargea de la défense de Loches , avec ordre à ses vassaux, serfs et seigneurs, 
de loi obéir en tout ce qu'il ordonnerait. Lizois, ainsi soutenu par le comte son 
maître , se jeta sur les territoires de Blois , de Chaumont , de Saint- Aignan , 
^*il mina. Mais cet intrépide dévastateur trpuva un redoutable adversaire 
dans Gildoin, le Démon de Saumur, et souvent le lieutenant de Foulques Ncira 
dot se tenir sur la défensive. Geoffroi de Donzy , seigneur de Saint- Aignan , 
crut pouvoir profiter de cet état de choses pour prendre une revanche écla- 
tante des dommages que Lizois lui avait fait éprouver : il se prit à parcourir les 
boids de l'Indre , rançonnant les populations , attaquant les châteaux , pillant 
Im églises.... Mais Foulques, revenu des saints lieux, sut trouver des traîtres 
dans les rangs de Geoflroi , entr'autres Arrand de Bnistul ; ils livrèrent leur 
maître ao comte d'Anjou, qui le fit enfermer dans un cachot , où il fut étranglé 
par ceuK*là mêmes qui l'avaient trahi: digne complément de leur premier 
attentat. Arardius succéda dans le commandement de Loches, à Lizois Bazou- 
ger , qm venait d'être nommé sénéchal de l'Anjou. 

Foolqoes Nerra , pour garantir Loches et Montrësor de toute surprise , fit 
élever à l'extrémité de la plaine de Sublaine, une tour formidable ; nous avons 
▼H qoe celle de Montrichard avait été bAtie pour défendre , vers le nord , 
Loches et Amboise des tentatives que pourraient faire contre ces places les 
seigneurs de Saint- Aignan , de Chaumont et de Blois. Mous sommes bien tenté 
de croire qoe Foulques Nerra fit aussi reconstruire le château qui dès l'épis- 
eopat de Grégoire de Tours existait déjà aux bords de l'Indre : les tours de 
Montbason et de Montrichard , construites par ce comte , sont d'un caractère 
absolument conforme et évidemment de la même époque. Il est d'ailleurs na- 
turel de penser que Foulques en assurant au loin la défense de Loches , ne 
négligea point de compléter les fortifications de la place même. Nous devons 
Sfooter que Foulques fit souvent sa résidence en cette ville. On voit par la 
idurooique de Saint-Florent de Saumur , que Geoffiroi-Martel , fils du Faucm 
noir, tut noorri à Loches; mais une fois maître du comté d'Anjou , il se tint 
ban pen dMt le château oè sa première jeunesse s'était écoulée. Lorsque ce 

26 
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haut baron eut vaincu et pris Thibaut III dans les plaines de Saint-Martiihle- 
Beau , ce fut au château de Locbeà qu'il l'enfenna , afin d'échanger sa liberté 
contre ce qui lui restait de ses possessions en Touraine. Le prévôt de Loches 
était alors un seigneur nommé Erbert. 

Dans la succession des comtes d'Anjou et de Touraine qui possédèrent 
Loches après Geoffroi-Martel , nous voyons cette place devenir une prison : 
Foulques IV, dit le Bechin, y enferma son propre frère GeofiVoi III , auquel il 
venait de Tenlever. Celui-ci fut ensuite transféré à Chinon, où, conmie noos 
l'avons dit ailleurs, il demeura captif pendant vingt-cinq ans. Foulques-le- 
Bechin , dans l'intervalle des guerres domestiques qu'il soutint et . suscita le 
plus souvent , habitait volontiers le château de Loches. Il y passa une partie 
des trois années que dura la pqix de Dieu, commencée en 1095,. et que dot 
supporter impatiemment son humeur querelleuse. 

On sait comment les comtés d'Anjou et de Touraine échurent à la maison de 
Plantagenet , souveraine dans la Grande-Bretagne. Sous le règne d'Henri II, 
Uernerusdc Montbazon était capitaine du château de Loches. Richard Cœor- 
de-Lion , par le traité qu'il conclut en 1193 avec Philippe- Auguste , lui renâ 
cette place et d'autres en dépôt , pour sûreté de certaines sommes payées par 
le monarque français , en acquit du roi d'Angleterre , selon l'historien Meze- 
ray. Bendu à la Uberté, Bichard, quitte ou non envers Philippe , assiégea et 
reconquit en 1194, Loches, où conmiandait Guy de Laval, qui fut fait prison- 
nier , avec soiiante-quatre chevaliers. 

Loches resta encore possession anglaise pendant l'espace de dii années : ce 
ne fut qu'en 1204 que Piiilippe- Auguste, après avoir réuni à la couronne les 
comtés d'Anjou et du Maine, vint assiéger cette place, qui ne se rendit qu'an 
commencement de 1205 : elle avait soutenu un siège de près d'une année. 
Guillaume-le-Breton, dans sa Philippide, dépeint en belle latinité la ville dé Lo- 
ches et les sites environnants ; nous regrettons de ne pouvoir citer ce passage, 
où le poète du xiii« siècle donne aussi le portrait de Girard d'Athée, qui com- 
mandait dans la place pour le roi d'Angleterre. Les murailles avaient beaucoup 
soufTert par la grande et cruelle batterie ( béUers et autres machines de guerre) 
que le roi avait dirigée contre cette enceinte ; il ordonna qu'elles fussent ré- 
parées. 

Pliilippe-Auguste, voulant récompenser Dreux de Mello, connétable de 
France, dont les services avaient été glorieux et éminents, tant en France qne 
dans les guerres de l'Orient, lui donna le grand flef de Loches, sans s'arrêta ani 
droits de Berangere, veuve de Bichard Cœur-de-Lion, à qui cette terre avait été 
assignée à titre de douaire. Un procès assez long suivit la déposaeasîon de celle 
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princesse, qui, sans contester au monarque français la souveraineté et Ttiom- 
mage qu^elle lui devait comme vassale, défendit résolument la possession de 
la propriété. Ce différend se termina comme tous ceui agités entre le fort et 
le faible, à Tavautage du roi : Dreui continua de jouir du domaine utile jusqu^à 
sa mort. BeraLngere avait invoqué la justice , mais c'était au nom de Philippe- 
Auguste qu'on la rendait. 

La charte d'affranchissement de Loches ne se trouvant point dans les archi- 
ves de la ville, on est incertain sur la date de cet affranchissement ; toutefois 
un acte de 1234 déterminant les cas où les habitants auront droit de prétendre 
aux bénéfices d'une certaine amende, on doit en conclure que cette stipula- 
tion ne peut avoir été faite qu'en faveur de gens déjà affranchis. 

Dreux de Mello, deuxième du nom et second fils du connétable, vendit à 
Louis IX ses seigneuries de Loches et de Chatillon-sur-Indre, moyennant six 
cents livres de rente. Il ne jouit pas du produit de cette vente, car un mois 
après (janvier 1249 ), il mourut à Tile de Chypre, cette trop déhcieuse Capoue, 
où la plus grande partie de la jeune noblesse qui avait accompagné saint Louis 
périt, épuisée par les voluptés dont elle s'était enivrée dans les bras de ces 
beautés cypriennes, qui n'oublièrent jamais que leur patrie fut consacrée à 
Vénus au temps des colonies grecques. 

Depuis sa réunion à la couronne, Loches eut des gouverneurs particuliers 
dont la liste serait ici sans intérêt : nous citerons ceux qui prirent part aux 
événements que nous devons rapporter. 

Le château de Loches, situé sur les confins du Berry et du Poitou, ne pouvait 
manquer de fixer l'attention des souverains. Le roi Jean, du vivant de Philippe 
de Valois son père, habita plusieurs fois ce château ; parvenu à la couronne, 
il le fit ravitailler peu de temps avant la funeste journée de Poitiers, et y établit 
son quartier-général pendant quelques jours. C'est de là que ce souverain par- 
tit pour se rendre à La Haie, d'où il pouvait s'opposer plus facilement à la 
marche du prince Noir, s'il eût moins précipité ses mouvements. Durant les 
hostilités qui suivirent le grand désastre de l'année 1356, Loches échappa aux 
dévastations que subit presque toute la Touraine , grâce à la situation impo- 
sante de cette place, que devait conmiander alors Enguerrand Dubin. 

Mais sous le règne de Charles VI, et lorsque la France vit ajouter aux cala- 
mités de la guerre étrangère, les troubles intestins qui achevèrent de la dé- 
soler, Locbest. fut incendiée, et jamais on ne sut à quel parti ce sinistre pou- 
vait être imputé. La ville offrait de toutes parts des ruines encore fumantes 
lorsqu'en 1424, Charles VII étant parvenu à détacher Jean V, duc de Bretagne, 
du parti des Anglais , lui donna en otage la place de Loches, après lui avoir 
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assuré une rente de deux mille trentç-deax livres, dont le paiement dut plus 
d'une fois Tcmbarrasser. L'historien Dufour pense que cette forteresse, où le 
prince breton avait mis une garnison, rentra dans les mains da roi après le 
traité conclu à Sanmur en octobre 14:25. 

Charles YII se trouvait à Loches lorsque le connétable de Richement, qm 
s'était enfin rendu maître de Paris en 1436, vint lui annoncer cette heoreiise 
nouvelle. L'austère breton trouva le roi près d'Agnès Sorel, encore oecvpë 
d'un tout autre soin que celui de sa gloire, dont la dame de Beauté ne son- 
geait guère alors k ranimer le sentiment. 

C'est à Loches que le dauphin, depuis Louis XI, consentit à devenir l'Ame 
de la conjuration dite de la Praguerie, Pierre d'Amboise, seigneur de Chat- 
mont, à qui Charles VII avait confié le gouvernement de la Touraine, livra 
Loches en 1440 au duc de Bourbon , chef militaire de cette conspiration; le 
prince royal s'y rendit de Niort, sa résidence habituelle, et bientôt Alexa«fa*e, 
bâtard de Bourbon, Antoine de Chabanncs et quelques autres seigneurs vinrent 
le trouver avec leurs troupes. Louis , à la tête des conjurés, s'achemina alors 
vers le Bourbonnais, où cette levée de boucliers se termina honteusement, ainsi 
que nous l'avons rapporté ailleurs ^ 

Cependant les factieux occupaient toujours le chftteau de Loches et faisaient 
des courses sur le territoire de la Touraine, sous les ordres du seigneur de 
Chaumont, qui trouvait bien son compte à cela. Pendant ces excursions, la 
femme, enfermée dans la forteresse de Loches, en excitait la garnison contre 
celle de Beaulieu, composée de troupes royales; des sorties réciproques 
étaient faites fréquemment, et des escarmouches, quelquefois très meurtrières, 
s'engageaient dans l'étroit espace qui séparait les deux places. Apparemment 
la dame de Chaumont, des remparts du château, se plaisait i suivre les chan- 
ces de ces jeux sanglants Il faut à tout prix aux fenunes puissamment 

organisées des émotions orageuses : si elles n'aiment pas avec fureur, elles 
haïssent souvent avec cruauté. Enfin, le duc de Bourbon fit remettre Loches 
aux officiers du souverain cpii venait de lui pardonner ; mais, incendiée une 
seconde fois par des mains mystérieusement criminelles, la ville avait été Hvree 
aux flammes quand la garnison royale y entra. 

Charles YII affectionnait Loches, comme François I*' aima depuis Romo- 
rantin et Chambord, parce qu'il y avait été heureux de ce bonheur puissant 
des jeunes années, qui consiste à aimer : le goût que ce monarque ceùsfVfM 



(1) VoYci la 3* ^^ctioD de cette histoire : Aixm. 



UMie 8â vie |NHir MOb Tille étak an reflel de-l'amonr dont il 8*y ëcail oiiTré 
«ii|irètd*Agiite Sorel. Sois la même inflocnce, il eeconla diten priTilëges ma 
LochoM, cttidiic la eoUégiale, loi prodigaa Corée droite el tatU inononités; 
et les cbanoines qui comiaissaieiit parTaitement le mobile profane de ces lib*> 
roKiëa, ae montrerait très fërignéa à lea receroir. 

SOM le règOe de Lonis XI, le tbâteaO de Lodiea*deTlnt mie pdson oà ce 
fMNNiclie tyran enfnma aooTent des hommes de bante ifistinction : ce lU 
poor cda sans doote qn*il Ht donna le gonTememoit, on iriat6t la geâle, à 
OiiTier-le-Daim, son barbier, son séide : diptie homme d*état d*aO seOrenAi 
qd ne Toobit qoe des bras exécoteorset point de têtes dirigeantes antres qne 
laaiaBne. Charles VII avait fait constmire Fenceinte de la TiDe ponr la sûrclé 
des habitante; Lonis XI commença le doiqon dti château pour le penpier de 
prisotmiers^ Noos avons vn qne la reine Charlotte, femme de ce sonrcraini 
habite le cbitean de Loches, délaissée et presque dénuée. Charles VIII parut 
peu dana cette Tflle; mais Louis XII s'y rendK dès les premières annéea dé 
aon fègne : rachètement du donjon et la reconstruction des bâtimeate appelés 
les fhwÊfêUes SmUet^ c'est-à-dire la demeure royale proprement dite, datent 
de cette époque. 

Sous les règnes de François I<' et d'Itairi II, Loches ne Ait le théâtre d*an- 
con événement qui mérite d'être cité : cette ville, teutrà-fait centrale, devait 
rester à peu près étrangère aux grandes péripéties militaires qui s'accomplirent 
alara, d'abord au midi, puis au nord de la France. Mais lorsque surf lurent Ces 
tionbles reiigieut dont Voltaire a'pu dire dans sa Hêmiade : 



Reioe, TewekÊàeê man oii li FfWMeéftKrtés 
Eti iTaniaot pli»irflraai|iMlMrMia<oB«lffaorée, 



Loches y eut une ample part. En 1560, le maréchal de Termes occupait cette 
place avec un corps de troupes, et fbula cruellement les habitante. I^ duc 
d'Aiiiou s'y trouvait i son tour en 1S69, et, dès l'année précédente, CharlealX 
avait mis à la charge des Lochoit les frais de garde, d'équipement et de snb- 
âstance d*un nombre de soUato asses considérable. 

La gamisou royale entretenue à Loches dorant les guerres de rehghNi était 
destinée à empêcher lés réformés, puis les ligueurs d'occuper cette vHle. Les 
premiers s'en éteient emparés en 1563 ; ils y avaient pillé les églises ; toutefois 
sncnne résistance ne leur ayant été <^iposée durant {dus de trois mois que 
ihm leur occupation, ib' avaient respecté les propriétés particulières. Mais 
reapiil de Mto an veogB dn mal qne aea ennemis auraient pu teke tout 
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bien que de celui qu'ils ont fait : un arrêt du parlement de Paris ordonna i 
toute personne de courir sur les religionnaires au son du tocsin, H de les 
tuer c&mme êhims enragés, « On appelait cela haier la grande levriëre, éi 
Mézeray. » 

Loches, place régulièrement fortifiée vers la fin du xyi< siècle, était regardée 
comme d'une possession importante durant les guerres de religion : Henri 111, 
dans le cours des Ëtats de 1577, fit inviter, par le sieur de Chavigny, le maire 
et les écbevins à rallier la population sous tes bannières de l'association catho- 
lique. Les habitants s'assemblèrent pour en délibérer ; mais les Locbois ne 
consentirent à accepter le projet d'union qu'on leur proposait qu^avec des 
modifications, et le traité ne tut pas conclu. Les réformés avaient des intelli- 
gences mieux combinées dans la ville : en 1 579 ils essayèrent d'enlevé la place 
nuitamment par une espèce de brèche qu'ils n'eurent pas le temps d'achever. 
Cette tentative éveilla l'attention du capitaine commandant le château ; en 1583, 
il se décida à fahre rompre le pont qui avait été reconstruit à neuf vers 1543 
par ordre de François I<^ Enfin, dès 1589, lés habitants de Loches se déclarè- 
rent pour Henri IV. Ceux de Beaulieu ayant pris lé même parti, firent cause 
commune avec leurs voisins pour repousser les ligueurs, maitires de phisieurs 
chAteaux des environs. Les garnisons royales, réunies aux bourgeois, finirent 
même par composer une force assez imposante pour débusquer les troupes de 
Funion de ces deux postes. 

Avant d'esquisser la situation actuelle de Loches , nous devons parier de ses 
monuments. La Tour Carrée, dont l'origine précise n*est pas bien connue, mais 
que nous ne croyons pas antérieure au x< siècle, est la partie la plus ancienne 
du château, si les premières consiructions de l'égUse ne lui sont pas contem- 
poraines. Cette tour, bfttie sur le plateau le plus élevé de la colline, a cent pieds 
environ d'élévation , à partir du sol intérieur actuel ; ses murs ont à la base près 
de douze pieds d'épaisseur ; elle était séparée dans sa hauteur en quatre étages 
qui n'existent plus, mais dont on reconnaît encore les traces. Dans l'épaissear 
du mur règne on escaUer qui conduisait aux divers étages. Cette tour, garnie 
extérieurement de contreforts, est assez improprement appelée Carrée , puis- 
que les côtés nord et sud n'ont que trente-trois pieds de long , et que ceux 
est et oiMff en ont soixante-neuf. Le fort, dans son état primitif, pouvait rece- 
voir une garnison de mille à douze cents honmies. Au nord de cette formidable 
construction s'élève une seconde tour qui hii est contigue, mais dont la largeur 
est de moitié moindre ; elle conserve moins d'élévation que la première, bien 
qu'elle paraisse lui avoir été égale en hauteur. Autour du donjon que noos 
venons de décrire se développe une muraille d'enceime d'un plan irrégulier, 
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et flanquée de tours rondes yariées dé grosseur. Cette muraille, assez bien 
conservée au sud , est d'une construction postérieure à celle du donjon. 
La grosse tour de Loches servit long-temps de prison sous les comtes d'An- 
jou et de Tour aine, puis sous nos rois i ce fut surtout du temps de Louis XI 
qu'elle eut cette lugubre destination. On y enferma successivement Jean, duc 
4'Alençon, qui avait été déjà condamné à une détention perpétuelle jous Char- 
les VII ; Piètre de Brezé, grand sénéchal d'Anjou, de Poitou et de Normandie; 
Philippe, troisième fils du duc de Savoie; Charles de Melun, qui fut décapité 
à la porte de la tour; Jean de Sainte-Maure, et une foule d'autres person- 
nages éminents. Plus tard, Louis XI abandonna cette prison pour en peupler 
ane nouvelle dont il avait fait commencer la construction, ainsi qu'on le verra 
ci-après. 

• Continuant de décrire les monuments renfennés dans l'enceinte du cbftteau, 
Tordre chronologique nous indique l'église collégiale, bâtie, comme nous Tavons 
dit ailleurs, sur les ruines de la chapelle de Sainte-Marie-Madeleine , dont 
Texistence remontait à l'an 450 et à l'épiscopat de saint Eustoche. Au x« 
siècle, cette chapelle tombait en ruines, lorsque Geoffroi Grisegonelle, au té>- 
moignage de Maan, confirmé par d'Ëxpilly, entreprit d'élever une nouvelle 
église sur ses ruines, au retour d'un saint pèlerinage qu'il avait fait à Rome. 
La basilique fut consacrée en 965 par Uardouin, archevêque de Tours, sons 
l'invocation de la Sainte-\ierge et des douze ap^^tres. Apparemment cette égliscf, 
élevée rapidement, était peu solide, car vers la fin du xw siècle, elle présentait 
de grandes dégradations; il fallut songer à la reconstruire presque entièrement.. 
Ces travaux furent efi*ectuésparles soins et en grande partie aux frais du prieur 
Thomas Pactius, conmiunément appelé Thomas de Loches, auteur d'une Histcire 
abrégéedes Comtes d'Anjou. Les travaux furent achevés vers 1180. En étudiant 
l'édifice avec quelque attention , on parvient à distinguer les parties appar- 
tenant à chacune des deux époques de sa construction, quoiqu'elles se confon- 
dent sur plusieurs points. On peut faire rapporter, ce nous semble, aux' siècle 
les trois chapelles de l'abside, la partie basse de la muraille de la grande nef, et 
l'extrémité du transept méridional avec ses deux fenêtres à plein-cintre. L'ftge 
de ces parties du monument est bien caractérisé par un appareil composé de 
pierres ûrrégulières, que sépare un mortier épais, dur et saillant. Dans les res- 
taurations de Thomas Pactius, le stylé du xip siècle, dit de transition, se ré- 
vèle parfaitement : la voûte et le porche surtout sont éminemment remarqua- 
bles. La première, où vinrent se produire les derniers perfectionnements de 
Part bysantin, est admirée des archéologues; quant au portail, il offre cette 
combimdaon fantastique, grotesque même, et pourtant d'un ensemble satisfai- 
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saut qvi distingue une ère architectonique riche d'inspirations, nuis à laquelle 
les ressources du dessin manquaient. 

L'église collëgiale est couverte en pierre et surmontée de deux tours pyra- 
midales également couvertes en pierre : celle qui se trouve la plus rapprochée 
du porche, a cent dix-neuf pieds de hauteur; Tautre s'élevant plus près do 
sanctuaire, a cent vingt-quatre pieds. Dans des réparations modernes on a 1er- 
mné cbaqun de ces clochers par un bourrelet de pierre appelé champij/nm^ 
qui provoqua, il y a quelques années. Tire artistique de M. Mérimée, inspec 
t^ur-général des moAumenta historiques. 

n existe sous TégUse que nous décrivons , une crypte dont retendue ne ré- 
pond qu'à celle d'une partie du chœur et de la nef. Le chœur, au milieii 
duquel reposait autrefois le tombeau d'Agnès Sorel , dont nous parlerons 
bientôt, était décoré par des tapisseries d'un très beau travail, et qui avaient 
M4 données au chapitre par la dame de Beaulé, On voyait dans la nef d'autres 
ton4>eaux, parmi lesquels quelques écrivains citent celui qu'ils croient avoir 
i^é élevé à Louis Sforce, duc de Milan, mort prisonnier de Louis XII à Lo- 
ches, Plusieura statues qui ont disparu depuis long-temps , décoraient auaii 
cette église ; mais on y conserve un monument plus précieux encore : c'est mi 
autel antique de forme circulaû*e et fait d'une seule pierre. Il est orné dans soi 
pourtour de diverses sculptures représentant un guerrier nu, dans l'attitude da 
combat, avec un vase et une tète couverte d'un casque, qui pourrait bien être 
le buste de Pallas, Ce bloc , dont on a creusé le dessous pour faire un béni- 
tier, présente conséquemment les figures renveraécs. U serait assez logique de 
penser que ce monument peut remonter à l'existence de la chapelle primitive, 
et aurait été pris dans quelque temple païen pour être consacré aux usages do 
christianisme. 

Le chapitre de Notre-Dame de Loches, fondé par Geoflfroi Grisegonelle ven 
l'an 966, fut composé d'abord de douze dianoines qui nommaient eux-mêmes 
leur prieur : U était installé sous le portique de TégUse. En 1448, cette orga- 
nisation fut modifiée à la demande d'Agnès Sorel : le chapitre se composa alen 
d'un doyen, d'un grand-chantre, de neuf chanoines, quatre enfants de chœor 
et un nuiltre de chapelle. Cette collégiale exerçait la haute, moyenne et basse 
justice, sans que l'officialité archiépiscopale de Toura eût aucune juridiction sur 
elle. Les chanoines jouissaient d'une multitude de privilèges, et ieun îmtnnnitA 
n'étaient pas moins nombreuses. 

Les bâtiments d'habitation compris dans l'enceinte du chMeau, furent com- 
mencés sous Charles VII ; Louis XI, Charles VIII et Louis XU les conti- 
Quèrtirt; ils na durent être twninés que soua François i«'. L» tgnan de 
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Plessis-les-Toùrs apporta surtout une sorte d'intérêt à la construction de la 
grosse tour ronde on sont détenus aujourd'hui les gens repris de justice. On 
y voyait encore en 1789 les deux cages de fer ou furent enfermés, dit-on, le 
cardinal de La Balue et le célèbre mémorialiste Philippe de Comines. Ces 
cages avaient huit pieds de large sur environ sept pieds de hauteur : les bar- 
reanx étaient en bois fort épais, revêtu de fer et très serrés. La captivité de 
Comines, durant laquelle il fut traité très durement, a été racontée par lui- 
même ; mais l'historien Dufour élève des doutes sur le séjour du cardinal dans 
cette cage, dont il n'était pas l'inventeur, conmie on le croit communément : 
cette invention était due à d'Uarancourt, évêque de Verdun. 

La grosse tour que nous décrivons venait d'être terminée par Louis XII , 
lorsque, vainqueur de Ludovic Sforce duc de Milan et maître de sa personne, 
il ordonna qu'on le conduisit en France. Ce prince fut d'abord enfermé à 
Pierre-Encise ; on le transféra ensuite dans la tour du Lys de Saint-Georges, en 
Berry ; enfin, la quatrième ou la cinquième année de sa captivité, c'est-à-dire 
vers 1S05, on le conduisit à Loches. Le roi, exerçant envers ce prisonnier une 
hospitalité peu généreuse, avait fait construire pour lui un appartement dont 
une partie méritait bien le nom de cachot de Sforce. Ce cachot, que nous 
avons visité, est sombre, humide et d'un aspect sinistre. Le cicérone du lieu 
vous montre sur la muraille quelques dessins informes et coloriés, qu'on attri- 
bue au duc de Milan. Au-dessus du manteau de la cheminée, Ludovic s'était 
eflTorcé de se représenter armé de toutes pièces, visière baissée et environné 
de canons : appareil martial qui, en flattant sa vanité guerrière, dut plus d'une 
fois loi rappeler le malheur de ses armes, et rendre plus amère la situation à 
laquelle leur défaillance le réduisait. Certains versets des psaumes, que 
Sforce avait gravés sur les murs de sa prison, étaient conformes à la tristesse 
habituelle où son âme devait être plongée, après l'échange d'une brillante sou- 
veraineté contre un cachot, où sa vie devait se terminer et se termina en effet, 
vers 1510. Il faut pourtant ajouter que Paul Jove et Mezeray ont exagéré les 
rigueurs exercées par Louis XII envers son ennemi vaincu : non-seulement il 
ne fut point enfermé dans une cage de fer, comme ces écrivains l'ont rapporté ; 
mais il était servi avec distinction, selon Belleforest, qui parait avoh* écrit sur 
le témoignage de documents exacts. Le même écrivain dit ensuite : « Après 
» avoir été tenu au conmiencement en une chambre souterreine voûtée et 
» close d'un huis de fer, il fut mis en Uberté sous la garde de quelques soldats 
» écossais. » Dufour ajoute : « Il se promenait la dernière année de sa vie 
» jusqu'à cinq lieues du château. » 

Le palais royal proprement dit consista d'abord dans une maison d'assez 
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mesquine apparence que Ton voit encore, à Test du château. Ce bâtimeoi fèt 
construit par Charles VU, ainsi que la tour dite de la Belle Agnès, où ce mo- 
narque renfermait cette favorite, dit une tradition locale, lorsqa*!! allait chas- 
ser dans la forêt. Si Ton devait ajouter foi à cette prëcautioQ, elle prouverait 
peu en faveur d'une femme à laquelle son royal amant sacrifia long-temps 
toute sa dignité. Mai^, outre qu'il est peu croyable qu'au temps où Tamour de 
Charles pour la dame de Beauté avait produit un éclat si scandaleux, il Teùt 
logée dans son propre palais , il est constant qu'elle avait à Beanlieu un magni- 
fique hôtel, dont nous parlerons bientôt. Le palais que nous décrivons fot élevé 
très probablement sur l'emplacement d'un édifice beaucoup plus ancien, que, 
selon Dufour, Charles Vil ne fit que restaurer, et qui reçut le nom de Fieilles 
Salles, pour le distmguer des constructions commencées par Louis XI, et 
qu'on appela les Nouvelles Salles. Cette dernière partie, bâtie sur la mène 
Ugne et à l'est de la première, est celle où se tenait Charlotte de Savoie, femme 
de Louis XI : « C'est là, dit Seyssel, que ce monarque allait la voir quelquefois 
M plus pour désir d'avoir lignée que pour plaisir qu'il prit avec elle. » 

A l'ouest de la plus ancienne partie du château et y attenant, s'élève le 
palais le plus moderne ; il fut construit, sinon achevé entièrement, sous le 

règne de Louis XII Autour des croisées court cette cordeUère qu'Anne de 

Bretagne faisait représenter partout avec ses hermines favorites, el dont l'allé- 
gorie a été si diversement expliquée. Faut-il, quant à cette expUcalioD, s'en 
rapporter à don Lobineau qui dit : « La cordelière était une ceinture instituée 
» par la reine Anne pour honorer les dames vertueuses : elle la portait et 
» faisait porter à celles qu'elle estimait le plus ; a ou bien doit-on attacher à 
cet insigne le sens adopté par Louise de la Tour, veuve de Claude de Montaigu, 
et qui portait pendant son veuvage , autour de l'écusson de ses armes, une 
cordeUère à nœuds déliés et rompus avec ces mots : « J*ai le corps délié. » 
Quoi qu'il en soit, on retrouve et la cordelière et le semé d'hermines décorant 
l'intérieur d'un df'licieux oratoire compris dans les Nouvelles Salles: c'est celui 
d'Anne de Bretagne. On ne peut se lasser d'admirer tout ce que le ciseau léger 
de la sculpture gothique dite fleurie a produit ici de gracieux et de hardi toat 
à la fois : ce cabinet , décoré avec trop de coquetterie pour être l'asile de 
la prière , mériterait d'être mis sous verre. Aussi son élégance avait-elle 
excité la chronique scandaleuse : on raconte qu'un de ces pages endiabUs 
qui furent de tous les temps, se glissa dans la cheminée de l'oratoire pour 
écouter l'entretien suspecté que la reine Anne avait avec son directeur... Il y 
a sans doute une calomnie attachée à cette trachtion injunense à une soufo- 
raine réputée chaste jusqu'à la plus farouche austérité. 
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La fâçade principale du château, tournée vers le sud, est imposante et assez 
réj^liëre, quoique construite k diverses époques. Devant cette façade, s^étend 
une terrasse qui conduit à la tour dite d'Agnès, où se trouve déposé maintenant 
le tombeau de cette dame. Avant de le décrire, nous devons tracer rapidement 
quelques détails remplis d'intérêt qui s'y rattachent. Nous avons vu qu'il était 
placé anciennement dans le chœur de l'église collégiale, dont Agnès avait été 
la bienfaitrice. Tant que cette favorite vécut, et sans avoir le moindre scrupule 
de sa vie galante, les chanoines de Loches furent ses humbles courtisans ; 
après sa mort ils donnèrent asile à ses restes mortels, parce que Charles VU 
vivait encore ; mais à peine ce monarque avait-il fermé les yeux , que le 
chapitre présenta une requête à l'effet d'obtenir la permission d'enlever du 
chœur de leur église le mausolée de la belle des belles. Louis \I consentit à 
ce que cet enlèvement eût lieu, mais à condition que les chanoines rendraient 

les dons qu'ils avaient reçus d'Agnès Le tombeau ne fut pas déplacé. Sous 

plusieurs règnes, le clergé du château de Loches renouvela sa demande ; enfin 
Louis \V1, à qui l'on avait eu l'art de fah-e croire qu'il nuisait au service du 
chœur, ordonna en 1777 qu'il fui transféré dans une autre partie de l'éghse. 
L'exhumation ayant eu lieu dans le courant de la même année, le corps d'Agnès 
fut mis à découvert. De l'assemblage de charmes qui avaient séduit Charles VU, 
on ne trouva dans le triple cercueil où reposait depuis trois siècles la dame de 
Beauté, qu'une charpente osseuse, dont plusieurs parties tombèrent en poudre 
à leur premier contact avec l'air extérieur. Ce que l'on remarqua particulière- 
ment, ce furent les os maiillaires garnis de toutes leurs dents ; puis une épaisse 
chevelure blonde, formant un crêpé de quatre à cinq pouces de hauteur, et du- 
quel s'échappaient de chaque côté deux boucles flottantes. Ces cheveux, dis- 
posés encore avec coquetterie autour d'une tête de squelette, durent offrir aux 
assistants un horrible contraste, surtout s'ils se reportèrent au temps où cette 
tête réunissait tous les éléments decharme et de séduction.... Ces reliques, 
recueilUes dans une urne de grès, furent déposées au fond du tombeau que l'on 
reconstruisit sur l'un des côtés de la nef. Mais cette nouvelle inhumation ne 
se fit pas sans une violation d'autant plus répréhcnsible qu'elle eut pour parti- 
cipant un personnage plus vénérable par son caractère : M. de Conzié, arche- 
vêque de Tours, posséda partie d'une tresse de la chevelure si heureusement 
conservée. C'était déjà beaucoup pour ce prélat, quoiqu'il eût été colonel de 
dragons; mais l'usage qu'il fit des cheveux de la belle des belles acheva de ren- 
dre cette circonstance malséante : ils furent en partie distribués aux femmes de 
chambre et autres domestiques attachés au service de M. le duc de Choiseul. 
Exhumés de nouveau en 1794, les restes d'Agnès furent transférés dans le 
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cimetière dn chapitre. Pen de temps aprfes, le représentant dn peuple Pacbot 
Bt encore troubler le repos de ces débris bnmains : il visita coiiensenieat 
l'urne, coupa à son tour une meclie de chereux, fit rompre les mftchoires pour 
en extraire des dents, et plusieurs personnes se les parugërent... Qui sait si ces 
oroeinenis d'une bouche jadis cbannante, ne furent pas suspendus i quelque 
chaîne de montre , ou montés en bagues. Le conseillw-d'état Pommereol, 
préfet d'Indre-et-Loire, dans une intention pieuse, fit exhumer une dmiière 
fois, en 1801, les ossements du cadavre tant de fois profané. Ce fonclionnairt 
se proposait d'élever un monument convenable ; mais en attendant qu'on réunit 
les débris épars du premier mausolée, l'urne cinéraire resta déposée k la sous- 
préfecture comme un document administratif. Enfin, en 1806, les figures elle 
sarcophage ayant été restaurés avec soin, on plaça le tombeau dans une sorte 
d'oratoire de la tour dite d'Agnès, di^sé pour cette destination fon^we. 




L'entrée de cet asile de la mort est assez singuUërement décoré de quatre 
colonnes soutenant un entablement surmonté d'un fronton dans le style grec, 
(égarées à l'extrémité d'une façade gothique. Le tombeau d'Agnès, placé aumiliea 
de l'oratoire, se compose d'un sarcophage en marbre noir sur lequel est coudiée 
la statue de celle dont il contient les ossements. Des anges prient aux angles <ki 
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tombeao, tandis qae des agneaux donnent anx pieds de la figure couchée. On 
lit autour du sarcophage cette inscription, conservée du premier monument : 
« Cy gist noble damoiselle Agnès Seurelle, en son vivant dame de Beauté \ de 
» Roqueserein, dlssoudun et de Vemon-sur-Seine, piteuse envers tontes gens, 
» et qui largement donnait de ses biens aux églises et aux pauvres; laquelle 
» trépassa le neufviëme jour de février, Fan de grâce mil quatre cent quarante- 
» neuf. Priez Dieu pour Tâme d^elle. » 

M. Ponunereul, qui avait supprimé avec raison les nombreuses inscriptions 
latines, voire même celles en acrostiche qui entouraient le mausolée d'Agnès, 
aorait bien fait de s'abstenir d'y en substituer une de sa façon, lapidaire par la 
disposition des lettres, mais nullement par le style. La voici : 

Les chanoines de Loches, enrichis de ses dons, 

Demandèrent A Louis XI 

D'éloigner son tombeau de leur chœur, 

« J'y consens, dit-il, mais rendez la dot. » 

Le tombeau y resta. 

Un archevêque de Tours , moins juste , 

Le fit reléguer dans une chapelle; 

A la révolution il y fut détruit. 

Des hommes sensibles recueillirent les restes d'Agnès, 

Et le général Pommereul , préfet d* Indre-et-Loire, 

Releva le mausolée de la seule maîtresse de nos rois 

Qui ait bien mérité de la patrie. 

En mettant pour prix de ses faveurs 

L'expulsion des Anglais de la France. 

Sa restauration eut lieu l'an M.DCCC.FI. 

li y a beaucoup à dire sur cette singulière épitaphe : d'abord il n'est nulle- 
'^^nt historique qu'Agnès ait conclu avec Charles Vil l'espèce de marché que 
^i attribue M. de Pommereul; nous savons de bonne source que le titre de 
^>'orite lui parut, au moment où elle céda, une compensation suffisante du 
^crifice de sa chasteté. Si elle eut réellement le mouvement patriotique que 
Quelques écrivains lui prêtent, ce fut seulement après l'entrée du roi dans plu- 
sieurs villes reconquises, et par suite de l'accueil plus que froid que lui firent 



(I) Od a TU duu la 4* section de cette hi^ntoire que le château de Beauté était situé dans le Berry près 
deCbaniM. 
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les populations. Loin de penser alors qu'Agnès eût poussé son royal aman 
dans les champs de la guerre , les Français lui reprochaient, non sans raison 
d'avoir été TAnnide de cet antre Renaud. La dame de Beauté voulut, dan 
cette circonstance, racheter Tespëce de défaveur dont on Tentourait : elle s*i 
visa d'une nationalité jusqu*aIors peu irritable ; on la vit armer Charles Vli d 
ses blanches mains, et ce fut elle qui le détermina à faire en personne le sîég 
de Montereau.... Montereau! Ce nom dut lui causer un terrible frémissemeDl 
Pour en revenir à Tépitaphe, nous dirons après M. de Croy, que le génén 
administrateur, avec un sentiment plus exquis des bienséances, n'eût pas pari 
des faveurs d'Agnès dans une inscription funéraire : c'est en effet une exprei 
sion d'une profonde amertume sur le linceul d'un mort. 

Postérieurement au rëi;:ne de Charies I\, les rois de France cessèrent d 
faire quelque séfoor dans le château de Loches ; les gouverneurs habitèren 
depuis lors les appartements royaux ; et à la révolution, ils furent consacrés 
des établissements publics. Aujourtrhui le tribunal de première instance et 1 
sous-préfecture occupent ce palais. Les prisons de la ville ont éié établies dan 
le donjon commencé par Louis \1 ; le surplus des fortifications n'est entre 
tenu qu'autant qu'il le faut pour que ces remparts, ces tours d*un aspect i 
imposant, ne s'écroulent pas sur la ville. 

La première enceinte du château de Loches devait remonter an règne de 
comtes de Touraiue et d'Anjou; car nous avons vu qu'après la bataille de Poi 
tiers les Anglais n'osèrent s'approcher de cette place. Hais l'enceinte mural 
qui existe aujourd'hui fut commencée et fort avancée sous le règne de Chai 
les VII : son tléveloppement est d'environ cinq cents toises. Jadis la montagn 
appelée f^ignemont était contigue au plateau sur lequel est bâti le château, ( 
son sol était parallèle à la base de cet édifice. Il en est séparé aiqourd'hui pa 
une excavation longue de trois cents pas et large de vingt à trente pieds. C'ef 
de cette tranchée qu^onf a tiré la pierre qui a servi à la construction de 1 
courtine et des forts, ainsi qu'à celle des casemates du fossé. Ces fortîficatiii 
sont minées et contreminées; de vastes souterreins s'étendent sous le châleM 
et même, dit-on. sous la ville. Belleforest raconte qu'un gouverneur de Loche 
nommé Pontbrimnt . voulant visiter toutes les dépendances du château, trouv 
quelques souterreins fi*rmés par des portes de fer. Les ayant fait enfoncer, i 
s'avança long-temps encore dans ces profondeurs, et arriva enfin à une cban 
bre souterreine , au bout de laquelle il trouva un homme d'une haute itatar 
assis sur une large pierre, et tenant sa tête appuyée sur ses deux mains. De 
que le contact tlo Fuir eût frappé le corps, il tomba en poussière, ainsi qu'ai 
petit coffre en bois placé aux pieds du prisonnier, et renfermant des lii 
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Ibit bisncs et plies avec soin ■ Ceci oons parait quelque peu romanesque. 

La muraille d'enceinte qui environnait la ville datait Ae U même époque qve 
celle du château, et se liait an système de défense de celui-ci. Plusieurs portes 
fniiflées donnaient accës dans la place : les principales étaient celles de Qiàn- 
tefat, des (Jordeliers, de Saint- Antoine, Poitevine, de la Guierehe et Piœys. 
C'est prës de cette dernière porte que fut commencé, vers 152t>, l'iiAtel-de- 
Tille, anjourd'hui la mairie, en vertu de lettres-patentes données l'année précé- 




dente par François I*' ; mais la construction de ce monument, digne d'Ctr* 
cité parmi les édifices de la renaissance, ne fui guère terminée qu'^ I53fi. 
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Bien placé, rhôtelwle-TîUe de Loches senît d'an tspect imposant ; relégué où 
il se trooTe, il échappe à rattentîon des Toyaçeors. 

L'hôtel de la chancellerie est mieux sitné : il décore a^ablement la me du 
Chdietm. Cet édifice , commencé aossi soos le rëçne de François h\ n*a été 
terminé que sous celai d*Henri II. La façade exténeore, chargée d'ornements 
comme tous les monuments da xti« siècle, présente dans un écusson riche- 
ment ornementé, ces inscriptions : 

Prudentia 
Nuirisco 

et an-dessous : 

Jmsticia 
Begno 
1551 

Cette dernière inscription, relativemeiit au temps auquel elle se rapporte, nous 
parait bien téméraire. 

Il n'y avait autrefois à Loches qu'une église paroissiale proprement dite; 
mais le clergé de la collégiale s'attribuait une partie des prérogatives réservées 
aux paroisses. Les oflBces sont céléte^ aujourd'hui dans deux églises : celle 
de Saint-Ours, dont nous avons rapporté Torigine, avec les doutes qui s'y rat- 
tachent, est la mère-cure ; l'église de Saint- Antmne a le titre de succursale. 
Comme monument, la basilique de Saint-Ours, construction du xvi« siècle, 
au moins dans sa plus grande partie, est un édifice remarquable ; le clocher 
surtout est d'un fort bon style, et l'intérieur de cette église a de la majesté. 
M. Mérimée, inspecteur-général des monuments histcnriques, ne peut en avoir 
parlé comme d'un monument sans importance que par suite d'un trop rapide 
examen. 

Indépendamment de ces deux églises, il y avait à Loches un couvent de 
Cordeliers, fondé vers 1229, supprimé en 1774 ; un couvent de Capucins, établi 
en 1619 ; une conununauté d'Ursulines, fondée en 1627; enfin un hôpital remon- 
tant à 1629, qu'administre aujourd'hui la ville, et qui est desservi par les sceon 
de la Présentation hospitalières et enseignantes. Nous ne parlons pas d'un grand 
nombre de chapelles qui existèrent autrefois à Loches, puisqu'elles ont disparu 
successivement ; mais le collège de cette ville, fondé vers la fin du xv< siècle 
par Antoine Ysoré, abbé de Preuilly, a été conservé jusqu'à nos jours. Cet 
étabUssement, situé entre Loches et BeauUeu, a subi diverses transformations. 
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D'abord dirigé avec assez d'irrégularité, le maire et les écheyins Yoalurent 
ma 1621, le confier aux Jésuites; ce projet n'ayant pas réussi, sans doute parce 
^fâe cette compagnie ne trouva pas assez d'avantages dans son exécution, les 
religieux barnabites furent appelés à la direction de Tinstitution, qu'on -avait 
«bMidonnée au dergé paroissial jusqu'en 1665. Les bâtiments du collège, 
fnvemont endommagés par un débordement désastreux survenu en 1770, 
birent reconstruits en 1779. Cette maison parvint ensuite, sans une prospérité 
bien marquée, jusqu'à la révolution, et eut durant cette période le titre d'école 
aecondaire. Aujourd'hui le collège communal de Loches, agrandi et conve- 
nablement entretenu, peut recevoir soixante pensionnaires; il est dirigé par 
un officier de l'Université. 

La justice se rendait ancieiiQement à Lodies par un siège royal relevant du 
présidial de Tours : il se composait d'un lieutenant-général , un heutenant 
particulier, on heutenant criminel, un assesseur, huit conseillers, un procureur 
d «n avocat du roi. Il y avait à Loches élection, grenier à sel et maîtrise des 
eMUL-et-forèts. La pohce était confiée à detuo élus, assistés du procureur de la 
commune : leur juridiction ne pouvait connaître que des causes d'une impor- 
iMice de cent sous au plus. Au-dessus de cette somme , l'instance était portée 
(devant une assemblée des habitants, présidée par le heutenant-général : c'était 
sorte de jury civil. En 15G0, Charles IX permit aux Lochois d'élire un 
I, on procureur de viUe, trois échevins, deux élus et un greffier. L'élec- 
liaii avait lieu tous les ans, en présence du lieutenant-général. Sar la suite, ce 
Mcpsde ville subit divers changements, surtout durant les règnes de Louis XIV 
et de Louis XY . 

Loches a perdu beaucoup de son importance en cessant de jouer un r61e 
^dens l'histoire : ce n'était déjà plus qu'une ville presque dépourvue d'éléments 
et prospérité lorsque la route de Paris en Espagne, qui, jusqu'à la seconde 
moitié du xviu' siècle, passa dans ses murs, reçut une autre direction pour 
favoriser la ville de Tours. A différentes époques on projeta de rendre l'Indre 
jMTÎgable : c'eût été un bienfait , non pas seulement pour les habitants de 
Loches, mais pour le Berry, dont les fers, les laines, les chanvres, les bois 
ieesaent eu un débouché vers la Loire. Ces divers projets se sont évanouis ; 
mais l'industrie, dans son mouvement ascensionnel, n'a pas laissé Loches pré- 
eiaëuient étrangère à ses entreprises progressives : il y existe une belle filature 
•4e laine ; des fabriques de gros drap, qui depuis long-temps occupent un certain 
nombre d'habitants, se sont améliorées; enfin le commerce du pays, restreint 
jinti^fois aux spéculations sur les bois et les bestiaux, comprend aujourd'hui 
quelques produits fabriqués. Cependant Loches ne peut être considérée couune 
T. !▼. 28 
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une cité commerçante ; et les routes qui traversent ce chef-lieu d* arrondisse- 
ment ajoutent peu à ses prospérités, parce que les moyens de transport des 
marchandises y seraient trop dispendieux ppur qu*il puisse s*y établir un rou- 
lage considérable. 

Néanmoins la yille n*offre pas un séjour dépourvu d'agrément : il y règne 
une certaine aisance, résultant d'une réunion assez nombreuse de fortunes au- 
dessus de la médiocrité. Grâce à ce concours, la vieille cité, Ubarée de la cein- 
ture de murailles qui Tétreignait, se rajeunit incessamment. Il y a quelques 
années encore, lorsque du haut des tours du château la vue s'était promenée 
délicieusement sur la charmante vallée de Tlndre, et qu'en se rapprochant du 
coteau elle retrouvait les rues étroites et sombres qui semblaient se tordre au 
pied de ce roc , on se surprenait à demander pour les Lochois de la lumière 
et de l'air. Maintenant ils respirent plus librement : ils se trouvent en com- 
munication avec les beaux paysages environnants qui, sans égaler la magnifi- 
cence de ces somptueuses campagnes de la Touraine , que Rapin qualifie de 
magna parens hortorum, exercent cependant sur les sens une douce séduction. 
Nous ajouterons avec plaisir que les relations des habitants en sont devenues 
plus franches, plus conmiunicatives : ils nous ont paru affables, hospitaliers, 
d'un commerce liant. D'ailleurs ils ne sont point restés en arrière des conquêtes 
de la civilisation : on trouve dans cette partie de la France, jadis peu encline 
aux études sérieuses, de l'instruction , le goût des arts et des lettres. Nous 
écrivons ce» d'après des observations récentes. L'une de nos illustrations 
littéraires, M. Alfred de Vigny, enfant de Loches S pourrait trouver aujour- 
d'hui dans sa ville natale d'heureuses sympathies. 

Depuis la démolition du mur d'enceinte, la ville s'est accrue par la réu- 
nion des faubourgs de Saint-Jacques au nord ; de ceux de Gesgon , Bour- 
dillet et Picoys, au nord-ouest; de celui des Ponts à l'est; au midi de ceux de 
Quintefol et des Roches ; enfin à l'ouest de ceux de la Voie-Neuve et de la 
Porte-Poitevine. La population de Loches, distraction faite des habitants de 
BeauUeu, commune à part dont nous allons parler, est de 4,509 âmes, d'après 
l'annuaire de 1842. Ce chef-Ueu d'arrondissement est à dix Ueues sud-est de 
Tours ; on communique de l'une à l'autre ville par la route royale de Tours à 
Châteauroux et à Bourges. Celle de Châtellerault à Poitiers passe aussi à 
Loches, et un chemin de grande conununication s'embranchant à la route de 
Blois au Blanc , traverse l'arrondissement que nous décrivons et sa ville prin- 



(1) C*Mt par erreur que, dans nôtre introducUoo, nous ayons dit que ce Uttérateor distingué élitl 
dTÉtampes. Nous lui consacrerons un article biographique. 
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Gîpale, pour rejoindre à Sainte-Maure la grande route de Paris à Bayonne. Les 
foires de Loches ont lieu les premiers mercredis de chaque mois, sauf celui de 
novembre. 

Loches se joint à Beaulieu * par une suite de ponts jetés sur le bras de Tlndre, 
et par une rue qui se prolonge de Tune à Tautre ville. La limite respective de 
leur territoire était autrefois marquée par une porte fortifiée qu'on appelait la 
Porte des Serfs. Selon Thistorien Dufour, les premiers habitants de cette loca- 
Uté n'occupaient pas remplacement actuel de Beaulieu, mais l'espace que 
couvre aujourd'hui le faubourg de Guigné et les environs de la tour dite de 
Chevalon, dont le nom, suivant le même écrivain, est une corruption du mot 
celtique Che-neall-hon , qui signifie lieu élevé. D'après cette version , les 
habitants ne seraient descendus dans la plaine que depuis l'existence du 
monastère dont nous allons parler. 

M. Dufour ne pense pas que le nom de Bellus locus , qui se rapporterait à 
l'agrément du site, soit exact; il croit que Belli locus, que l'on trouve écrit 
dans plusieurs chartes, et qui se traduit par lieu du duel, est plus conforme 
à l'ancienne destination du terrein. La charte de fondation de l'abbaye le 
désignait efiectivement comme le champ où devaient s'accomplir les combats 
judiciaires. Quoi qu*il en soit, le bourg, qui existait dès le commencement du 
xi« siècle, avait une certaine importance, puisque Foulques Nerra y établit un 
prévôt particuUer prœpositus loci. 

L'époque à laquelle l'abbaye de Beaulieu fut fondée est incertaine : selon 
Baronius {Annales ecclésiastiqties), elle remonte à l'an 996; Maan {Eglise de 
Tours) la place en 1004 ; Mabillon {Annales bénédictines) ne mentionne cette 
fondation qu'en 1007; et l'opinion la plus généralement reçue la fait rapporter 
à l'an 1010. Quelle que soit celle de ces dates qu'il faille adopter, il est certain 
que la consécration de l'égUse se fit en 1012 par le cardinal Pierre, légat du 
pape Sergius IV. La reine Constance, femme du roi Robert et nièce de Foul- 
ques Nerra, dit Glaber, ayant pris en aversion Hugues de Beauvais, favori du 
monarque, suppUa le comte d'Anjou de faire assassiner ce seigneur. Foulques, 
en parent dévoué, envoya des assassins en France, et Hugues fut poignardé 
en présence du roi. L'angevin s' étant confessé de ce meurtre au souverain 
pontife, en reçut l'injonction de bâtir un monastère, et l'abbaye de Beaulieu 
fat fondée. Le comte d'Anjou pour la desservir, fit venir du diocèse de Bour- 
ges des rehgieux bénédictins de Saint-Genouph d'Estrée , sous la direction 
d'Odon, l'un d'eux. Après cette fondation. Foulques Nerra dota richement la 

(l)Benliea4es-Locfae8; en latin BelU locut, BeUut locus, BeUi lochia , BeUriochietuis. 
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nonTelle communauté, à laqueUe il accorda aussi de grands prÎTiléges. Ces 
diverses concessions forent stipulées dans une charte que signèrent, comme 
témoins, Geoffroi de Preuilly, Lizois d'Amboise, Sanction de La Haie, et 
Goscelin de Sainte-Maure, tous quatre vassaux du comte d*Anjou. 

Quoique les franchises de Beaulieu ne soient constatées par aucun acte 
spécial, il paraît évident qu'elles avaient précédé PétabUssement de Fabbaye, 
puisque dans Tacte de fondation de (^Ue-ci il est exprimé que Tabbé ne pourra 
tailler les habitants : exemption dont ne pouvaient jouir les serfs. Néanmoins 
ces habitants demeurèrent justiciables du monastère, sous le nom de sesMtes, et 
Ton sait que les serfs étaient appelés^ftomme; de corps. Ainsi raffirancbissement 
de la commune de Beaulieu, antérieur à Tan 1012, est certainement le phis 
ancien qui ait été accordé en Touraine. Selon Dufour, la propriété de la mon- 
naie de Loches et le droit de la faire fabriquer étaient encore au nombre des 
concessions faites à la nouvelle abbaye ; mais il est à présumer que Foulques 
en accordant ce privilège, ne renonça point à la faculté d*avoir son coin sur 
cette monnaie. 

L'abbaye de Beaulieu avait été fondée en Thonneur de la Trinité et des Ar- 
changes , Chérubins et Séraphins ; Téglise fut dédiée au Saint-Sépulcre , k 
cause d'une grosse pierre que le comte d'Anjou avait apportée de Jérusal^n , 
après l'avoir arrachée avec ses dents de la tombe du Christ, selon une tra- 
dition qui ne mérite pas d'être réfutée. Il faut ajouter que Foulques Nerra 
donna à saint Pierre le monastère qu'il venait d'ériger : autrement dit, il en fit 
hommage au pape ; l'abbaye de Beaulieu releva donc directement de Rome. 
Les moines étaient seigneurs du lieu ; leur abbé prenait le titre de baron, et 
son autorité était souveraine. Cependant, ce ne fut qu'à la fin du xv siècle 
qu'il eut le privilège de porter les ornements pontificaux : ce privilège fut 
accordé en 1480 à l'abbé Hugues par le légat Jean, évêque de Sabine et car- 
dinal de Saint-Pierre-ès-Liens. 

Dans le cours du xi« siècle, le monastère et la ville de Beaulieu eurent k 
souffrir des guerres entre les seigneurs d'Amboise , de Loches , de Montrésor, 
de Saint-Aignan et de Montrichard ; plus tard et jusqu'à la seconde moitié du 
xrv« siècle, leur existence fut plus cahne. Mais des troubles d'un genre parti- 
culier détruisirent alors cette tranquillité, et voici à quelle occasion. Depuis la 
fondation du couvent, un marché très important se tenait chaque samedi 
à Beaulieu; or, en 1365 il convint au capitaine commandant à Loches de 
transporter ce marché dans cette ville. Une telle mesure violait ouverte- 
ment, et les privilèges des religieux et les intérêts des habitants de la ville dont 
ils étaient les seigneurs. Vainement, dans le cours de plusieurs règnes, les 
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uns et les autres rëclamèrent-ils contre cette sorte d'usurpation ; Tautontë 
même de nos rois fut méconnue lorsqu'elle interrint pour j mettre fin; et 
la dépossession, qui derint dëfinitiye par la suite, fut un des principes de 
Tantipathie, disons plus, de la haine qiri exista long-temps entre les deui 
TiHes voisines. 

On sait que sous le règne de Charles VI et durant le siège de Bourges par 
cet infortuné souTerain, ou plutôt par le duc de Bourgogne qui le traînait à sa 
suite , les princes du parti opposé avaient traité avec l'Angleterre , et qu'un 
corps anglais s'avançait à travers la France au printemps de 14 f 2, portant par- 
tout le piDage et la désolation. Alors la ville de Beaulieu n'avait pas encore de 
murailles, seulement elle était environnée de fossés. A l'approche des troupes 
anglaises, les habitants prirent la fuite. Les moines, plus courageux, songè- 
rent à résister. Leur couvent était fortifié , mais d'une trop grande étendue 
pour être défendu srar tous les pomts. Ils se bornèrent donc à soutenir un siège 
dans l'église. Leurs efforts généreux échouèrent : l'ennemi enfonça les portes 
de la basilique, la pilla, l'incendia, ainsi que le couvent; et la ville elle-même 
fut livrée aux flammes. L'abbé fut emmené en Angleterre; il y était encore 
prisonnier en 1430. L'abbaye de Beaulieu , dit Belleforest, ne se releva pas 
entièrement de ce désastre; on voyait encore sur son emplacement, au xvi* 
siècle des monceaux de décombres noircis par le feu , et jamais elle ne fut 
qu'en partie réédiOée. Quant à la ville , elle ne se ressentait déjà plus, sous le 
règne de Charles VII, des dommages qu'elle avait éprouvés : « Ses bâtiments 
» nombreux , dit l'historien Dufour, annonçaient l'aisance de ses habitants , 
» et l'hOtel de la belle des belles appelait dans ses murs l'amour et la for- 
» tune. )• Mais en réunissant ces éléments de jouissance, on n'avait pas négligé 
les précautions qui pouvaient en assurer la conservation : dès 1444 Beaulieu 
avait une bonne enceinte murale, percée de trois portes fortifiées. Cette 
muraille existait encore au miUeu du xvii« siècle; elle fut détruite vers 1660 : 
on en retrouve à peine aujourd'hui quelques vestiges. 

I^ duc d'Alençon, frère d'Henri III, s'était réuni, comme on sait, au parti 
des Malcmttents; la reine-mère parvint à le rappeler sous les bannières 
royales. Ce fut à Beaulieu, où se trouvait Catherine de Médicis, que se tinrent 
les conférences ouvertes à cet efiet, au mois de mai 1576 ; et le traité fut signé 
à Chastenay-le-Château dans le cours du mois suivant. 

Beaulieu devait toute son importance à l'abbaye de Bénédictins ; avec cette 
communauté cessèrent les splendeurs qui se réfléchissaient sur les habitants. 
Leur ville, à une plus grande distance de Loches , ne serait plus considérée 
que comme un gros bourg ; sa proximité du cheMieu d'arrondissement, dont 
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elle parait dépendre , lui fait en quelque sorte partager sa condition urbaine, 
surtout depuis qu'une rue unit les deux localités. 

Examiné sous le point de vue monumental, Beaulieu présente quelques édi- 
fices maintenant dégradés, mais' dont les souvenirs historiques inspirent de 
rintérét. L'église du monastère, seul vestige imposant de cette célèbre com- 
munauté, révèle éloquemment les intentions pénitentes de son fondateur: 
disons toute notre pensée , elle fait comprendre , par la splendeur de ses con- 
structions, qui n'existent plus [qu'en partie, toute l'énormité des crimes qu'il 
espérait racheter en la bâtissant. Car Foulques N^rra, ainsi que Louis XI, 
croyait au rachat des péchés par les munificences envers l'Eglise ; il faisait, 

dans son erreur. Dieu participant des calculs sordides de la terre Cette 

basilique, à en juger par ses ruines, se composaitde trois parties bien distinctes : 
celle supérieure, qui conununiquait avec le- dortoir par une galerie latérale , 
était le chœur des moines; la seconde division se composait de la nef, où se 
tenait le peuple; la troisième, comprenant le sanctuaire, était le chœur. Dans 
ce qu'on voit encore de cet édifice jadis grandiose , on reconnaît le caractère 
de l'architecture romano-bysantine duxi< siècle : le clocher, qui se termine par 
une pyramide couverte en pierre, rappelle surtout la robuste magnificence 
dont la basilique de Sainte-Sophie devait être un des types générateurs. 

Foulques Nerra avait choisi l 'église abbatiale de Beaulieu pour sa sépulture : 
il y fut transporté en 1040 de Metz, où il était mort au retour de son troisième 
pèlerinage à Jérusalem. Ce mausolée a disparu durant la révolution. 

L'église actuelle fut construite vers le règne de François !<' ; elle appartient 
au style ogival. Cette basilique qui occupe à peine la moitié de l'emplacement 
que couvrait la première, ofire deux chapelles restées de celle-ci. On y 
remarque des bas-reliefs plus anciens que l'église romane elle-même , et qui 
pourraient bien remonter à la période gallo-romaine. Le siège de Tabbé dans 
le chœur, ouvrage de menuiserie de la renaissance, est couvert d'arabesques 
délicates et du meilleur goût. Les stalles, dont le dessm ne serait pas plus 
malignement grotesque s'il eût été fourni par Rabelais, représentent des tètes 
de moines coifi'ées d'oreilles d'âne. Sans doute les bénédictins de Beaulieu 
n'avaient admis cette allégorie qu'en haine de quelque autre ordre : quoi qu'en 
dise Bridoison, on ne se fait pas de pareils compliments à soi-môme. 

Indépendamment de l'abbaye, il existait à BeauUeu trois églises paroissiales : 
Saint-Pierre, dont la fondation avait précédé celle du monastère, puisqu'elle 
remontait à l'an 1004 ; Saint-Laurent et Sainte-André, églises d'une existence 
moins ancienne, mais qui n'a jamais été fixée par la chronologie. Le patronage 
de ces trois cures appartenait à l'abbaye , et le curé de Saint-Pierre était qui- 
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Ufié de prieur. Aucune de ces paroisses n'a été conservée-; b seule église 
abbatiale subsiste à titre de succursale. A la féte-Dieu, Toffice est attematiye- 

« 

ment chanté à Loches et à BeauUeu, et, pour le droit de porter Tostensoir dans 
les processions de ce jour solennel, le curé de la première de ces Tilles alterne 
avec le desservant de la seconde. 

On comptait à Beaulieu quatre chapelles dont la désignation serait ici sans 
intérêt ; on y voyait encore en 1764 un h6teI-Dieu situé rue des Pères; enfin, 
il existait dans cette ville un couvent de chanoinesses (ordre de Saint- Augustin) 
fondé par Catherine Boursault de Viautais, religieuse véronique. Du nom de 
leur fondatrice , ces religieuses avaient reçu celui de vianlaises, qui ne s- en- 
vironnait pas d'une vénération bien profonde On sait que les dames 

chanoinesses ne jouissaient pas en général de cette bonne réputation qui 
consiste à n'en point avoir. 

Pour terminer la description de Beaulieu , il ne nous reste à mentionner 
que rhôtel d'Agnès Sorel, maintenant dénaturé , et dont l'ancienne splendeur 
ne se reconnaît plus qu'à quelques restes de peinture à fresque et dorée, que 
l'on remarque sur les murs de l'appartement qu'occupa la belle des belles. 
Cet hôtel, qui dans le cours du xviii'' siècle, devint une caserne de cavalerie et 
plus tard l'asile de la misère, s'appelait en 1493 , la Maisùn de la reine; en 1576 
Catherine de Médicis l'habita ; précédemment François II y avait passé quel- 
ques jours ; ce qui donne lieu de supposer que l'ancienne demeure d'Agnès 
était assez vaste pour recevoir une cour. C'est là que le duc d'Alençon vint 
trouver sa mère lorsqu'il se sépara du parti des Malcontents, 

Quoique BeauUeu ait perdu beaucoup de son importance en perdant son 
maire et ses échèvins en robes magistrales, cette localité conserve une certaine 
noblesse de physionomie, que rehaussent les débris de sa vaste église romane 
et les parties modernes de son couvent de Bénédictins. Du reste, sa population 
s'est peu affaibUe : elle s'élevait jadis à 2,000 âmes environ, et l'on compte 
encore dans la commune 1-;S87 habitants. 

f^emeuil n'est pas une des communes importantes du canton de Loches ; 
mais elle se recommande sous un autre rapport. C'est là que naquit à la fin du 
v« siècle saint Baud, référendaire du roi Clotaire, et seizième évéque de Tours. 
Ce prélat, d'origine franque, possédait de grands biens, parmi lesquels figu- 
raient les terres d'Amboise et de Ycmeuil. Il fit bâtir en 550 l'égUse de cette 
localité, où il mourut l'année suivante. L'égUse actuelle de Yemeuil est un 
édifice roman du xi' siècle. On voit sur la commune un très beau château qui 
appartint à la maison de Rohan : en faveur d'un de ses membres, la seigneurie 
fut érigée en marquisat vers 1746. 
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Am nord de la forêt de Loches, et «ur an territoire qae traversait rancienne 
route de Bordeaux, s^ëtend la commune de SamU-Quentin. L'église de ce bourg 
date de la fin du xi« siècle ; elle rivait du OMnastère de Manaoutier. Adam 
F4uuée, médecin de Charles VU, Louis XI H Charles Vin, ëlait aé à Saint- 
Quentin; accusé d'avoir empoisonné Charles Vil, il bit, mis en prison et 
reUohépar Louis XI, qui le UMuma garde-des-sceaui. Adam Fumée éuil iiisto- 
rieB, poète , mathématicien et quelque peu astrologue. 

A Tautre extrémité de. la forêt» c'est-^nlire vers le sud, on vo^, aor la 
commune de Ferrière-sur-Beaulieu , un «qoeduc absolnuMUt semblaUe k 
cehd de Luynea, et qui, comme kû, doit dater de la période galto-romaiDe. 
Il conduisait les eaux du ruisseau d'Orûm , an camp de Conûllé , plaoé 
sur Fantre rive de Tlndre , et traversait sans doute cette rivière. Sor la 
lisière des grands bois qui bordaient ici Fancienne route de Paris A Bar- 
deaux, vers Touest, se trouve la commune de Chambourg, sur laquelle la 
charrue découvre de iei^ps à autre «les débris de constructions romaines ; on y 
a trouvé souvent des médailles antiques. En traversant la route du Berry, on 
pénèlre sur les communes de Dolus et de Chanceaux. L'église de la pre- 
mière avait été bâtie primitivement en 450 ptur saint Eustocbe; on voit sur ce 
territoire Tancienne cbâtellenie d'Epinay. Chanceaux n'ofire plus que les mi- 
nes d'un ancien château de ce nom et du manoir de Gyé. En longeaut au sud 
la route du Berry, on entre sur la commune de Perrusson, dont régbse pri- 
flûtive remonte au ix^" siècle : vers 856, Audacher, abbé de Cocaieiy, Férigea 
en prieuré. Sur les terres de cette commune s'éparpillent les restes desaoci^u 
châteaux de la SapiUère et de la Cloutière. Si Fon remonte hrus^nesiient la 
roule déjà citée vers le nord, on voit à gauche la petite comauine de Smnt- 
Baud^ où le prélat ainsi nommé fit bâtir une chapelle dont le notmest resté à 
la localité. Cette chapelle devmt plus tard un prieuré d^^eadant de Fabbaye 
de Cormery. La commune d'Azay-sur-Indre^ ou le Cbétif, tieat le preuiier 
nom de sa situation , le second de la naauvaise quaUté de ses terres. U y avait 
sur le territoire d* Azay trois fie£s : ceux de Bergeresse , de Folaine et de U 
Garenne. Au xv siècle, selon un historien du Berry, d'Hervé de BJUé était 
seigneur d'Azay. 

La commune de Reignac mérite une mention de quelque étendue, en raison 
de ses destinées féodales. On croit que cette locaÛté est oelle mentionnée par 
Grégoire de Tours sous le nom de Bricca , que saint Brice , évêque de Toufb, 
dota d'une église ; s'il en est ainsi, cette commune serait Fune des plus anciea* 
Des paroisses de la Touraine. Cependant, sous le nom de Bray, elle jie surgit 
de hi nuit historique qu'en 1120, époque vers laquelle un seigneur de Snf 
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ëpo'isa Ermesande, fille de Sulpice d'Âmboi^e, premier du nom. Sous le 
règne de saint Louis cette seigneurie passa dans la maison de Brosse : un de 
ses membres, Pierre de Brosse, seigneur de Langeais et chambellan de 
Philippe-le-Hardi, et ensuite son premier n&iistre, avait ëté d'abord barbier de 
ce monarque. En 1276, le roi ayant perdu son fils atnë, de Brosse, qui avait à 
se plaindre des mépris de la reine Marie de Brabant , osa porter les soupçons 
du souverain sur cette princesse , qu'il accusa assez ouvertement d'avoir fait 
empoisonner le prince, né d'un premier mariage de Philippe. On consulta une 
devineresse de Flandres. La reine ayant été reconnue innocente, le favori 
perdit beaucoup de son crédit, et l'on parvint facilement à le compromettre. 
Or, en 1278, accusé mais non convaincu d'avoir entretenu des intelligences 
coupables avec le roi de Castille , de Brosse fut néanmoins condamné à être 
pendu... il subit ce honteux supplice. Plusieurs écrivains ont pensé que cet 
homme d'état , doué de quelcpies talents , fut sacrifié à la haine de la reme, 
à la jalousie des princes, et que ses crimes étaient imaginaires. On fait 
aisément coupables les puissances tombées. Les biens de Pierre de Brosse 
furent confisqués; on les réunit à la couronne. 

Au xv< siècle, la famille du Fau était en possession du fief de Bray; il fut 
érigé en baronnie en faveur d'un seigneur de cette maison ; et vers la fin du 
siècle suivant il passa dans la famille de Gillis. La terre de Bray en échéant aux 
seigneurs du Fau, avait reçu leur nom ; elle le perdit et s'appela Reignac lors- 
que le comte de ce nom , marquis de Vartigny en fit l'acquisition et obtint en 
1719 qu'elle f(it érigée en marquisat. Plus tard cette seigneurie passa par 
alliance dans la maison de Laval, puis à l'illustre La Fayette, qui en jouissait 
encore en 1789 par indivis avec le marquis de Lusignan. Le domaine de Rei- 
gnac fut dépecé durant la révolution ; le général La Fayette ayant été porté 
sur la liste des émigrés , quoiqu'il languît alors dans la forteresse d'Olmutz, 
captif par une affreuse violation du droit des gens , et comme partisan de cette 
révolution qui le dépossédait dans le même temps. Les dernières traces de 
Tancien manoir de Reignac ont disparu sur le coteau qui domine le village. Le 
nouveau château, bâti entre ce village et la rivière de l'Indre, a ëté en grande 
partie reconstruit par le comte de Reignac. Mort en 1719, ce seigneur eut sa 
sépulture dans la chapelle qu'il avait fait élever. 

« Anciennement et lorsque le roi venait pour la première fois à Loches, dit 
9 Chalmel, le seigneur de Bray devait l'attendre à la porte de la ville, lui tenir 
» rétrier pour mettre pied-à-terre , et le conduire à l'église ou au château , 
9 en menant par la bride le cheval , dont il était Ubre de disposer à son gré. 
9 Le même cérémonial s'observait à l'entrée de la reine, et son cheval , son 
T. IV. 29 
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» carrosse ou sa litière deT^iait également la propriété du seigneur de Bray \ > 

A Touest de Reignac la commune de Tauxigmjf ( Thalciaeum) a'étend, sur 
les rives de la petite rivitare de TEchandon. Le boorg, une des anciennes loca- 
lités de la Tonraine , et prfce doqnel on a tnmti des bricpiea de fabrique 
romaine , faisait partie des premières possessions de Tabbaye et SainlrMartin. 
Bn 770 Charlemagne confirma cette possession; mais Alcoio, abbé de Sainl- 
Martin , donna la terre de Tauxigny an nourean monastère de Cormery. Ce 
fot Thibaut, supérieur de cette communauté, qui fit bâtir Téglise en 1^8: 
c'était , au x« siècle , un prieuré. Bile a été reconstraite , mais le clocher 
appartient à Tarchitecture romane secondaire. 

Senmeifières, commune située sur la lisière de la forêt de Loches , est une 
localité fort ancienne : Adrien Valois, dans sa Notice sur les Gauks^ lui donne 
le nom de Sinapariœ, qu'il croit venir de la plante appelée sénevé*^ qui crois- 
sait abondamment sur ce territoire. Ce fut en ce lieu, selon les plus anciennes 
traditions, que saint Ours fit bâtir un monastère au commencement dn v* siècle; 
saint Leubaste, qui succéda au fondateur, rendit cette communauté célèbre; 
mais elle fut tellement ruinée par les guerres, que depuis plusieurs siècles il 
n'en reste plus aucun vestige. 

La seigneurie de Sennevières appartenait, dans la première moitié do xn* 
siècle, à un nommé Renaud, qui se croisa en 1146. Renaud II, son fils, n'ayant 
eu qu'une fille, celle-ci porta la terre de Sennevières dans la maison Payen : 
l'un de ses membres étut chevalier banneret sous Philippe-Auguste. Par 
alliance encore, le fief qui nous occupe passa dans la maison de Menon, Tue 
des plus illustres de la Touraine, qui, par fe mariage d'Isabelle Menou, porta 
ce domaine seigneurial à Guillaume Tranche*Lion *. Les descendants de ce 
seigneur possédaient encore Sennevières au xvu* siècle, car Louis XIII Térigea 
en baronnie au nom de l'un d'eux ; mais la terre fut saisie sur cette famiila 
et vendue par décret à Bertrand de Grateloup. Nous ignorons en «pelles mains 
passa ce domaine dans les temps modeines et après Gabriel de Grateloup, 
gouverneur de la ville de Loches. 

Le canton de Loches, très boisé à l'est, oCBre de bonnes prairies sor les 
bords des rivières qui le traversent, particulièrement dans la vallée de l'Indre. 
Les terres y sont médiocres, et leur culture en céréales peu florissante. 
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Le cantoo de âkmtre$ar, uUié à T-est de celtti de Loches , forme du même 
celé la limile du département d'Indr^et-Loire avec le département de Tlndre. 
La forêt de Locbes le borde dans presque toate sa longueur. MotUrésar {Mons 
Tbemuri) est une très petite ville située sur la rive gauche ^ Tlndrois. Les 
hislQrîeos sont peu d*accord sur Torigine de son nom; une version au moins 
protMibie, c'est que cette localité relevait de la trésorerie de Saint-Maurice 
(depuis Saint-Catien), église métropolitaine de Tours. Un fragment de Y Histoire 
d'Af^ou^ écrite par Foulqoes-le-Rechin , rapporte que le château de Mon- 
trésor fot biti par Foulques Nerra, son aïeul, vers Tan Wl ; il est probable 
que ce comte d'Aiyou ne fit que restaurer ou agrandir cette forteresse, puis- 
que dès Tan 887 un seigneur de Montrésor était au nombre des nobles qui 
aecompagnèrent Ingelger lorsqu'il se rendit à Auxerre pour reprendre les 
reliques de saint Martin. Quoi qu'il en soit, la série des seigneurs de Montrésor 
B*€8t point révélée par les monuments historiques depuis le compagnon d'In* 
geiger jusqu'à Roger, surnommé le Diable et redouté au commencement du 
ir siècle. Ce Roger-le-Diable eut pour successeur Bouchard ou Burchard, 
son fils, dont l'intrépidité renommée mérita cette mention pompeuse du poète 
Balderic: 

Si qui* AchilUo* mirando recensuit actui^ 
ActMM Bucardi pluris htU>en$ recolet. 

Ba iOM, Boudiard de Montrésor prit la qualité de comte, titre qui n'apparte- 
nait alors qu'aux grands seigneurs, sans qu'on puisse découvrir à quelle oc- 
casion il fut investi ou s'investit de cette dignité. S'il se la décerna lui-môme 
par un élan de vanité, cette vanité se démentit durant une longue maladie qui 
lui fit entrevoir les portes de l'éternité, car Bouchard se fit moine. Mais peu 
persévérant dans son humilité, le comte courut à Rome aussitôt qu'il eut 
recouvré la santé, et afBrma par serment devant le pape qu'il avait été revêtu 
àm Croc sans le savoir. Le souverain pontife rendit à la vie séculière ce religieux 
sans vocation ; il se maria à Agnès, veuve d'un marquis de Lombardie, s'éprit 
de la molle vie des Italiens, et, s'étant fixé au delà des Alpes, abandonna à son 
fils Albéric I'*, tout ce qu'il possédait en Tonraine. Ce seigneur tomba sous le 
stylet de la trahison vers 1071. Albéric, comte de Montrésor , qui avait rendu 
hommage à Sulpice et Lizois II, seigneurs d'Amboise , pour Montrichard et 
d'antres fieb, refusa de reconnaître comme suzerain Hugues de €haumont, fils 
de Sulpice. Ce refus lui jeta sur les bras une rude guerre, dans laquelle il eut 
pour alliés GosseUn et Hugues de Sainte-Maure. Il ne prévoyait pas alors 
qu'attaqué plus tard par Guenno ou Guenon de Chatillon-sur-lndre , il serait 
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chassé de son château de Montrësor, et trouverait un yengeur dans ce même 
seigneur de Chaumont, qu*il combattait. Bn effet, dans le temps qu*Albéric, en 
paix avec Hugues, se reposait dans son manoir des fatigues d'une longue 
guerre, le seigneur de'Chatill<m ravagea la plaine de Sublaine, enleva Mon- 
trésor, et s'avança jusqu'aux bords du Cher. Hugues de Chaumont vola à la 
rencontre de Guenno, le battit et finit par le faire prisonnier, Albéric rentra 
dans son château. 

Vers Tannée 1 111 on voit un Geoffroi de Montrésor figurer parmi les com- 
pagnons de Foulques Y, comte d'Anjou, dans la guerre qu'il faisait à Henri !«', 
roi d'Angleterre; on ignore si ce Geoflroi était fils d' Albéric. Quoiqu'il en soit, 
les annales tourangelles se taisent sur la localité qui nous occupe jusqu'en il 88, 
époque à laquelle Richard Cœur-de-Lion s' étant jeté sur les terres du comte de 
Toulouse, Philippe-Auguste enleva à Henri H, père du prince agresseur, la 
place de Montrésor et plusieurs autres, qui appartenaient alors au m<Miarque 
anglais, comte d'Anjou et de Touraine. Fut-ce après ce Geofiroi ou l'on de ses 
successeurs que la terre de Montrésor passa dans la maison de Palluau? ou 
l'ignore ; mais parmi les barons de la Touraine qui se croisèrent en 1223, figu- 
rait un Geoffroi de Palluau, seigneur de Montrésor. Vers le milieu du xiv 
siècle cette seigneurie appartenait encore à la même famille ; ce fut Jean de 
Palluau, qui, n'ayant point de postérité , légua ce domaine seigneurial à Jean 
de Bueil, son cousin, grand-maître des arbalétriers de France , lequel fit hom- 
mage en 1398 au roi Chartes VI à cause de sa seigneurie de Montrésor. Ce 
Jean de Bueil fut un des guerriers les plus illustres de la fin du xiv< siècle; aussi 
posséda-t-il plusieurs charges éminentes. Il fut successivement chambellan de 
Charles VI, sénéchal de Beaucaire, puis de Toulouse et gouverneur de Guienne. 
Jean de Bueil gagna la bataille de Lusignan , fit lever le siège de Château- 
Gonthier; le roi l'employa aussi dans les ambassades, qu'il accomplit avec 
distinction. Nous avons déjà dit que le grand Du Guesclin faisait le plus grand 
cas de Jean de Bueil : eu 1370 il voulut combattre sous ses ordres pour 
expulser les Anglais de la Touraine. 

Jean, fils du précédent, comte de Sennevières et de Montrésor, ne s'illustra 
pas moins que son père : il mérita la dignité d'amiral de France. Ce fut ce sei- 
gneur qui, conjointement avec d'autres gentilshommes, arrêta en 1433, dans 
le château de Chinon, que Charles VII habitait alors, Georges de La Tré- 
mouille, ministre et favori de ce monarque. Jean II amena cet homme d'état 
dans son château de Montrés^*, on il le garda assez long-temps prisonnier. 
Il en sortit enfin après avoir payé une rançon de six mille moutons d'or, et 
rendu la ville de Thouars, dont il s'était audacieusement emparé. 



nntKK-KT-ions. 
Jean de Boeil, deiuitmn du nom, vemlit la terre de Montr^or ^ 
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VHleqnier. en 1451. Aniline de Villequier, tîls du prëcëdenl. en 1 
par discret vers 1 491 ; elle passa alors dans les mains d'imben de l 
comté de Montrésor resta assez lon^-temps dans cette maison : et de 

BisUniai, petil-Ols dluitiert, qui, en 15^0, fonda l'ëglise collégiale de celle 
ville ; Fournier de Beaune, archevêque de Tours, ratifia va 1523 cette fonda- 
lion, et permit que U collation des bén^Rces appartint an seigneur dn lien. L* 
chapitre se composait de liuil chanoines, y compris le doyen et le chantre ; il 
j avail en ontre quatre sejni-préttendiers. L'é;;lîse collê^ale, dont nous parlei- 
roRs ci aprits.ne futélevi^e qn'en 1544. Rejtt^ de Basiarnai avait eud'isabeau, 
Me de René. ttHiard de Savoie. Claude de Uaslamai, qui fut lue â la bataille 
de Saint-Denis en 1567. Françoise sa sœur, porta la terre de Monirésor à 
PWnçois d'.Ailly . vidame d'Amiens, son mari, dont elle n'eut point d'enfants. 
Aprtelamort de cette dame, arrivée en itïl7, le fiefpasi^a à Henriette Cuthe- 
rme de Joyeuse, sa petite nièce, qui le vendit trois ans aprts à Henri de 
Boordeilles. du consentement de Charles de Lorraine son époui. IVIontréam- 
laissa ensnite à Claude de Bourdeilles, abbé de Launay, qui a laissé les ciirteni 
Mémûires de Hontrèsor. 

Apparemment les rois de France ne regardaient pas l'ancien comté de Mon- 
Késor comme bien Légalement établi ; car Louis \IV créd, dit-on. ce mémo 
eonité en faveur de Clamle de Bourdeillcs : érection dont toutefois il ne reaie 
mcuiie trace. Apres la mort de l'abbé de Launay, arrivée en 1663. la terre de 
Hosirésor fut vendue à Paul de Beauvilliers, duc de Saint-Aignan, qnî, k ce- 
ttre, joignit cetat de comte de Montrésor. La maison de Beauvilliers conserva 
M domaine jusqu'en 1790 : à cette époque il était possédé d'une manière indi- 
T»e par Paul -Marie- Victoire de Beauvilliers, duc de Saini-Ai^an ; Charles- 
Pnl-François de Beauvilliers , comte de ïtozançais ; et leur sœur Colelle- 
Marie-Paul'Horiense-Bernardine de Beauvilliers. mariée i Charles-Guillaume, 
Btrquis de la Rochc-Aymon, qni en resta alors propriétaire. I^e domaine itlile 
de Montrésor a passé depuis dans plusieurs mains ; il nous semble qu'il appar- 
tenait au commencement de ce siècle à M. de Boussaroque, offîcier supériear 
d'inillcrie distingué ; c'est aujourd'hui la propriété de M. de Joulfroy. 

Quatre châtellenies et environ quatre-vingts Scfs relevaient du comté de 
Montrésor : c'est avoir dit que les seigneurs du lieu jouissaient de la haute, 
moyenne et basse justice, La ville, dont l'eiistence ne doit pas être anléneure 
an XI' siècle, ne fut jamais qu'une sorte de dépendance du cliâleau: elle est 
eilréniement petite et fut autrefois fortifiée. Sa situation actuelle an milieu 
d'un pays peu fertile, n'est pas trfes prospère ; elle doit cependant quelque 
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âTanUge à un cbemin de grande omaoMnicatîon, qui, efi tnvereaDt rarrondis- 
sèment de Locbes , comniMiqne de la route Royale de. Blois aa Blanc, atec 
celle de Paris à Bayanne. U euste à Hontréaor qnehines fabriques de draps 
commaBs qoi occupent une apiiantaine d^onvriera. 

Deoi monuments sont éminemment remarquables à M ontrésor : le chiteaa 
et réglise coUi^iale, qui est aujourd'hui Tunique paroisse de la ville. Le pre- 
mier de ces édifices, dont quelques parties remonlent au XF siècle, est bâti sur 
un rocher taiHé à pic du cùtë de la TiUe, c*est--à-dire au sud. Sur les trois 
autres points cardinaux, il est entouré de murailles flanquées de tours formi- 
dables, au pied desquelles circulaient des fossés très profonds. L'unique entrée 
de la forteresse se trouvait à Test, et pourvue de UHtfes les ressources de déiense 
qui pouvaient en prévenir rapproche. Cette citadelle, dont retendue était im- 
mense, relativement à la petite ville qu*elle protégeait , offi» encore Taspect le 
phis imposant lorsque le soir ses murs et ses tours, déchiquetés par le temps, 
se découpent sur le ciel d'une belle nuk. Les bâtiments d'habitation, dont on 
attribue la construction i Imbert de Baatamai , ont \» caractère du &v* sècle, 
quoique plusieurs de leurs parties soient plus modernes. Le tout éaft dans m 
état de délabrement qui afOige le regard. 

Par malheur l'église collégiale, constivction de la renaissance, n'est pas 
beaucoup mieui entretenue. Le congrès lûstonque, dans la session qu'il tint i 
Tours il y a quelques années, a voté, dit-on, ime sooMne destinée à cmitribuer 
au réparations urgentes de cet édifice ; mais il faudrait un fonds beaucoup 
plus considérable pour y subvenir. L'église se compose d'une seule nef avec 
transept; le chœur est vaste, majestueux; les voûtes sont élégantes et de b<Mi 
goût. On voyait autrefois dans cette basihipie un tombeau très monumental 
commun à René de Bastamai, à Isabelle de Savoie, sa fenmie, et k Claude de 
Baatamai leur fils. Ce mausolée et les statues en marbre blanc qui les surmon- 
taient ont été brisés durant la révolution. Mais ce que l'on admire surtout dam 
l'éthfice que nous décrivons, c*est son portail, d*une construction aussi él^ante 
qu originale, et décoré avec une exquise dâicatesse. On voit donc avec h 
plus grande affliction une léxaide sillonner le pignon dont le porche est sur- 
monté, et gagiser U voussure channante qui présente ime grande porte 
feinte an milieu de cette façade. L*entrée réelle, qui s'imvre dans cette arcade 
est richement omemenlêe. Sous désirons que la voiture d'un inspecteo^ 
général des aaanmnents historiques, em montant avec lenteur la pente qu'offre 
en cet endroit la route, permette à ce voyageur de reconnaître l'état de 
d^;Fadaiion d*un monument digne de toute sa aollicilude artistique, et que U 
atteindra bienlôt si Ton ne s'ea^ireaae et la prévenir. 
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FUUioim , localité k laquelle oo a réani Coutangé, est maintenant une com* 
mnoe assez forte , située an sud de Montrésor et arroaée par la petite rivière 
de rindrois. U j avait jadis en ce lien «ne importante abbaye, desservie par 
des bénédictins de Tordre de Saint-Maur. Elle fut fondée en B50 par Maynard, 
gentilhomme tourangeau, et Cbarles-le-Chauve autorisa Tabbé de Cormery à 
accepter les domaines que donnait ce seigneur pour fiavoriser cette fondation. 
LYglise fut consacrée en 859 par Hérard, archevêque de Tours, et le nombre 
des religieux demeura fixé à vingt. L'abbaye de Villeloin relevait donc de celle de 
Cormery, et primitivement les deux communautés furent gouvernées par Tabbé 
de la maison-mëre. Mais en 965 les moines des bords de Tlndrois firent acte 
de d'indépendance en nommant leur abbé, selon le droit d'élection qui venait 
leur être accordé. En 14i2 le couvent de Villeloin fut dévasté par les Anglais; 
les bâtiments réguliers, qui avaient été endommagés à cette époque, ne furent 
réparés que vers 1626 ; Tabbé de MaroUes fit restaurer ensuite la maison abba- 
tiale, qu*on rebâtit entièrement en 1772. Dix ans plus tard le couvent lui- 
même fut reconstruit avec magnificence, quoiqu'on n'y comptât plus alors que 
quatre religieux. L'abbaye de Villeloin, ainsi que ses dépendances, fut vendue 
à la révolution. L'historien de la Loire , dont le père posséda , dans les pre- 
mières années de ce siècle, la ferme des Etangs, qui avait fait partie de ce 
domaine ecclésiastique, a plus d'une fois médité, dans sa jeunesse, devant im 
beao iunmlus qu'on voit au milieu de la prairie dite de la Motte. Plus d*une 
fîDÎs alors il regretta de ne pouvoir fouiller cette antique sépulture, pour y 
chercher des témoignages de ces vieux temps, dont le souvenir est si vif, si 
coloré dans l'imagination des jeunes gens. 

Sur la paroisse de Coulangé se trouvait un prieuré de Tordre de Grammont 
appelé Villiers ( Fillerias), fondé vers 1175 par Henri II, roi d'Angleterre, en 
expiation du meurtre de Thomas de Cantorbéry. Ce prieuré fut supprimé an 
xviu* siècle. 

Ce f^t dans le même mouvement expiatoire que ce souverain fonda en 1175 
la Chartreuse du Liget, sur la paroisse, aujourd'hui la commune de Chemillé. 
11 parait que le territohre boisé sur lequel il établit cette communauté appar- 
tenait à Tabbaye de Villeloin, car Hervé, abbé de ce dernier monastère, concéda 
celte possesMon aux disciples de saint Bruno, à la sollicitation du monarque 
anglais. Une chapelle qui existe encore au Liget indique Templacement de 
la première demeure des cénobites; mais leur couvent avait été reconstruit 
i la fin du xviu* siècle avec magnificence : alors les Chartreux , comme les 
autres religieux, étaient devenus d'opulents seigneurs. Il n'existe aujourd'hui 
de ce somptueux édiftoe qu'un petit corps de bâtiment et qudques conr- 
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muns. L'église a été rasée entièrement. I/ençeinte de murailles, consenrée , 
n'entoure plus qu'une propriété rurale. On y pénètre par un portail asseï 
monumental sur lequel on ne lit plus cette ancienne inscription, qui témoignait 
peu de la reconnaissance des religieui pour leur fondateur : 

Anglorum Henricus rex, Thomœ cœde cruentus 
Ligeticos fundat Carthusiœ monacos; 

inscription qu'un traducteur candide rendit ainsi : 

Meurtrier de Thomas, Henri, roi d'Angleterre, 
Des Chartreux de Liget fonda le monastère. 

Alphonse-Louis Du Plessis de Richelieu, archevêque d'Aix , cardinal de Lyon 
et frère du premier ministre de Louis XIII, avait été chartreux, au Liget. 

Dans la commune de Loche\ située au sud de Villcloin-Coulangé, existait jadis 
l'abbaye de Beaugerais {Baugeriacum), fondée en 1173, encore avec l'autori- 
sation d'Henri IL roi d'Angleterre. Dès 1153 quelques pieux solitaires s'étaient 
réunis dans cette contrée, alors couverte de bois, et vivaient selon la règle de 
sainte Barbe ; plus tard le monarque anglais leur imposa la règle de Citeaux. 
Plusieurs seigneurs croisés revenus de la Palestine enrichirent à Tenvi ce mo- 
nastère; néanmoins , l'abbaye ne fut jamais bien considérable : au co^unenc^ 
ment du xviii< siècle il n'y avait que trois religieux. 

On voit à Nouons (du celtique No an,,, prairie marécageuse), bourg situé 
sur la route de Blois au Blanc, une église qui paraît remonter au \\v siècle. 
Cette localité date de plus loin encore, puisque son territoire fut donné par 
Charlemagne en 770 à l'abbaye de Saint-Martin. 

La commune d'Orbigny, qui forme au nord la limite de l'arrondissement de 
Loches, est une des plus anciennes paroisses de la Touraine, puisque son 
église primitive fut bâtie en 570 par saint Euphrone, évéque de Tours. 
. Il existait dans l'ancienne paroisse aujourd'hui la commune de Gemllé{ Gt- 
neliacum), un prieuré de filles de l'ordre de Citeaux, singulier par sa compo- 
sition. Louis de Menou, seigneur du heu, après avoir pris les ordres sacrés, le 
fonda en 1661 et y plaça sept de ses sœurs, parmi lesquelles il choisit 
lui-même une supérieure; puis il y admit quelque temps après quatre 
de ses filles, auxquelles vinrent se joindre treize de ses nièces, qui complé- 
tèrent le nombre de vingt-quatre religieuses cloîtrées dans le monastère 
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de Genillé ou de la Bourdaisière '. En 1668, Louis de Menou, obtint de 
Louis XV des lettres de confirmation pour ce prieuré; et, comme il avait 
renoncé à son droit de nomination , cette communauté fut dès lors mise au 
nombre des monastères de fondation royale. Le prieuré de la Bourdaisière 
était établi dans Tancien château de ce nom. 

Genillé est la patrie d^Adam Fumée : « Homme très docte ès-langues, poète, 
• mathématicien, jurisconsulte, orateur, historien et philosophe », dit La- 
croix du Maine. L'abbé de Marolies, laborieux écrivain, naquit aussi à Genillé. 
Le territoire de cette paroisse fut dévasté au xii< siècle, durant les guerres des 

seigneurs de la Touraine entre eux De temps à autre encore le soc de la 

charrue soulève les ossements des guerriers qui combattirent dans ces plaines, 
maintenant cahnes et silencieuses. 

Le canton de Montrésor, boisé dans plusieurs de ses parties, offre des terres 
maigres ; les céréales n'y sont pas cultivées avec beaucoup d'avantage ; il y a 
cependant quelques terreins fertiles sur les bords de Plndrois, et les prairies y 
sont de bonne qualité. 

Dans un angle aigu de territoire qui s'enclave au sud, entre les départements 
de rindre et delà Vienne, sont compris les cantons de Pressigny et de La Haie ; 
celui de Preuilly forme l'extrémité de cet angle. Le chef-lieu (PruUiacum,) est 
une petite ville située sur la rive droite de la Glaise, et qui fut jadis le siège de 
la première baronnie de Touraine. Dès la fin du v siècle, il y avait là une 
église , puisqu'en 475 saint Perpet , évoque de Tours , donna à celte église un 
calice et deux burettes d'argent, ainsi que cela est attesté par le testament de 
ce prélat. Nonobstant l'antiquité probable du bourg de Preuilly, les monuments 
historiques sont muets sur ce lieu jusqu'au x« siècle; en 930, seulement, le 
vicomte Atton , selon l'historien Boulainvilliers , fit bâtir sur le coteau qui 
domine la ville un fort appelé depuis, on ne sait pourquoi, le Château de 
Lyon. En 1001,1a baronnie de Preuilly était échue à Effroi ; nous ignorons s'il 
était parent d'Alton. Il fonda en la même année l'abbaye de Preuilly, dans 
laquelle Hervé, trésorier de Saint-Martin, envoya des religieux. Ce monastère 
fiit ensuite consacré sous l'invocation de saint Paul, par Archambault de Sully, 
archevêque de Tours. Dufour pense que cette abbaye releva plus tard de 
Marmoutier; quoi qu'il en soit, elle était indépendante à la fin du xi< siècle, 

(!) Il paraît cfoe les seignear» de U nuiMn de Menoa étaient d'intr^iiides M>lliciteure : Tun d^eai, 
qoi demandait arec inutance des bénéfices pour trois ecclésiastiques de ses parents, provoqua cette rude 
S4Ntie d'un ministre de Louis XIV : <« Eh ! monsieur, je n'entends parler que de Tolre famille, et tous les 
» bénéfices du royaume ne suffiraient pas pour elle. — Le roi s'est-il plaint, répliqua le solliciteur, que 
li trenle-denx militaires de mon sang se soient fait tœr à son serrice à la bataille de Malplaquet ? 

T. Vf 30 
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et les religieux , alors au nombre de trente-trois , nommaient eux-mêmes leur 
abbé. Geoffroi h^ et Geoffroi II, fils et peUt-fils d^Effroi, lui succédèrent dans 
la baronnie de Preuilly. La chronique de Tours et celle de Saint -Martin 
attribuent à Geoffroi H, baron de Preuilly et de la Roche-Posay, Tinvention 
des tournois. C'est une erreur : ces jeux guerriers sont dus k Henri I*% dit 
V Oiseleur, roi de Germanie, et cette institution eut lieu à Gottingen, en 034. 
Rochenberg donne à ce sujet des détails dont il est diflQcile de réfuter Tautoritë. 
Mais peut-être Geoffroi de Preuilly apporta-t-il quelque changement à Texer- 
cice inventé par Henri TOiseleur : peut-être fut-ce ce baron qui substitua les 
lances aux bâtons avec lesquels on tournoyait k cheval, avant qu'on se fût 
avisé de simuler des combats. 

La seigneurie de Preuilly resta dans la descendance d^Effroi jusqu'à Gilles, 
qui vivait au commencement du xv siècle, et rendit hommage à Charles \ I, 
en 1409. Marguerite dite de Preuilly, fille de ce baron, porta cette terre eu dot 
à Pierre Frottier , seigneur de Melzeart, grand écuyer de France. 

Durant la possession des premiers barons de Preuilly, le château et le bourg 
ne furent pas étrangers aux événements mihtaires qui se passèrent dans la 
Touraine : en 1173, Henri II , roi d'Angleterre, fit le siège de cette pUice . que 
Pierre , dit Montrabel , alors baron de Preuilly , rendit après une courte résis- 
tance. En 1370, les Anglais occupaient de nouveau le ciiâteau et la ville de 
Preuilly ; Jean de Bueil les en chassa, et rendit Tun et Tautre au seigneur du 
lieu, qui les mit en bon état de défense. Revenons aux possesseurs de la sei- 
gneurie. 

Jean Frottier, arrière petit-fils de Pierre, la vendit, vers 1529, à Louis, 
seigneur de Clermont et de Gallerande. Depuis lors , ce fief changea souvent 
de maître : on le vit passer successivement à François de Vendôme , prince 
de Cliabannais , à Antome de La Rochefoucauld , à François Chasteignier , à 
Charles de La Rochefoucauld , à Louis Chasteignier, à César de Vendôme, 
comte de Buzançais, fils naturel d'Henri IV et de Gabrielle d'Estrées; à Louis 
de Crevant d'Humières , auquel succéda Louis , son petit-fils , maréchal de 
France , grand-maitre de Tartillerie , duc d'Humières , né à Preuilly. Anne- 
Louise, sa fille, dame du lieu, vendit en 1699 cette baronnie à Louis-Nicolas Le 
Tonnelier, baron de Rreteuil. Louis-Alexandre-François, fils du précédent, la 
vendit à son tour, en 1741 , à Louis-François, marquis de Gallifet. Enfin, le 
dernier baron de Preuilly fut Hyacinthe-Marie du Tertre , baron de Sancé. 

Dans le cours dé ces fréquentes transmutations, la ville de Preuilly offrit peu 
d'événements dignes d'être recueillis par Thiston^e. Nous devons dire cepen- 
dant qu'en 156*J, un ofiicier protestant nonuné Belon, s'étant ménagé des 
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intelligences parmi les habitante, occupa la place. L^abbaye fut pillée. On croit 
que les calvinistes dominèrent à PreuiUy pendant près de sept ans , et ne 
rëvacuèrent définitivement qu'en 1569, après la bataille de Moncontour. 

Les seigneurs de PreuiUy, qui furent comptés au xiu« siècle parmi les cheva- 
liers bannerets de la Touraine, avaient, en leur quaUté de chanoines honoraires 
de Saint-Martin, le droit d'assister aux offices de cette collégiale, portant Tau- 
musse et le snrpUs sur le bras gauche , ce qui devait former avec leur harnais 
guerrier le plus smgulier contraste, surtout quand ils siégeaient ainsi écfuipés 
dans les stalles du chœur. Ils jouissaient , concurremment avec les comtes 
d'Anjou, du privilège de porter l'étendard de saint Martin, soit dans les expé- 
ditions militaires où le chapitre se trouvait engagé, soit dans les guerres qu'ils 
avaient k soutenir personnellement, excepté contre le roi de France. Lorsqu'un 
duel judiciaire était ordonné pour une affaire intéressant la collégiale, les barons 
de Preuilly devaient se battre ou fournir un champion. A la première entrée de 
Tarchevéque de Tours dans son diocèse , ces seigneurs étaient assujettis à 
Fbonneur quelque peu corvéable du portement. 

Indépendamment de l'abbaye, on comptait autrefois à Preuilly trois paroisses: 
Notre-Dame, Saint-Pierre et Saint-Melaine. L'église de l'ancienne communauté 
est maintenant l'unique paroisse. Ce monument, qui n'ofire plus que peu de 
parties appartenant à la construction du x** siècle, est un édiiice de l'ère ogivale 
fort remarquable , et que les archéologues visitent avec intérêt. On y voyait 
autrefois les tombeaux de plusieurs barons de Preuilly. Il n'existe plus, sur le 
coteau qui commande la ville , rien du château bâti par le vicomte Atton , et 
celui dont la construction était postérieure de plusieurs siècles , n'offre plus 
que des ruines. L'enceinte murale de la place a également disparu. 

Preuilly est une petite ville mal bâtie située sur la rivière de Glaise, que 
traverse un pont remontant au xi« siècle, et sur lequel passe une route com- 
muniquant k celle du Berry au Poitou. Il se fait dans cette localité un com- 
merce considérable de fers, provenant de forges importantes établies sm* 
la commune. Les bestiaux sont aussi un objet d'activés spéculations pour les 
habitants. Ce chef-lieu de canton , siège d'un district au commencement de la 
révolution, est à neuf Ueues sud-ouest de Loches, où l'on ne peut se rendre 
par un chemin praticable qu'en gagnant la route du Berry. Les foires de Preuilly 
ont lieu en avril et le samedi après l'Ascension. 

Bo$say, Bodacum, est, après Preuilly, la commune la plus importante du 
canton. L'église de ce heu fut fondée en 1080 par Godebert, fils d'Effroi , dont 
nous avons parlé ci-dessus. Cette origine est constatée par une inscription 
coiuignée sur un vieux Uvre de chantrerie trouvé dans le château de Preuilly. 
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En 1093, le même seigneur concéda. Téglise de Bossay au monastère de 
Preuilly. Apparemment ce territoire fut occupé, ou du moins traversé par ie& 
Romains, car des fouilles faites en ce lieu ont découvert des tombeau en 
briques, contenant des médailles et des vases destinés aux libations. 

Les destinées féodales de la commune qui nous occupe sont peu connues; on 
sait seulement que sous Philippe-Auguste, un seigneur de Bossay figurait parmi 
les bannerets du pays. La terre de Ris, qui donna son nom à une maison hono- 
rable de la Touraine, était située sur le territohre que nous explorons, où, sans 
doute, elle formait un des fiefs dépendants de la baronnie de Preuilly. ]\ous pen- 
sons que cette famille, anciennement seigneuriale, possède encore le domaine 
utile de Ris, et le nom d*un de ses membres se retrouve sous notre plume pour 
un épisode historique qui nous est échappé précédemment. M. Clément de 
Ris , sénateur de la première création , sous le consulat , avait ameuté contre 
lui quelques nobles de la Touraine et du Blaisois, restés fidèles à la cause des 
Bourbons , qu'ils croyaient devoir servhr dans les guerres de la chouannerie. 
Un jour que M. Clément de Ris donnait une fête dans un château qu'il possédait 
sur les bords du Cher, il fut subitement enlevé par ces partisans , au moment 
où il était allé au-devant de quelques-uns des invités. On juge quelle fut Tin- 
quiétude, Taniiété, enfin la vive affliction de sa famille et des personnes 
réunies chez lui, en ne le voyant pas reparaître... L'honorable sénateur fiit 
conduit par ses ravisseurs dans la forêt de Loches , enfermé , dit-on , dans un 
souterrein où il ne pouvait se tenu* debout, et ce ne fut qu'après une captivité 
de huit à dix jours qu'on le rendit à la liberté. Nous n'avons jamais su à quelles 
conditions M. Clément de Ris fut relâché ; mais nous avons trop bien connu 
ce généreux citoyen pour croire qu'il ait consenti à aucune concession de 
dignité. Ce singuUer rapt fit dans le temps beaucoup de bruit ; nous en avons 
connu les instigateurs, dont quelques-uns vivent. Leurs noms ne seront 
point inscrits sur cette page : les convictions politiques portent une égide qui 
doit être respectée par l'historien, quand on peut, à tort ou à raison, les attri- 
buer au dévouement. 

Vzeures {Iciodorum , Isiodorum victis, victis Iciodorensis, Pagus Isiodaren- 
sis,) est une autre commune considérable du canton de Preuilly. Le bourg de ce 
nom est situé sur la rive droite de la Creuse, tout-à-fait à la limite du dépar- 
tement vers le sud. Les honnêtes amateurs d'étymologies qui croient découvrir 

lorsqu'ils inventent, voient dans le mot d'Yzeures le dérivé d'Isis, et aflOrment 
avec une confiance robuste , que sur le territoire que nous abordons , saint 
Ëustoche , évéque de Tours , fit élever une église avec les débris d'un temple 
consacré à la déesse égyptienne. Grégoire de Tours parle des miracles qui, de 
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son temps, s'accomplissaient dans celte église ; riiistorien sacré nous apprend 
aussi (|ue ses vitraux étaient sans doute précieux, puisqu'il arriva qu'un voleur 
s'en empara pour en tirer de Tor... Il est probable que cette magnificence, 
comme celle de Téglise de Saint-Martin au temps de Tillustre prélat , surgit, 
brillante mais fantastique épopée, des extases pieuses auxquelles il s'abandon- 
nait. L'annaliste qui veut procéder d'après les principes de la sagesse et de la 
raison , s'afflige souvent d'avoir à poser l'édifice de notre histoire sur cette 
base, fabuleuse dans plusieurs de ses parties. 

Dès le milieu du v* siècle, Yzeures fixa l'attention d'un évêque de Tours, ce 
qui prouve que durant la période gallo-romaine , la localité avait de l'impor- 
tance. Cette opinion est confirmée encore par l'invasion de Bérulfe, l'un des 
généraux de Chilpéric , qui , en 681 , ravagea ce pays , au rapport de Grégoire 
de Tours. Enfin, on a reconnu qu'une voie traversait le territoire d' Y zeures. Sur 
la commune que nous explorons, existaient jadis plusieurs iiefs : dans le bourg 
même on voit encore l'hôtel de Thou , que posséda au xv siècle la famille Sau- 
vage du Plessis, connue plus tard sous le nom de du Plessis RicheUeu. La 
terre d'Harembure, située sur la commune, appartenait, au commencement du 
même siècle , à un seigneur de ce nom , grand-maitre des arbalétriers de 
France, qui périt glorieusement à Azincourt. Enfin, le régime féodal se révélait 
encore sur le territoire d'Y zeures par les seigneuries de Gaudru, de Grange , 
et par celles de Malvoisine et de Breviande : les titulaires des deux dernières 
étaient les sires de Bourdet^ de la maison de Kochechouart. Un prieuré des 
Prémontrés avait été fondé très anciennement à Yzeures; une aventure scan- 
daleuse, dont nous croyons devoir taire le récit, le fit sup[)rimer au commen- 
cement du xviii' siècle. 

En suivant l'ordre d'importance des communes du canton de Preuilly, nous 
trouvons ceUe de Chamizay, située sur la rive gauche de TEgronne, et dont 
un dolmen atteste ranti({uité. Le nom même de la localité , qui paraît venir du 
celtique cam-issel , donne lieu de penser qu'une nombreuse po[)ulation habi- 
tait ce territoire. Cependant le nom de Chamizay n'est cité dans les monu- 
ments liistoriques qu'à partir de 11 Ui, époque à laquelle son église était la 
propriété de l'abbaye de Preuilly. La seigneurie du lieu était possédée au xvi*' 



(1) Nou§ «Tons TU, à la fin du xtiii* siècle, dans la petite ville de Montrichard, un pauvre tailleur, allant 
iraTailler à la journée, et qui se disait descendant de cette branche de rillu»tre maison de Kochechouart. 
Tout en rapiéçant les habits d*un paysan , il ne cessait de parler de ses aïeux , de leurs exploits en Palotine, 
et des fastes non moins renommés quoiqu' infiniment moins honorables de madame de Montespan, sa parente. 
Cel boname avait signé avant la révolution De Bourdet; aprëjt 1789 il ne signa plus que Bourdet; et, par 
«D aiogulier contraste avec ses prétentions héraldiques, il était démocrate exalté. 
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siècle par la famille Menou : René de Menou, auteur de la Pratique du 
cavalier, y naquit vers la fin de ce même siècle. Au commencement du xii* 
siècle, ce domaine, échu à Philippe^laude Arthuis, président à la cour 
impériale d*Oriéans , fut érigé en majorât de baronnie en faveur de ce ma- 
gistrat : le décret impérial rendu à cet effet est daté du mois de janvier 1811. 

Botissay {Bussiacum), patrie du général Menou, successeur du malheureux 
général Kléber, dans le conunandcment de Tannée d*Egypte , était le siept 
d'un fief qui, depuis plusieurs siècles, appartenait à sa famille. La fondation de 
réglise du lieu était antérieure à la fin du xiP siècle : elle est mentionnée 
dans un titre de Tan 1194. Les premiers seigneurs connus de Boussiy 
étaient de la famille Péan ; cette terre passa de leurs mains dans celles de li 
maison de Menou, qui conservait encore le domaine k une époque récente. 
Plusieurs gentilshommes du nom de Menou avaient leur sépulture dans 
réglise du bourg. Le château se compose de constructions du moyeiHâge et 
d'une aile moderne. Le général Menou, dont les loisirs furent nombreux 
durant la période impériale , se livra alors à des recherches archéologiques, 
qui tendirent à prouver qu'une voie romaine avait traversé le territoire de 
Boussay, et même qu'un camp romain avait existé sur cette commune. 
L'existence de Tune et de l'autre n'a pas été suffisanmient constatée. 

Il est bien plus facile de reconnaître le passage d'une f^ia antique sur It 
commune de Chambon : c'était la route conduisant d'Argeniomagus ( Argcn- 
ton) au f^eitu Pictavos (le vieux Poitiers). Aussi voyons-nous que l'église de 
lieu date des premiers temps de la monarciiie : nous pensons qu'elle existait 
au vr siècle , époque à laquelle Chambon ( C(Wijms bonus) devait faire partie 
du Pagus beravensis ( district de Barrou) institué par les Romains. On a 
découvert sur ce territoire un tiers de sou d'or que l'on attribue à Thierry II, 
roi de Bourgogne. Dans la première moitié du ix< siècle, l'église de Chambon 
appartenait à l'abbaye de Saint-Martin. Cette paroisse passa dans la suite à 
l'abbaye de Preuilly. On voit sur la commune les châteaux de Rauvray et de 
f^erthenay. 

Toumon (Saint-Pierre do) {SancttÂS Petrus Turoni) est une commune 
dont le chef-Ueu est situé sur un petit ruisseau qui se jette dans la Creuse, lîn 
pont bâti sur ce filet d'eau séparait l'ancienne province de la Touraine de 
celle du Berry. 

Le canton de PreuiUy, boisé seulement dans sa partie est, est plus fertile 
que ceux de l'arrondissement de Loches précédemment décrits : on y cultife 
dans plusieurs parties les céréales supérieures , et de bonnes prairies bordent 
la rivière de Creuse. La route de ChâteU^:^ult et Poitiers, qui traverse ce 
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iamon du nord-est au sud-ouest, communique quelque mouvement à la 
montrée. 

Le canton du Grcmd-Pressigny '\omi à Fouest celui de Prcuilly. Le cbef-lieu 
[a Priscino nomen accepit, dit Valois), est un gros bourg situé sur la rive 
Iroite du Rémillon , presque à Tembouchure de ce ruisseau dans la Glaise. 
[}ette commune est une des plus anciennes du département : Grégoire de 
Tours, en nous apprenant que sous son épiscopat, elle existait déjà depuis 
ong-temps, rapporte le don qu'il lui fit des reliques de JNicée, évéque de 
Lyon. Par une charte de Cbarles-le-Chauve , donnée en 862, Pressigny fut 
cédé à la mense des chanoines de Saint- iMartin. Le premier seigneur connu de 
Dette localité fut Guillaume, qui vivait en 1160; cinq gcntilshoimnes de la même 
(amille lui succédèrent; la fille du dernier (Guillaume V), ayant épousé un 
seigneur de la maison de Craon, lui porta tous les biens de son père en 1310. 
Cette terre passa ensuite successivement , soit par alliance , soit par vente , 
dans les maisons de Chabot, de Beauveau , de Villars , de Macé et de Gilbert 
des Voisins; en 1789 elle appartenait à M. Gilbert des Voisins, président à 
mortier, et qui, nous le croyons, était père de Thonorable pair de France 
dont le fils a épousé la célèbre danseuse Taglioni. 

La première famille des Pressigny occupe un rang distingué dans Thistoire : 
GuiUamne de Pressigny était chevalier banneret de la Touraine sous Philippe- 
Auguste. Durant la croisjde de 1249 , Renaud de Pressigny, maréchal de 
France, possédait toute la confiance de saint Louis, qu'il avait méritée par sa 
sagesse et sa valeur : il était né au château^ui portait son nom. Ce château, 
dont il ne reste plus qu'une tour à côté de quelques bâtiments accessoûres , 
était autrefois très fortifié; le duc de Bourgogne s'en empara en 1417 et y mit 
mie garnison. Mais Charles Vil, encore dauphin, le reprit l'année suivante. 
Postérieurement, des constructions fastueuses remplacèrent la forteresse; 
elles ont été abattues... Le parc, qui était d'une étendue considérable et en- 
touré de murs, a été converti en terres labourables. 

n y avait autrefois k Pressigny une collégiale, qui fut fondée en 1190 par 
Guillaume , baron de Pressigny et de Sainte-Maure, coimue simple monastère, 
à la soUicitation de Renaud , abbé de Pont-Levoy. On ignore quel seigneur 
convertit ensuite cette communauté en chapitre ; il fut supprimé en 1782, par 
Tarcbevéque de Tours. Les seigneurs du lieu avaient leur sépulture dans 
réglise collégiale , devenue uniquement paroissiale. 

Le Grand-Pressigny, dont la population est de 1,878 habitants, est un bourg 
que le défaut de communications laisse dans un état peu florissant. Il s'y tient 
cependant des foires assez actives, les quatrièmes jeudis de janvier, mars, mai, 
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juillet et novembre. La distance de ce chef-lien de canton à Loches est de sept 
lieues au sud-ouest de cette Tille. 

Sur le territoire du Grand-Pressigny et dans un bouquet de bois , gisent les 
débris de Fancien couvent de Clairreuil , qui fut habite par des religieoi 
Graniniontais. On raconte que le duc de Lorges , sans doute à la fin du iw 
siècle, ravagea cette communauté; puis ayant fait attacher les moines i la 
queue des chevaux de sa troupe, ordonna de les entraîner ainsi jusqu'à un élanp, 
on il les fit noyer. La tradition ajoute que les cadavres de ces infortunés fureot 
ensuite retu*és de Teau et consumés dans un four à chaux. 

LePetit-Pressigny, démembrement de la paroisse précédenmient mentionnée, 
offre les ruines du château de Bordes, qui appartenait au xvi« siècle à la maison 
de Guénand, Tune des plus anciennes de la Touraine; ce manoir était fortiOé: 
on voit encore des vestiges de ses fortifications. 

La commune de Betz, assez populeuse, s*étend sur la rive droite de la petite 
rivière du Brignon. On y voit les ruines d*un château-fort qai , après avoir 
appartenu à divers seigneurs, devint, vers i746, le siège d'une vicomte 
érigée en faveur de la maison de Nanteuil , et qui fut unie au marquisat de 
Venieuil. Le petit étang de Genault, commune de Betz, a la singulière propriété 
de pétrifier le bois , en lui imprimant diverses couleurs , telles que le bron , 
le jaune, le rouge, le violet, tout en conservant ses caractères distinctifs, 
c'est-à-dire Técorce, l'aubier, le bois et le cœur. L'étang de Génault figure 
parmi les Choses mémorables, de Baptiste Fulgose, et le président Chasseanx 
l'a mentionné dans son catalogue de la Gloire du monde. 

Paulmy (Palmarium), est une commune située sur la rive droite du Brignon; 
elle ne date que du dernier siècle. Mais le château, qui n'existe plus, remon- 
tait à la première moitié du xv siècle : il avait été bâti en 1441, par Pierre de 
Voyer, seigneur du lieu. Dans la seconde moitié du même siècle, une chapelle 
fut élevée dans ce château. La terre de Paulmy, érigée en vicomte an nom 
de Victor de Voyer, resta dans la même maison jusqu'en 1689, époque i 
laquelle Marie-Françoise-Célcstine de Voyer porta ce domaine à Charles- 
Yves-Jacques du Plessis, comte de la Bivière. Charles-Yves-Thibaut, son fils, 
la vendit à Marc-Pierre de Voyer , comte d'Argenson , ministre de la guerre 
sous Louis XV. Ce fief rentra ainsi dans la famille de ses anciens possesseurs; 
il lui appartenait encore récemment ; et certes ! personne , moins que Marc- 
Bené de Voyer , si connu par sa franche popularité , ne conservait d'arrière- 
pensées féodales. Il se montra en èela le digne descendant de Marc-Pierre, qui 
osa faire de l'opposition à la cour de Versailles, dans un temps où il n'y avait 
point encore de nation en France. 
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Pendant les guerres religieuses, le château de Panlmy fut occupé successi- 
vement par les divers partis. 

Sur la commune de Paulmy , on remarque les ruines du Chastelier, autre châ- 
teau qui, à en juger par ses ruines, devait être très fort. En effet, il est facile 
de reconnaître ici les restes d^une double enceinte , que protégeait une tour 
haute d'environ cent pieds , et qui , dans les quatre étages dont elle offre les 
traces, pouvait contenir une forte garnison. Cette sorte de citadelle réunissait 
d'ailleurs toutes les conditions nécessaires pour une longue résistance : ponts- 
levis flanqués de tourelles, herses, meurtrières, casemates. Le seigneur du 
Cbastelier, durant les guerres de religion, tenait pour le parti protestant ; Tarmée 
royale s'empara par surprise de son château, en 1569, à Taide des indications 
qu'elle avait reçues d'une vieille femme du bourg ; mais, devenus maîtres de la 
place , les catholiques la trouvèrent déserte : les assiégés s'étaient évadés par 
les souterreins. Les royalistes conservèrent-ils le Cbastelier jusqu'en 1576? Il 
est au moins certain qu'ils l'occupaient encore à cette époque. Les bâtiments 
d'habitation que l'on voit aujourd'hui en ce lieu ne remontent pas au-delà du 
XVII' siècle. Le surplus ne présente plus que des débris de constructions miU- 
tahres. 

Les seigneurs de Paulmy jouissaient d'un de ces droits étranges dont la 
collection écrite formerait , assurément , une curieuse annexe à nos histoires 
nationales. Chaque année , le jour des rois , le vicomte ou son bailli jetait une 
pomme au milieu d'une certaine marc, et les jeunes hommes mariés dans l'an- 
née étaient obUgés de l'aller chercher, sous peine de payer une amende de dix 
sous. Or, comme il fallait, pour conquérir cette malencontreuse ponmie, se 
mettre dans l'eau jusqu'à la ceinture , même en cassant la glace , il arrivait 
souvent que les jeunes corvéables préféraient payer les dii sous : c'était bien 
le compte du fisc seigneurial. 

Paulmy dépendait autrefois de la paroisse de Ferrière-Larçon, L'égUse de 
cette dernière locaUté, selon les Tableaux chronologiques sur r histoire de 
Tauraine, fut bâtie en 1067 : sa construction est noble, hardie, et rappelle le 
bon temps de l'architecture romano-bysantine. Quoiqu'il existe dans le bourg 
de Ferrière-Larçon une maison appelée le Temple, on ne pense pas qu'il y ait 
eu en ce Ueu un couvent de TempUers ; cette dénomination se rapporte plutôt 
k un prêche de calvinistes qui peut avoûr été établi dans ce village. Foulques, 
snmoromé Y Oison, comte de Vendôme, mourut à Ferrière en 1066. La châ- 
tellenie de cette paroisse appartint long-temps à la maison de Montbazon ; elle 
passa ensuite dans celle de Rohan, par le mariage de Louis Chabot, premier du 
nom, avec Marie de Craon , fille de Guillaume , vicomte de Châteaudun, et de 

T. IV. 31 
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« 

Jeanne, dame de iVIontbazon; cette transmission dul avoir lieu à la fin du xti' 
siècle. Le fief de Perrière relevait directement du roi. La commune qui nous 
occupe présente un assez grand nombre de fabriques de toile. Sur ce terri 
toire, comme sur celui de Paulmy, on compte plusieurs falunières, qui sont un 
bienfait pour l'agriculture . 

La Guierche {Guierchium) \ est la plus petite commune du canton de Pres- 
signy ; mais, sous le rapport des fastes historiques, elle l'emporte sur toutes 
les autres localités de la contrée. Il faut se montrer bien condescendanl pour 
donner encore à La Guierche le nom de ville, car c^est aujourd'hui un bourg pen 
important situé sur la rive gauche de la Creuse , dans une position agréable. 
Jean de Tlle , seigneur de Cinq-Mars , second fils de Barthélemi III , seigneur 
de rile-Bouchard, fut le premier seigneur connu du lieu ; il vivait en 1336. Sa 
fille aînée porta cette seigneurie à Bonabès de Bougé, qui la laissa, en 1377, i 
Jean de Bougé, son fils, lequel étant mort eut pour successeur son frère Galioc 
de Bougé. Cette terre passa ensuite dans la maison de ChAteaugiron, et ce fut 
de Jean de Châteaugiron que, dans la première moitié du xv« siècle, Charles Vil 
en fit Tacquisition pour Agnès Sorel. Le château qu'on y voit encore aiijour- 
d'hui, mais mutilé, fut bâti par Tordre de ce prince avec rapidité. C'est là que 
résidait le plus souvent la belle des belte$^ lorsque son royal amant habitait le 
château de Loches. Le roi, obéissant à la fois aux deux passions qni dominèrent 
sa jeunesse, dirigeait vers La Guierche ces grandes chasses qu'il affectionnait, 
puis le soûr sa majesté se rendait auprès de la dame de ses pensées. 

Les peintures à fresque dont on retrouve quelques traces dans les ap- 
partements du château, rappellent les prouesses et les goûts favoris du 
galant monarque : ici , ce sont des sujets de chasse représentant des figures 
dessinées sans correction , de grandeur naturelle , et avec des costumes 
dorés; là se pressent des devises, des allégories, des rébus inspirés par 
l'amour. 

Le château de La Guierche avait été construit avec une somptuosité royale : 
il était flanqué de deux grosses tours à mâchicoulis, qui protégeaient un portail 
avec pont-levis. Du corps de logis principal, au pied duquel coulait la rivière 
de Creuse, partaient deux ailes parallèles , que terminaient d'autres tours. Les 
communs , placés en regard du bâtiment principal , fermaient le carré formé 
par l'ensemble des constructions. L'habitation des maîtres se composait de 
deux étages, que surpassait la hauteur des tours ; il n'y a plus aujom^'hui qu'un 



(I) Ce nom, commun à beaucoup de localités, était anciennement attaché à des territoires qui offraiml 
ploMeuri guet. 
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seal étage, et les tours ont été mises aa même niv^aa que le reste du bâtiment. 
L^aile droite et les conmiuns ont disparu ; on a comblé les fossés dont le châ- 
teau était entouré : en un mot cette demeure, jadis magnifique, a perdu beaucoup 
de sa splendeur. Cependant le monument, malgré les mutilations qu'il a subies, 
présente encore du côté de la rivière, une élévation de plus de cent pieds. 
Martin Marteau, dans son Paradis de la Touraine, parle des superbes jardins 
de La Guierche ; ceui que Ton voit aujourd'hui sont peut-être plus agréables. 
Charles VII, afin de se rendre promptement de la demeure d'Agnès Sorel dans 
la forêt de La Guierche , située de l'autre côté de la Creuse, avait fait jeter 
sur cette rivière, près du château, un pont en pierre qui, dès 1698, était détruit, 
et dont on aperçoit à peine quelques vestiges. 

Après la mort d'Agnès Sorel, la seigneurie de La Guierche passa à Antoinette 
Maignelais, cousine de la dame de Beauté , et qui lui succéda, dit-on, dans les 
bonnes grâces de Charles VII. Selon Le Laboureur , ce monarque maria, en 
1456, sa nouvelle maltresse à André, baron de Villequier , premier gentil- 
homme de la chambre, qui devint ainsi seigneur de La Guierche, et obtint que 
ce fief fût érigé en vicomte. Ce gentilhomme étant mort, Antoinette, peu fidèle 
à sa mémoire, puisqu'elle écouta les soupirs de François II, duc de Bretagne, ne 
négligea point, toutefois, les intérêts des enfants qu'elle avait eus durant son 
mariage; en leur nom elle administra le domaine qui nous occupe jusqu'à leur 
majorité. Cette terre resta dans la maison de Villequier : on compta encore, 
jusqu'en 1607, cinq vicomtes de La Guierche de la même race; mais en cette 
année , le fief devint l'héritage de Charlotte-Catherine de Villequier, qui le 
porta en dot à Jacques d'Aumont. César, marquis d'Aumont, fils du précédent 
et gouverneur de la Touraine, fut, dans cette famille, le second et dernier pos- 
sesseur de La Guierche. Après la mort de ce seigneur arrivée en IGGl, le château 
et ses dépendances furent vendus à François-Hélie de Voycr d'Argenson, arche- 
vêque de Bordeaux, lequel les laissa à son neveu, Marie-Pierre de Voyer 
d'Argenson. Marc-René de Voyer d'Argenson vint ensuite, et légua La Guierche 
à Marc-René d'Argenson, mort récemment. Du vivant de cet honorable citoyen, 
cette propriété est advenue, par apport matrimonial, à M. le comte de Croy, 
qui la possède aujourd'hui. Ce propriétaire, dont nous avons plus d'une fois cité 
les compositions littérahres, a fait restaurer, dans plusieurs de ses parties, l'an- 
cienne demeure d'Agnès Sorel. Aux travaux exécutés sous sa direction, on 
reconnaît les inspirations de l'homme de goût. Une sorte de mausolée con- 
sacré à la mémoire de la dame de Beauté , se trouvait anciennement dans 
l'église de La Guierche, édifice remarquable du xu' siècle ; M. de Croy l'a 
fait rétabhr , et a pubUé dans V Artiste (année 1831,) une notice sur ce monu- 
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ment, avec nn dessin qni I?' représente. Noos devons i son obligeance ntt 



croqois da châlean de La Gnierche ; 



s TaTons fait çnver. 




Barrou {Barraum, Berravensis Pagus ,) est une coinmane snr la rive droite 
de la Crense, et dont l'origine doit remonter à la période gallo-romaine. Outre 
qu'on y remarque un fragment de voie antique , l'église du lieu a été bfttie en 
449, par saint Perpet; et Grégoire rapporte que Bémire, général de Cbilpéric, 
ravagea ce ten-itoire en 581 . L'ancien boni^ a été détruit par les envahi»- 
seihents de la Creuse; celui qni existe anjourd'bui est moderne. La rivibre , i 
la suite de ses inondations, laisse ici sur le terrein qu'elle a couvert, des par- 
celles de roches feld-spathiqucs de diverses couleurs, du fer sulfuré snr gangne 
ai^lense, du plomb oxidé demi-vitreux, et d'autres substances dignes de l'atten- 
tion des minéralogistes. 

La seigneurie de Barrou devait avoir son siège au cbUean des OmrtUs, qni 
s'élève i mi-côte, et dont la construction appartient à plusieurs époques. 
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Selon la tradition locale, il y avait beaucoup de calvinistes à Barrou avant la 
révocation de Tëdit de Nantes. Lépinai, domaine situé sur cette commune , 
était anciennement une conunanderie de Malte de la langue française ; elle 
est minée depuis long-temps : il reste une partie de la chapelle, qui sert aujour- 
d'hui d'étable. 

Saint-Flavier ou Flovier , est une commune importante du canton de Pres- 
signy située sur la route de Châtellerault ; le bourg fut un chef-lieu de canton 
de 1790 i 1802. L'ancienne seigneurie parait avoir eu pour siège le Roulet ou 
Chamviroir; mais Thistoire locale est muette sur cette baronnie qui , au xvi« 
siècle, appartenait à la Camille Marafin, et passa au xvni« dans celle de Yemeuil, 
par sa réunion au marquisat de ce nom. On ne voit plus du manoir seigneurial 
que quelques pans de murs et les traces d*un fossé. L*enceinte de ce château 
était assez étendue. 

Sur la rive droite du RemiUon, vous rencontrez la commune de La Selle- 
Guenand^ qui devrait s'appeler La Celle, parce qu*il est évident que son nom 
vient de cetluta, ermitage, ou retraite d'un cénobite. Quant au nom de Gue- 
nand, c'est celui d'une très noble et très ancienne famille de Touraine. Le 
vieux château de Guenand n'offre plus aujourd'hui que des mines... 

Le canton du Grand-Pressigny est assez généralement fertile, particuUère- 
ment sur les bords de la Creuse. 

A la limite sud-ouest du département , le canton de La Haie s'étend sur la 
rive droite de la Creuse, depuis l'ancienne route de Bordeaux, qui traversait 
autrefois le cheMieu , jusqu'à la nouvelle, et même un peu au-delà. La Haie 
{Haia ou Haya), n'a jamais été une ville importante; mais outre la célébrité 
qui lui est acquise dès long-temps pour avohr été le berceau de René Descartes, 
le restaurateur de la philosophie parmi nous, après Montaigne, toutefois, cette 
localité fut au moyen-âge, et surtout durant les guerres de religion, le théâtre 
d'événements qui ne peuvent échapper à l'histoire. 

La Haie appartenait avant le ix« siècle aux seigneurs de Loches ; mais en 
900 cette terre avait son seigneur particuUer, dans Adeland, qui laissa ce do- 
maine à Garaier, son fils. Celui-ci maria sa fille Roscillc à Foulques-le-Boux , 
comte d'Anjou ; mais les historiens de la Touraine pensent que cette dame ne 
lui porta point en dot la seigneurie de La Haie, que cet Angevin aurait plutôt 
enlevée de vive force à un frère de RosciUe. Chalmel ajoute que peu de temps 
iprès ce fief retourna dans la famille de Gamier. Cassinote, qualifiée dame de 
La Haie, postérieurement à l'an 1105, avait obtenu pour héritage non-seule- 
nent la baronnie de ce lieu, mais la vicomte de Tours. Cette dame épousa en 
premières noces Gosselin U, seigneur de Sainte-Maure, et lui porta le domaine 
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de La Haie. Devenue veuve, elle se remaria i Jean de Montbazon, qui 
devint à son tour possesseur de La Haie. Cette terre était encore possédée 
par la famille illustre de JVIontbazon lorsqu'en 1173, Geoffiroi, {Nremier do 
nom , baron de La Haie , s^engagea dans le parti de Riebard Cœur-4e-Li(Hi 
contre Henri H son père... Mais ayant changé d'avis peu de mois après, il 
alla trouver Henri à Angers, et lui rendit son château, oA le monarque anglais 
mit une garnison. Après le traité de 1174, la place de La Haie fut rendue à 
Geoffroi. Les descendants de ce seigneur continuerait de posséder cette 
baronnie : Philippe , Tun d'eux , figure au %iiv siècle parmi les bannerets de 
la Touraine sous la désignation de Dominus Bajœ, Noua voyons cette mène 
maison posséder ce domaine jusqu'à la seconde moitié du xiy« siècle, époqie 
à laquelle Geoffroi, deuxième du nom, le laissa à Isabelle, sa fille amqœ. 

Durant la vie de ce même Geoffroi, de graves événements se passèrent aia 
bords de la Creuse : en 1356 le roi Jeaa ayant appris que le prince de Galles, 
qu'il poursuivait depuis Romorantin , cherchait à regagna Bordeaux par les 
frontières de la Touraine et le Poitou, prit position àLa Haie, et concentra tontet 
ses troupes dans cette ville, qui dès lors et peut-être depuis le baron Gamier, 
était bien fortifiée. C'est de cette place , selon Frmssard , que le roi ptrtil 
plein d'espérance, brodant son avenir de victoires assurées, qu'il eût oble&iies 
en effet s'il n'eût heurté sa funeste précipitation contre la pnidence du prince 
Noir. En 1369 Jean Chandos, surnommé l'Achille anglais, s'approcha de La 
Haie ; mais la place était défendue par le maréchal de Sancerre ; Chandos 
n'osa l'attaquer. L'année suivante, Guillaume des Bourdes, capitaine de La 
Haie, partit de cette place et enleva Châtellerault aux Anglais. 

On GomfHrend que durant ces grandes péripéties guerrières, les sdgneon da 
lieu étaient dominés par les grands ofiBciers de la couronne. Tandis que des 
casques anglais et français apparaissaient tour à tour sur les rives de la Creuse, 
Isabelle, dame de La Haie, fille de Geoffroi H, épousait Pierre de Marmande, 
et lui portait en dot cette ville, sm* les tours de laquelle flottaient maintenant les 
bannières royales. De ce mariage naquit Marguerite de Marmande, qu de 
Jean HI, comte de Sancerre, n'eut que deux filles. Marguerite, Tatnée, fai 
mariée trois fois , et la baronnie de La Haie resta au seigneur de MontberoD, 
son troisième mari. Ce baron vendit cette terre à Jean de Torsay^ chambel- 
lan de Charles VI, et grand-mattre des arbalétriers de France. Jeanne de Tar- 
say, héritière unique de ce seigneur, fut mariée trois fois; par suite de sa 
tri[rfe alUance , nous voyons le fief de La Haie passer successivement daas 
les maisons de Beaumont, de Rochechouart et de Laval. En 1S07, Pierre de 
Laval vendit ce domaine seigneurial à Guillaume de Morenne, qui le céda 
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UentAt i Lonis de Rohan , sei^enr de Guemenée. La Haie était en la posses- 
sion de cette famille lorsque les gaerres de religion agitèrent violennnent la 
Tooraine. La place tomba en 1 569 an pouvoir des réformés, et le capitaine 
La Louve en commanda la garnison. En septembre de la même année le 
doc d* Anjou, depuis Henri HI, étant à la tète de Tarmée royale, fit marcher sur 
La Haie le vicomte de Paulmy, qui s*en empara sans coup férir, par suite des 
intelUgences qu'il entretenait avec les habitants. Le prince ordonna alors de 
dënunteler cette forteresse ; mais le vicomte , ayant allégué qu'on pourrait 
tîrar un grand parti du port de La Haie pour transporter Tartillerie , obtint 
da duc d'Anjou que les fortifications seraient conservées. Plus tard on eut lieu 
de s'en féliciter : en i587, Laverdin, général d'Henri ÏÏI, se renferma dans 
b place avec t2,500 arquebusiers, pour échapper à la poursuite de l'armée du 
roi de Navarre, qui ne put assiéger cette place faute de canon. 

L'année suivante, la terre de La Haie, annexée à celle de Montbazon, ap- 
partint au duché-pairie érigé en faveur de Louis de Rohan, septième du nom. 
Depuis lors, ce fief resta dans la branche de cette famille dite de Montbazon. 

Le seigneur de La Haie était un des huit barons de la Touraine qui devaient 
porter l'archevêque de Tours lors de sa joyeuse entrée dans son diocèse ; il 
servait d'échanson au prélat durant le premier dîner qui lui était donné à 
Tonrs; mais en récompense, il emportait après le repas la coupe dont l'arche- 
▼êque s'était servi, ainsi que les restes du vin et des viandes. Si, en leur qua- 
lité de barons de La Haie , les superbes ducs de Rohan-M ontbazon durent 
accomplû* cette ancienne coutume, nous doutons qu'ils se soient montrés sen- 
sibles an petit cadeau de la coupe , et nous soupçonnons que leurs chiens de 
chasse profitaient des reliefs du dîner. La justice était exercée à La Haie par 
un bailli , un procureur de cour et un greffier ; les appels se portaient à la 
jnslice ûm duché-pairie de Montbazon, et de là au parlement de Paris. Un édit 
de 1692 avait créé un maire de La Haie. Plusieurs fiefs dépendaient de cette 
baronnie et relevaient de son bailliage. 

La Haie se glorifie à juste titre d'être la patrie de René Descartes; il naquit 
en cette ville d'une famille noble et ancienne : son père était conseiller du roi 
an parlement de Bretagne. Nous relaterons, dans un article biographique con- 
sacré à ce restaurateur de la philosophie parmi nous, les divers ouvrages qui 
lai acquirent des droits à la vénération et à la gloire dont son nom est envi- 
ronné ; nous bornant à mentionner ici les honneurs qui furent rendus i la 
mémoire de ce grand homme, à propos de l'inauguration de son effigie à La 
Haie, dans les premières années de ce siècle. Le 10 vendémiaire an xi (!«' oc- 
tobre 1802), le buste de Descartes ayant été envoyé par le ministre de Tinté- 
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rieur à M. Thierry, alors propriétaire de la maisoD dans laquelle naquît le 
philosophe , M. le général Pommereul , préfet d'Indre-et-Loire , saisit cette 
occasion pour rendre un nouvel hommage à Tillustre protégé de Christine de 
Suède. Une fête fut préparée et annoncée par un programme ; tons les fonction- 
naires publics du département y accoururent, et beaucoup d'étrangers afiDuèrem 
dans la petite ville de La Haie qui, de long-temps sans doute, n'avait été aussi 
animée. Au milieu de cette afQuence, le buste, porté par des vieillards qui, i cette 
époque encore, étaient dans nos opinions les représentants de hi sagesse, travena 
la ville au milieu d'un cortège nombreux et au son d'une musique militaire : 
l'autorité locale avait fait de son mieux pour célébrer l'auteur des MédùaHmu 
métaphysiques et des Tourbillons. Mais ce qui , dans cette sollennité , intéressait 
surtout les assistants, c'était madame de Marcé, arrière-petite nièce de Descartes, 
entourée de ses enfants et petits-enfants. L'autel de la patrie (insigne d'une 
liberté déjà soumise aux lois d'un maître), paré de feuillages et de fleurs, se 
trouvait sur la route du cortège ; il y fit une station ; l'assistwce dut entendre, 
|>out-étro devrions-nous dire dut subir une multitude de discours : c'était encore 
le temps de la faconde oratoire. Le buste fut déposé ensuite, non sans d'antres 
disc«>urs, dans la chambre même où le philosophe naquit le i«' avril 1598. A 
l'issue d'un dtner où le premier magistrat du département avait réoni la funHe 
lie Descartes, les fonctionnaires publics et beaucoup de notables habitants, une 
société d'amateurs joua, dans une saUe métamorphosée en théâtre, une pièce 
intitulée Remé DescoHes , composée par le tourangeau Bouilly . Dn feu d'artiBce 
tiré sur les bords de la Creuse et un bal splendide tenninëreot cette fête, dont 
les vieillards de La Haie consorent reUgieuscment le souvenir. 

La maison de Descanes est depuis lors devenue une sorte de sanctnaire qne 
les philosophes, les savants et les gens de lettres s'empressent de visiler : 
pèlerinage digne dHin siècle de lunùères qui doit salisùâre les Toaangeaai, 
s'ils recherchent une compensation glorieuse à la cessation des pâerinages an 
tombeau de saint Martin. Les habitants de La Haie.adBtscii liOles favoarisésan 
banquet de la civiiisation, quoi qu*cii dise M. Chartes Dapin, ut tr ou v e raient 
pins paraH e«i un ingénu de la force de ccM dont parie Vohaire. Ce grand 
écrivain s étant rendu à La Haie en HollaftAe^ «ne koie M fat adreasée, par 
erranr, à La Haie en Towaine.,. Le d iieO fr de la posto écrivit an dos : Ai- 

La Haie n*a Jansaîs été «ne ville hm p cm h * , et m«s ae crpjraas pas qne 
sa |wi|«laliMi. qà est a uj o a ni Vai de t.4M luiHtaaits, ait beaBoinp excédé ce 
\ym\{ èrn^L ^èr^ fe^dde. t> cheMm de caniMi eat ini«né par la 

de l^fclifiiiimiiJi. «e dir^ à arawK lant le 
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)iisqo*à Gbâtttllerault , où elle rejoint la route de Rayonne. Il se fait à La Haie 
un certain commerce sur la cire, les pruneaux, le miel. Les femmes de cette 
▼ille sont il*une beauté remarquable : circonstance plus appréciée sans doute 
pur messieurs les commis-voyageurs que Thonneur attaché à la patrie de Des- 
cartes. Nous prions nos lecteurs de nous pardonner cette réflexion , poly typée 
snr les impressions de voyage du touriste Alexandre Dumas. 

La Haie se trouve à sept lieues et demie sud-ouest de Loches, où Ton se rend 
par la route de Châtcaurenault, désiç^née ci-dessus. Les foires de cette commune 
tiennent le premier mardi de chaque mois, septembre excepté. 

Presque toutes les communes du canton de La Haie forment, au nord-ouest, 
la limite du département dlndre-et-Loire , et s'étendent sur la rive droite de 
b Creuse : nous mentionnerons rapidement celles qui présentent un intérêt 
quelconque. 

Aujourd'hui la commune ÔLÂbilly doit sa prospérité à l'importante usine de 
moutures établie par j\l. Conty, et qui exporte à l'étranger des quantités consi- 
dérables de farine blutée. Jadis on voyait sur ce territoire le couvent de Rives, 
conmiunauté de femmes qui suivait la rè[;le de Fontevrault. Ce monastère fut 
supprimé long-temps avant la révolution, parce qu'il arrivait souvent que, près 
d*one route. peu fréquentée, entre les rivières de la Creuse et de la Claise, et 
dans le voisinage de plusieurs bouquets de bois, d'audacieux aventuriers 
Tenaient enlever des religieuses. Les nonnes furent convaincues pins d'une 
fois, dit la chronique locale, d'avoir favorisé ces enlèvements. 

On ne voit plus à Neuillé-le-Noble, bourg situé sur la rive droite du Rrignon, 
réglise dédiée à saint Satiumin , que saint Raud fit bâtir en 546 : c'est un édi- 
fice plusieurs fois reconstruit qui la remplace. INon loin de là, les ruines d'un 
xhAteau rappellent un fief féodal qui appartint à la maison de La Rochefoucauld. 
Il se fait à.Neuillé-le-Noble un commerce de chanvre assez actif. BaUsmes est 
nn bourg situé sur le chemin bien entretenu qui communique de la route de 
«Châteaurenault à celle de Rayonne; il y avait jadis plusieurs fiefs sur cette pa- 
roisse. Celle de Marçay, formant aujourd'hui la commune de ce nom , oflrait 
lacbâtellenie delà Louère. Dans la commune de la Selle-Saint- Avant, on montre 
au voyageur le champ où le duc d'Anjou, depuis Henri III, campa son armée 
en 1569, pour prendre quelque repos et se disposer à l'attaque des calvinistes. 
'Cette armée partit de là pour combattre ces religionnaires à Moncontour. 
.Civray-sur-E vrais paraît être le Severiacum villa dont parle Fortunat dans 
la f^ie de saint GermçUn, évoque de Paris. Sur cette commune on voit le châ- 
teau d'Aletli , qui appartint aux petits neveux de Descartes. La commune de 
Cussay est assez ancienne pour avoir été mentionnée dans une charte de 862. 
T. IV. 32 
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Sur son territoire existe l'ancien fief de La Roche-d'EnchaiUes qui, cemme 
domaine, appartient encore à la famille de Mons. 

Sepmes, commune située au nord de toutes celles que nous venons de citer, 
fut, en 1569, le théâtre d'un mouvement militaire que nous devons mentionner. 
Le B septembre les réformés ayant trouvé un gné entre La Haie et le Port-(i^ 
Pile , passèrent la Creuse et manœuvrèrent pour forcer le duc d'Anjou de 
lever son camp de la Selle-Saint- Avant. Mais ce prince , informé du passage 
de Tarmée ennemie, resserra plusieurs corps de la sienne , tint ferme dans si 
position , et les religionnaires furent contraints de se retirer , au moment où , 
sur le territoire même de Sepmes, plusieurs gros détachements d'infanterie et 
de cavalerie venaient se joindre aui troupes catholiques. Jean de Taix, grand- 
mattre de TartiUerie de France^ colonel-général de l'infanterie et vainqueur des 
Espagnols à Cerisolles, tué à la tranchée devant Hesdin, en 155B, est enterré 
dans réglise de Sepmes qui , dit-on , fut bâtie primitivement par saint Martin. 
L'ancien château du lieu est en mines. 

Le canton de La Haie, dans toute la partie qui borde la rivière de Creuse, 
est assez fertile : il Test moins vers le nord. 

Dans cette même direction, ce canton se joint à celui de Ligueii, dont !<* 
territoire est plus essentiellement cultivé en céréales ; aussi le principal com- 
merce du pays est-il celui des grains : leur mouture est faite sur les lieux , 
au moyen des beaux moulins perfectionnés que nous avons dëji signalés. 
Ligueii {Ligolium ou Luggogaltis) , gros bourg situé sur la rive droite do 
Lestrigneul, qui s'y divise en deux bras, est traversé par l'ancienne route de 
Paris à Bordeaux. Cette localité, fort ancienne, est mentionnée dans lesmono- 
ments historiques dès la fin du vp siècle : Contran et Chilpéric la ravagèrent 
tour à tour. En 770 Charlemagne donna Ligueii à l'abbaye de Saint-Martin, i 
la prière d'Ithier, abbé de cette maison : la donation fut successiveoMnt confir- 
mée par Charles-le-Cbauve, Charles-le-Simple et Hugues Capet. Suivant Topi- 
nion la plus généralement reçue , Foulques Nerra fit bâtir en 992 le château 
de Ligueii et environner la ville d'un mur d'enceinte. Le premier fut occupé 
à diverses époques par les rois de France : saint Louis, au mois d'octobre 1261, 
y rendit plusieurs ordonnances; en avril 1307, Philippe-le-Bel y séjourna en 
se rendant à Poitiers pour l'afiaire des Templiers ; en 1355 le prince de Galles, 
puis le roi Jean passèrent dans ce château; Charles VH y fit de fréquents 
voyages dans le temps qu'Agnès Sorel habitait La Guierche ; enfin Charies IX 
parut à Ligueii en 1571. Les protestants s'étaient emparés, en 1562, de la ville 
et du château , mal défendus alors par des fortifications dont la reconstructimi 
n'est mentionnée nulle part, et qui ne devaient plus être assez puissantes pour 
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résister au moyens de destruction en usage au xvi* siècle. Les religionnaires 
conunirent de grands excès, de sacrilèges profanations à Ligueil : les catholiques 
furent pillés , les églises dévastées. Mais -une terrible réaction ne tarda guère 
à surgir des ressentiments de Tannée et de la population catholiques : les troupes 
royales étant rentrées dans la ville, une multitude de calvinistes furent massa- 
crés ; la populace se saisit du ministre, lui creva les yeux et le fit brûler à petit 
feu sur la place publique. Heureusement plus de sept années s'étaient écoulées 
lorsque les protestants parvinrent à rentrer dans la place de Ligueil, que ne put 
défendre Claude de Gou£Ber ; ils n'exercèrent point de représailles des mas- 
sacres de 1562. Bientôt la ville fut ressaisie par le vicomte de Paulmy, Tun 
des lieutenants du duc d'Anjou. 

Le château et la muraille d'enceinte de Ligueil ont disparu depuis long-temps : 
on n'en retrouve pas d'autres traces que des fossés profonds qui ne sont pas 
encore comblés. L'église et le monastère de Saint-Laurent, dont l'existence en 
ce lieu remontait, dit-on, à l'an 440, ne laissent même plus soupçonner l'em- 
placement qu'ils occupaient ; peut-être l'église paroissiale a-t-elle succédé à 
celle de ce couvent , mais elle a été plusieurs fois reconstruite. 

En 1700 , époque à laquelle la grande route de Bordeaux et de l'Espagne 
passait encore à Ligueil, Pliilippe V, se rendant à Madrid pour saisir le sceptre 
tombé des mains de la maison d'Autriche, séjourna vingt- quatre heures dans 
cette petite ville : ce fut sans doute le dernier hôte royal qui l'ait visitée. La 
Turmelière, ancien fief situé sur la commune de Ligueil , a donné son nom à 
Tune des branches de l'illustre maison de Chabot ; l'ancien château a été rem- 
placé par une de ces gentilles constructions modernes, qui ne se font remarquer 
que parce qu'elles se détachent en blanc sur la verdure envh-onnante. Il se 
trouve d'importantes falunières dans la partie nord-ouest de la commune. 

Ligueil, maintenant bourg à peu près rural, est agréablement situé au miUeu 
d'une vaste prairie , sur la route de Châteaurcnault à Châtellerault , dont le 
mouvement peu actif contribue moins à la prospérité du lieu que le commerce 
de grains qui s'y fait; leur mouture s'opère dans une importante usine à 
l'instar de celles d'Étampes. La population de ce chcf-Ucu de canton n'excède 
pas 1 ,930 individus ; sa distance de Loches est de quatre lieues et demie , au 
sud-ouest de cette ville. Les foûres de Ligueil ont lieu les premiers mardis de 
chaque mois, excepté en juin et en août. 

Dans l'ordre d'importance , la commune de Manihelun sollicite une mention 
après Ligueil. Le bourg {Mantalomagus) possédait déjà une paroisse au temps 
de Grégoire de Tours. Cette église, selon l'historien du vi« siècle, avait été bâtie 
en 494, et sous l'épiscopat de Volusianus, quatrième successeur de samt Martin. 
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Plasieurs écrivains de la Toaraine oûl consigné le i*ééil d'nne petite puerre 
civile qui, vers 585, s*éleva le jour de Noël à Mantbelati. (Un nommé Sieharios, 
riche apparenmient, célébrait cette solennité avec An^Ofegilias et d'antres ha- 
bitants, lorsque le prêtre, à la sollicitation de plusieurs personnes, envoya vers 
ce Sicharius pour le prier de convier celles-ci à son banquet... Soit qu'an 
commencement d*ivresse présidât au festin, soit que là coTèrè de ceux qui le 
partageaient eût été excitée par la demande du pasteur , le cterc qtf il avait 
chargé du message fut tué par Austregilius.... Sicharius, rndfgné d'uù tel acte 
de cruauté, se lève de table, saisit ses armes (les Francs né psûTaissaSent nulle 
part désarmés), et court attendre à régKse le meurtriej, tout à Theure son hôte, 
maintenant son ennemi . . . Deui partis se déclarèrent soudain^dans la^ population ; 
on se battit aux portes du temple; plusieurs habitants fnreM id^... I/es rixes 
continuèrent durant plusieurs jours ; Tincendie et le pillage devinrent la saile 
de Fanimosité des familles ; enfin , une composition , obtenue péniblement an 
instances du clergé, mit fin à ces désastres, ou plutôt les sns^mtft. Mais à 
cette époque, ou la barbarie firanque existait encore dans toute su férocité 
abrupte, le ressentiment assoupi se réveillait souvent à la voii de Tivresse : ce 
fut ce qui arriva à Manthelan, en 588. A Fissue d'un repras, les sîouvenira s'ai- 
grirent , les esprits s'enflammèrent ; le sang coula' de nouveau , l'incendie se 
ralluma, et Sicharius fut tué par !o fils d' Austregilius. Cette péripétie tragique 
mit fin à une querelle qui avait peuplé le cimetière du boilrg dans une horrible 
proportion, comparée au nombre de ses habitants. 

Après cette guerre de Guelfes et de Gibelins agitée sur un petit théâtre, 
les voiles de la nuit historique l'enveloppèrent ; à peine sait-on que le fief de ce 
lieu , réuni à celui de Yarenne , formait une châtellenie ayant droit de haute, 
moyenne et basse Justice , et que son possesseur reconnaissait le marquis.de 
Reignac comme suzerain. Au xviiP siècle, une route d'étape qui devait venir 
d'Amboise par Cormer}' et se diriger sur La Haie et Poitiers, passait à Man- 
thelan. Aujourd'hui la route ouverte de celle du Blanc à la grande route de 
Bayonne, passe près du bourg qui nous occupe. Dans la division territoriale 
faite en i790, Mantlielan était chef-lieu de canton; ce n'est plus, deptds i?02, 
qu'une simple commune. L'église romane du bourg est assez monumentale. Il 
se trouve sur le territoire de Manthelan des falunières considérables. 

La commune de la Chapelle-Blanche {Capelta atba) est la plus considérable 
du canton de Ligueil, après le chef-lieu et Manthelan. Le vallon oà le bourg 
est bâti offre les faluns dans une plus grande abondance encore que le 
reste du territoire voisin. On doit penser que les reliques de saint Martin 
rapportées d'Auxcrre en 887, passèrent en ce lieu, puisque l'iMiy bâtit ose 
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église en rhonnenr de rai>ôtre et eh mémoire de deux paralytiques qui , par 1» 
vertu de ces reliques, (îireni iiomédiatemcnt guéris. Au %iv siècle il existait à 
la Chapelle-Blanche un domame féodal du nom de GriUemont , et le sire Ëlie de 
Grillemontse croisa vers 1223, selon les autenrs de la GtMia chrisiiana. Dans 
ta suite, cette terre appartint au fameux Tristan THermite, qui dut fahre rebâtir 
le château, à en juger par le caractère de son architecture. Louis XI visita son 
compère dans ce manoir. 

La commune de Bossée peut être considérée comme le plateau princii»al des 
ftiunières du pays. Faut-il penser, avec Tauteur de la carte dite de Peu- 
tinger^ que le bras de mer appelé par lui Sinus AquiUmim, s*avança jusqu'en 
Tooraine, et couvrit le territoire de Bossée et des communes environnantes? 
La vieille route militaire dont nous avons parlé à Farticle IVlanthelan , traver- 
sait aussi la paroisse de Bossée. 

Les communes de f^ow, Mouzay, Garennes, Ciran, Saint-Senoch , Esves- 
te-Mautier et Boitrnan, se groupent autour de Ligueil, et forment la partie 
fertile du canton. Ainrès avoir admiré en passant le site agréable du village 
de F'ou et noté que le château du lieu appartint jadis aux seigneurs de 
Bois-Tenant , nous entrons sur le territoire de Mauzai/, en remontant vers la 
source de la Ligoirc. Au commencement du xii' siècle Mouzay possédait une 
église, qui fut donnée en 1107 à Tabbaye de Beaulieu par Kaoul, arclievèque 
de Tours. Au xiv< siècle la seigneurie du lieu appartenait à la famille Savary, 
et passa plus tard dans la maison de Voyer. Eu 1680, cette terre fut érigée en 
vicomte en faveur de Pierre de Voyer de Pauhuy , dont la carrière avait été 

longue, active et glorieuse Ce seigneur avait dû frémir en 1643, lorsque 

Louis XIII lui avait ordonné de ramasser la clef de gentilhomme de la chambre, 
tombée de la main du jeune Cinq-Mars, grand-écuyer de France... Mais 
Voyer s'était résigné en voyant la mort planer sur la couche de Richelieu. Le 
marquis d'Argenson mort en 17011, fut enterré dans Téghse de Mouzay. Le 
prieuré et la fontaine de Beauterîre, situés sur cette paroisse, étaient, pour le 
prieur, un véritable Pactole. — f^arennes, commune assez bien cultivée aujour- 
d'hui , ne tient cependant son nom que de la terre ingrate du territoire, car 
varenne, en langue celtique, signifie lande, sol stérile. Malgré son infertilité, il 
y avait cependant sur cette terre une jiaroisse dès Tannée 1107; l'église, con- 
struite vers la même époque, existe encore, mais restaurée. Elle fut donnée, 
comme celle de Mouzay, aux bénédictins de fieauUeu, par l'archevêque Raoul. 
Parmi les nobles Tourangeaux qui se croisèrent en 1223, on vit figurer un 
Girard de Varennes. Le fief de cette paroisse relevait du château de Tours ; il 
fat possédé dans hi suite par la ranûlle de Qninemont. — Ortm, commune tra- 
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versée par Fancienne route de Paris à Bordeaux et à Bayonne, est une localité 
très ancienne : au rapport de Grégoire de Tours, c'est sur ce territoire qu'exis- 
tait , dès le commencement du vr siècle, un couTent appelé Latta monasterium, 
qu'un détachement des troupes de Chilpéric, commandé par Théodebert, son 
fils, détruisit en 574. Selon le père de notre histoire (et ceci devient quelque peu 
fabuleux) les soldats francs chargèrent sur des bateaux portés par le Lestrigneuil, 
le riche butin qu'ils avaient fait dans l'abbaye ; mais Dieu, pour punir ce sacrilège, 
souleva les eaux de cette rivière ; jes bateaux, entraînés tantôt d'un c6té, tantôt 
de l'autre, finirent par être engloutis avec leurs conducteurs. Or, le Lestrigneuil 
est maintenant un misérable ruisseau dont la situation géographique ne permet 
pas de crofre que jamais il ait mérité la désignation de fluvius, que lui donne 
Grégoire , ni qu'il ait pu devenir le siège d'une tempête , à moins que l'une et 
l'autre ne puissent se justifier par la présence en Touraine , au vi< siècle , du 
fameux bras de mer mentionné sur la carte de Peutinger... Dans cette hypo- 
thèse, en efiet, le ruisseau dont nous parlons eût conservé avec raison le nom de 
fleuve ; mais nous hasardons ceci comme une interprétation forcée : la grande 
irruption des eaux de la mer , dont les falunières sont le témoignage , appar- 
tient aux âges anté-historiques. Deux fiefs, La Boche de Gennes et La Boche- 
Breteau, se trouvaient sur la paroisse de Ciran. 

Saint'Senoch , selon Grégoire de Tours, doit son nom à un solitaire appar- 
tenant à l'une des nations venues au v siècle du nord de la Germanie. Cet 
ermite ayant trouvé sur le territoire que nous abordons quelques ruines qui , 
sans doute , avaient été une mansio romaine , puisque la voiç conduisant de 
Cctsarodunum au foetus Pictavos passait près de là , s'étabUt au milieu de ces 
débris, près desquels il trouva, ajoute l'écrivain sacré, un oratoire dans lequel 
saint Martin avait prié. Scnoch éleva en ce heu un autel , que l'évéque Eu- 
phrone vint consacrer ; et le pieux anachorète , auquel s'étaient réunis deux 
reUgieux , passa le reste de ses jours dans cette retraite , où il mourut en 576. 
L'existence d'un étabUssement romain à Senoch a été démontrée à une époque 
assez rapprochée de la nôtre : en creusant le terrein pour pratiquer un bassin 
près du château actuel , on a découvert des fragments de pavé mosaïque et 
quelques autres constructions justificatives du récit de Grégoire. Tout porte 
à croire que les sfres d'Apremont, chevaUers bannerets sous PbiUppe- Auguste, 
possédaient la seigneurie de Senoch ; et nous présumons que leur manoir était 
bâti sur une éminence qui porte encore le nom d'Aspero manU ou d'Aj^emante. 
Un seigneur d'Apremont suivit saint Louis en Palestine, et fut tué i ses côtés, 
au siège de Tunis, en 1270. Il y avait aussi sur la paroisse de Senoch un prieuré 
appartenant à l'abbaye de Fontevrault , et connu sous la désignation singulière 
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de Barbe-Neuve {Barba nova). Gaillaume d*Apremont et son firëre concédèrent 
à ce monastère la lande dont ils portaient le nom : Landa d'Aprenumie; ces- 
sion qni fat confirmée par une bnlle de Calixte II , rendue en 1119. L'église de 
Senoch ayant été démolie plas tard , le nom de la paroisse fut transféré an 
prieuré dont nous venons de parler. 

Il y avait dès le ix* siècle à Ewes-le-Mautier un monastère dont la désigna- 
tion générique fut ajoutée au nom d'Edera, qu'avait reçu antérieurement la 
localité. Ce couvent était -il habité par des religieuses ou par des moines? 
c'est ce que les historiens de la Touraine ne nous apprennent pas. Mais on 
sait que les derniers habitants de cette maison étaient des Sœurs de charité; 
ce qui' donne lieu de présumer qu'elles avaient succédé à des nonnes. L'é- 
poque de la suppression absolue du couvent est inconnue. Le comte d'Artois 
était devenu , au milieu du dernier siècle , propriétaire de cette maison jadis 
religieuse : la mutation était remarquable à une époque où ce prince ne 
laissait guère deviner le monarque dévot de nos jours. Il aliéna ce domaine 
en 1780. On trouve sur la commune d'Esves des sources très limpides, qui 
ont la propriété de rougir les pierres blanches qu'on y laisse séjourner 
quelque temps; ce qui leur a fait donner le nom de Fontaines rouges. Ce 
principe colorant, dû sans doute à la présence du fer, nous fait penser que ces 
eaux sont minérales. 

Nous reportant à la partie nord et nord-est du canton de Ligueil , nous en 
terminerons la description par quelques mots sur les communes de Loiums et 
de Louroux. La première, dont Taspect est triste et misérable, fut originaire- 
ment le siège d'une t/tV/a dépendant du territoire deTauxigny. Au viir siècle, 
Autlandus, abbé de Saint-Martin, afiecta le revenu de cette terre à son monas- 
tère; Charlemagne confirma, en 770, cette prise de possession. A la fin du 
1' siècle , Archambault de Sully occupant le siège de Tours , une église 
paroissiale et prioriale fut bâtie à Louans. Le château du lieu, dont nous 
ignorons les destinées féodales , n'est autre que Tancicn prieuré. 

Le Louroux occupe aussi le plateau principal des falunières de la Touraine. 
Sulpice Sévère, dans sa Fte de saint Martin, parle d'un Vicus Lœprosum où 
il existait un temple païen en grand renom , et devenu riche par les présents 
qu'on y apportait ; les historiens de la Touraine pensent que ce lieu est le 
bourg dont il s'agit ici. Le culte de l'idole inconnue à laquelle on sacrifiait au 
f^icus Lœprosum, détermina saint Martin à s'y rendre dès les premiers temps 
de son épiscopat. L'apAtre fut mal accueilli d'abord par les idolâtres du Lou- 
n»ux ; ils le repoussèrent avec fureur et au grand danger de sa vie. Martin 
s'étant retiré dans un bois peu éloigné, y passa trois jours sans manger, la face 
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proaWnëe contre tnrp , couvot de cendre et implorant le seooaada "Mir 
Haut. A l'espintion de ce temps, deoi tnges armés de Unces «t coovefts de 
leurs boacliers , comme des gnerriers vulnérables , se iwéseaièrent devant le 
saint homme , a lai annoncèrent de la part dn Seigneur qu'ils veDiient l'aîdir 
dans l'eiécntion de son pieox dessein. Il retonma alors an Heut, auiat^de 
ces <dwmpioDs célestes ; mais il n'était besoin ni de lances ni de booctien : les 
idolfttres laissèrent démolir lenr temple, et se convertirent. Tel est le récit de 
Salpice Sévère, de Paulin de P^gueoj et de Fortnnat ; nous l'aTtHU rapporta 
parce que si les l^endes ne sont pas précisément histoiiques, leur mention 
iqtpartient an moins à l'histoire. Afvës cette glorieuse cooTersion, le Lonronx 
fit partie dn patrimoine de rarcbevficbë de Tours : cette [vopriétë lui ëuit bira 
acquise. • 

L'arrondiasouent de Locbes est le moins riche en productions rurales dn 
département d'lnib«-«t-Loire : ses bois seulement offrent une branche d'eipkti- 
laticHi assez importante. Les terres de cet arrondissement, d'one qualité géné- 
.ralement médiocre, ne sont Tertilee qne dans une partie des cantons de Li^eil 
et de La Haie. Les prairies des bwïls de l'Indre . de la Creuse et de qael<{Des 
«itres rivières qui arrosent cet arrondissement, s<Hit productives et donnent an 
bon Courrage. C'est i l'ooest de ce territoire , an-deli de la route royale dr 
Paris à Baronne. (|ne commence ce délicieux janlin de la France, tant célébrr 
par les poètes, «t que ks voyaiceurs parcourent sans y tro:iver les déceptions 
que la poésie accrédite trop souvent. 
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ir r*mMK£Memcnl de Chinoii, — La t'iUo : orifpm , histoira , ittiulion K(uell« , ntaDilOMnl*. 
— Diirrar* lootiléa do union. — Cinton S'Aïa^-U-Sideaii. — La lille , If chilno , laïUté*. — 
B«nwni da TlU-Hoaekard, ds Saimi-Maiirt, d« Bithtliau. — BpSudo hiitoriquM. — Apcni»nMiui- 
meaul. — CaBUm dt Langtait. — Nolicc hiMoriqiie el irdiiologîqiui Mil le cUleeu. — Cïnf-Kan 
La Pilt, — CaaUMi de BourjMtil. — Diicn ditaib, elc. 



L'arronrliwement de ChinoD , qui b'^ 
tend BOT les deux rives de la Loire , et 
que traverse la Vienne dn sud au nord- 
ouest, réunit tous les avantages, toutes 
les sédactions attribués avec raison au 
délicieux pays de Touraine. Fertilité du 
sol, diversité de caltnre , sites enchan- 
teurs, tout est là, tout semble s'être 
groupé dans cet éden pour répondre 
anx besoins des habitants , pour leur 
rendre la vie suave et prospère. Cette 
contrée est un vaste jardin anglais, nuis 
nu jardin anglais qui promet la richesse en captivant le regard. Vous n'y 
trouverez pas un ponce de terre inculte, pas un arbre qui ne doive se charger 
de (ruils atH*^* s'être paré de fleurs : ici la nature o^e toute sa poésie avec 
tous ses bienfaits. Si le* divinités mythologiques n'avaient pas été proscrites 
f. IT. 33 
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par tes lettres modernes qui, soit dit en passant, n'ont rien mis ft la place de 
ces gracieuses fictions, nous dirions qu'au printemps le yallon qu'arrose la 
l^enne est Tempire de Flore , et qa'afux jours tiëdes encore de l'automne , 
Bacchus et Pomone y étalent à l'envi leurs plus riches trésors^ 

Et sur le coteau qui domine la rive droite de la Vienne, une Taste mine, 
suzeraine de cette opulente vallée, atteste que de tous tanps les puissants de 
la terre y vinrent goûter les délices d'un ciel pur et d'une nature ctfessante. 
Au pied du roc sur lequel pose cet amas de débris imposants, Chinon resserre 
ses rues sombres et tortueuses, dont un assez beau quai dérobe l'aspect vieilli 

derrière une superficie de constructions modernes Une cité matérielle ne 

progresse pas aussi vite que les mœurs de sa population : les modes, les goûts, 
les coutumes mêmes suivent le cours rapide de notre mobilité firançaise; 
mais pour rajeunir la face des villes, il faut obtenir un sacrifice du plus inmio- 
bile des penchants humains , l'intérêt. Il arrive bien quelquefois que le citadin 
veut se prélasser dans de coquettes et blanches maisons ; mais ce genre de 
vanité se montre peu expansif en province, et la robe de nos villes départemen- 
tales sera lente à se renouveler. 

Chinon peut se prévaloir d'une origine antique, sans qu'il soit besoin, poar 
la prouver, de recourir aux fables puériles«dont le berceau de cette ville a été, 
ainsi que tant d'autres, environné par nos crédules aïeux. Ouvrez les vieux 
chroniqueurs, ils vous raconteront que Tumus, après avoir fondé Tours, vint 
bâtir sur l'emplacement de Chinon un château du Coudrai, première forteresse 
qui ait dominé sur ce point le cours de la Vienne. En admettant que le roi des 
Rutules ne soit pas un personnage sorti tout armé du cerveau de Virgile, 
c'eût été en vérité un monarque singuUèrement désœuvré en Asie, s'il était 
venu de la sorte à travers monts, vaux et forêts, bâtir dans les Gaules des villes 
et des châteaux. Abandonnant cette version aux jeunes écoliers, qui seront en- 
chantés peut-être de retrouver aux bords de la Vienne, ce beau Tumns qu'ils 
croyaient tombé sous les coups d'Enée, nous dirons un mot du thème sacré , 
et celui-là est bien autrement ambitieux. — Le fondateur de Chinon ne fat 
rien moins que Caïn , second fils d'Adam , et c'est pour cela que le nom 
ancien de cette ville était Catno. Malheureusement pour les inventeurs d'une 
si curieuse origine, leur dénomination biblique est controversée et dans son 
exactitude et dans sa signification. Duchesne , qui a fouillé les plus vieilles 
chroniques de la monarchie, dit, en parlant de l'entrée de PhiUppe- Auguste dans 
le Poitou : Rex vero Philippus exercitum suum apud OUnonium duxii. D'un 
autre côté quelques historiens de la Touraine ont avancé que le mot Caino, 
emprunté à la langue celtique , signifie antre, cave, sauierrein, et que la viUe 
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de Chinon , bâtie sur les excayations d*oii Ton a tiré des pierres pour la con- 
stmire, a reçu le nom de ces carrières. Sans nous occuper davantage de ces 
recherebes sans intérêt réel , nous passons à Tépoque où Chinon parait au- 
thentiquement sur la scène historique. En 462 Frideric, frère de Tbéodoric II, 
roi des Visigoths, s*étant avancé jusqu'aux bords de la Loire, s'empara du 
château de Chinon, qui ne pouvait être qu'une forteresse romaine. Alors 
^gidius Afranius, gouverneur des Gaules pour les Romains, vint mettre le 
siège devant le château. Mais la désaffection des Tourangeaux pour leurs pre- 
miers dominateurs était devenue telle, que les paysans des campagnes envi- 
ronnantes se jetèrent dans la place pour aider les* Visigoths à s'y défendre. 
Malgré ce secours , les assiégés, que le général romain avait privés d*eau en 
détournant la source du seul puits qui les abreuvait, étaient sur le point de se 
rendre, lorsqu'une pluie abondante ranima en eux le courage et l'espofr. Cet 
événement météorologique, tout simple qu'il était, fut attribué à l'intervention 
miraculeuse d'un solitaire appelé Mesme , qui s'était réfugié dans Chinon. 
iEgidius Afranius se vit contraint de lever le siège : échec qui, selon LaSau- 
vagère, acheva d'anéantir la puissance romaine dans le pays des Turones. 
Quoi qu'il eu soit, Chinon resta au pouvoir des Visigoths jusqu'à la défaite 
d'Alaric dans les plaines de Youillé; Clovis en fit ensuite l'un des remparts 
de son royaume sur la Vienne. 

Le château de Chinon , ainsi devenu royal du temps des Mérovingiens, resta 
sous la main des rois jusqu'au règne de Charles-le-SimpIe, époque à laquelle 
notre France, morcelée par la féodaUté, devint le partage de ces hauts barons 
qui ne laissèrent au souverain que de vaines prérogatives, toutes les fois que 
l'intérêt de ces grands feudataires fut gêné par celui de la couronne. La Tou- 
raine étant échue alors à Thibault-le-Tricheur, ce comte fit rebâtir le château 
de Chinon, qu'il habita long-temps. 

On lit dans l'ancienne chronique de l'abbaye de Maillezais que vers l'année 
992, Emma, fille du Tricheur, femme de Guillaume II, duc d'Aquitaine et comte 
de Poitou, se renferma dans le château de Chinon, qui lui appartenait. Cette 
dame avait encouru la colère de son époux , voici à quelle occasion : Guil- 
laume , éperdument amoureux de la vicomtesse de Thouars , lui rendait 
souvent visite dans son château, au grand préjudice de sa femme, Emma, qui 
conservait pour son mari une de ces tendresses jalouses jusqu'à la fureur 
lorsqu'elles sont exclusives. Un jour la comtesse rencontra par les chemins sa 
rivale; soudain, poussant vers elle son destrier avec toute la soudaineté fou- 
gueuse d'un chevaUer errant, elle la frappa au visage et la renversa de cheval ; 
pois. Mutant à terre , elle prodigua les outrages aux charmes de cette dame 
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et tnitpar Tabandonner avec barbarie à la brutalité de ses gardes. Non contente 
de cet horrible traitement, Emma fit enlever do palais de son mari le fils qu'elle 
en avait , et l'emmena dans son refnge crénelé. Soit repentir, soit faiblesse, 
Guillaume n'osa ni venger sa maîtresse, ni réclamer l'enfant enlevé par Bnmia; 
il se retira d'abord à l'abbaye de MaiUezais, puis au monastère de Saint- 
Maixent, ott il mourut dans un ftge avancé, après s'être réconcilié avec b 
comtesse. 

A la mort de Guillaume, la seigneurie de Chinon échut à Eudes II, comte 
de Touraine ; puis Thibaut 111 l'abandonna à Geoflhu Martel en 1044, avec les 
restes de la province, pourYacheter sa liberté. Depuis lors ce domaine appar- 
tint aux comtes d'Anjou. En 10f>8 nous voyons Geoffroi, l'un de ces seigneurs, 
vamcu par Fonlques-le-Bechin , son firère , et enfermé dans le cbftteau de 
Chinon, où vingt-huit années de sa vie s'écoulèrent au sein de toutes les 
privations. 

Au milieu des diverses transmutations que nous venons de signahn*, la ville 
de Chinon prenait quelque accroissement ; en 1143, Hugues II, archevêque de 
Tours, y établit des écoles publiques, et en confia la direction au chapitre de 
Saint-Mesme, dont nous parlerons plus tard. 

Geoffroi-le-Bel, comte d'Anjou , à son retour d'un pèlerinage en Terre- 
Sainte, vers 1149, dressa un testament par lequel il faisait, par anticipation, le 
partage de ses états : dans ce partage Chinon échut immédiatement à Geof- 
firoi Plaoiagenet, son second fil? , qui devait avoir les trois comtés du Maine, 
de la Touraine et de l'Anjou, lorsqn'Henri , son aîné, serait en possession de 
la couronne d'Angleterre. Mais, nous l'avods déjà dit, quand celui-ci fat 
monté au trône, il ne voulut sabir aucun partage, et, quoiqu'il eût consenti 
à laisser Geoflft*oi en possession de ce qu'il avait obtenu en attendant la jouis- 
sance des trois comtés, il assiégea Chinon vers 1 1 56, et enleva cette place à son 
frère. Ainsi la ville qui nous occupe passa définitivement sous la domination 
d'Henri II, roi d'Angleterre. Si la prise de possession était illégale, les habi- 
tants eurent au moins à s'en féliciter : ce prince créa dans leurs murs une 
châtellenie royale, de laquelle dépendirent plusieurs villes des environs. Il fit 
bâtir dans le château les églises de Saint-Melëne et de Saint-Macaire, qui fu- 
rent détruites par ses successeurs, attendu, prétendfrent ces derniers, que sous 
préteite d'y aller en dévotion , les étrangers prendraient connaissance des for- 
tifications. Mais une troisième église , construite dans le fort de Saint-Geor- 
ges, aussi par les soins d'Henri II, subsista jusqu'en 1763. Enfin ce monarque 
fit commencer dans la ville l'église paroissiale de Saint-Maurice. Toutes ces 
fondations attestent assurément la dévotion du prince anglais; le nMamaaiC 
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doni nmii allons parler n'mÊ, pas d^om tërooignage aussi eipUdte sous ce rap* 
port. H««rî II ilt consimire sur la Viemie près de Cbinon, la pont aox Noê^ 
mtm§, ainsi Dommé, dH-OB, parce qm ce roi le traTersail souvent pour aller 
voir les re&gienses de Fontevranlt, dMit la chasteté était véhémentement 
soiipçonnée. Ce pont commémoratif de ces eicnrsions galantes eiistait en- 
core il y a soixante ans. Par soite de sa vive affection pour les cloîtres de 
Fontevranlt, Henri II voulut que ses restes y reposassent un jour. Parvenu 
an terme de sa vie, rapproché par les chagrins que lui avait causés la rébet- 
liott de ses llls, peut-être par des pasiions de jeunesse attardées dans son 
âge mûr, Henri ilt promettre à Barthélémy, archevêque de Tours, qui Tsa- 
aialait à ses deniers moments, de conduire lui-même son corps à Tabbaye 
fondée par Bobert d*Arbrissel. Sentant ap|Hrocher sa fin , il ar^ porter daoft 
une des églises du châtean, où il reçut le saint viatique; peu d^instsMa 
aprèa fl expira, im fixant un œil humide sur Alix de France, qui avait été 
fbncée à son fils Bichard, mais que ce souverain avait retenue près de lui. 
dominé par la passion violente qu'elle lui avait ÏDapirée. Geoflroi, fils naturel 
d*Hflnri H, accompagnait le corps de son père, que Ton transportait à Font^ 
vrank, lorsque dans le faubourg Saint-Jacques, le cortège rencontra Bichard 
Ccearde-Lion, maintenant roi d'Angleterre, qui revenait du Poitou....» Ce 
prince ae prosterna devant le cercueil : signe tardif de repentir et de respect 
poor un père auquel il avait fait une guerre sacrilège. On raconte que soudain 
le aang miasela de toutes les parties du cercueil, comme pour annoncer k ce 
flb ingnt les malheurs dont son règne serait rempU. Les restes du roi Henri 
Inram inhumés dans un petit caveau, sous le chœur des religieuses. 

Nenf ans pfais tard un autre convoi fimèbre s'avançait vers Tabbaye, en 
déployant ses noires bannières sur la jeune verdure du m<HS de mars : c'était 
le corpa de Bichard Ccenr-de-Lion qu'on apportait à Fontevranlt. Blessé 
■MHrteBement devant le fort de Ghalus , comme nous l'avons dit ailleurs, le 
rival de Philippe-Auguste se fit porter à Chinon, dans une maison située came- 
inr du Gramt-Carroi , et occupée en partie dans les temps modernes par 
Fanberge de la Bamte d'Or. Avant d'expirer, Bichard fit appela scm firère 
Jean, faû abandonna avec sa couronne tous ses domaines et les trois quarts de 
aearicheases; le quatrième quart fht distribué aux pauvres. Le monarque an* 
glais ftatd^osédana le même caveau que son père ; nous parlerons plus tard 
de eelte sépulture royale. 

n est probaUe que la maiaon d'An^eterre eftt joui long-temps encore de 
CWdob, eomme dn reste de la Tonraine et des comtés d'Anjou et du Maine, 
ë Jean aans-Taffe, par aa félonie et antout par l'assassinat de ami naven Ar* 
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thar, n*eût encouru une condamnation capitale prononcée par les pairs de la 
cour de France, dont il était justiciable, comme vassal de Philippe-Aognste. La 
dépossessioadu prince anglais en terre ferme ayant suivi cet arrêt, le monar- 
que français assiégea Chinon; cette place, comme celle de Loches, se défendit 
très long-temps. La garnison, commandée par Roger de Lascy, qui n*avait rien 
négligé pour fortifier le château, résista plus d'une année, et fit éprouver de 

grandes pertes à Tannée française Mais le plus redoutable des ennemis 

d'une troupe assiégée, celui qui combat au milieu d'elle et contre elle, la fa- 
mine, finit par lasser la constance des soldats du roi Jean : plusieurs d'entt« 
eux se laissèrent couler du haut des murs dans le fossé, et se rendirent aux as- 
siégeants. Toutefois, malgré la plus horrible disette, le gouverneur de Chinon 

se défendit juscfii^à la dernière extrémité Enfin la garnison, épuisée, agoni- 

santé de besoin, ne put soutenir un assaut qui fut Uvré le jour de la Saint-Jean 
1205 ; la forteresse fut enlevée. Peu de temps après, Philippe-Auguste fit ré- 
parer les fortifications du château et y mit une bonne garnison. 

Une conspiration dirigée en 1226 contre la couronne par le duc de ft-etagne 
et les comtes de la Marche et de Champagne, qui espéraient profiter de la mino- 
rité du roi pour imposer des lois à la monarchie, amena en Touraine le jeune 
Louis IX et Blanche de Castille, sa mère. Après avoir passé quelque temps à 
Tours, ils se rendirent à Chinon avec une nombreuse escorte de seigneurs. 
Les princes révoltés avaient promis de venir trouver le roi dans cette ville ; mab 
ils ne s'y rendirent point, et, lasse de les attendre, la reine-mère transporta sa 
cour et celle de son fils au château de Coursay, près de Loudun. C'est aux por- 
tes de ce château et sur un carrefour que l'on montre encore aux voyageurs, 
que Louis IX tint, pendant vingt jours, un parlement auquel les révoltés ne 
parurent point. Mais Thibaut, comte de Champagne, épris éperdument de la 
veuve de Louis VIII, s'était déjà détaché du parti des rebelles : il fut reçu à 
Coursay avec de grandes caresses de la part du jeune monarque ; sa mère se 
montra-t-elle aussi expansive ? assurément non, si l'on s'en rapporte à l'histo- 
rien Joinville. Quoi qu'il en soit, et si Blanche n'agit pas dans cette occurrence 
en fenune tendre , elle se conduisit en reine politique , puisqu'elle réussit à 
détacher de la coalition, ce comte de Champagne, qui pouvait en être le plus 
redoutable champion. Ce n'était pas la première fois qu'une passion amoureuse 
servait les intérêts du trône , et cela s'est vu souvent depuis. 

On sait que Philippe-le-Bel se rendit à Poitiers en 1307, pour conunencer 
l'instruction d'un procès contre les TempUers, dont les richesses et la puissance 
étaient devenues dangereuses pour le souverain. Sans s'arrêter un instant aux 
services que ces chevaliers avaient rendus , non-seulement dans les guerres 
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sacrées, mais récemment encore en Flandre, Philippe avait résolu d'anéantir 
Tordre entier, pour éteindre d*un seul coup la double influence de leur pouvoir 
et de leur opulence. Le grand-mattre Jacques de Molai, avec un certain nombre 
de chevaliers , avait été mandé à Poitiers pour entendre la volonté du roi et 
du souverain-pontife; mais le grand-mattre, le visiteur de France, les com- 
mandeurs de Chypre , d'Aquitaine et de Normandie étant tombés malades à 
Chinon, ils furent enfermés au château où d^autres chevaliers du Temple se 

trouvaient déjà C'est là qu'ils furent interrogés parles cardinaux Berenger 

de Fredole, Etienne de Susi et Landolphe Brancaccio. 

On raconte que sous PhiUppe-le-Long, les Juifs de Chinon, par un concert 
criminel avec les lépreui, empoisonnèrent les puits de cette ville conunc de 
beaucoup d'autres, à Tinstigation des rois mahométans de Tunis et de Grenade 
qui, redoutant une nouvelle croisade , avaient sollicité cet horrible expédie&t 
pour faire périr les soldats qu'on pouvait engager dans cette expédition. 
Ce crime ayant été avéré, cent soixante Juifs, dit la tradition locale, furent 
brûlés en 1321, dans une fosse pratiquée sur une tle de la Vienne, située à 
gauche en sortant de Chinon par le pont qui conduit au faubourg Saint- 
Jacques ^ 

Depuis que Chinon avait été séquestré sur le roi d'Angleterre avec le duché 
de Touraine, il demeurait annexé à la couronne ; mais Charles Y donna ce 
duché à Louis de France, son frère, et, à partir de cette époque (1370), Chi- 
non, l'une des clefs de la province sur la Vienne, eut des gouverneurs parti- 
culiers, qui souvent furent eux-mêmes seigneurs apanagistes. En 1413, Jean, 
duc de Bourgogne, chef du parti opposé aux Armagnacs, s'empara de la ville 
et du château de Chinon ; mais Raoul de Gaucourt ayant rassemblé à ses frais 
un grand nombre de gens de guerre, assiégea cette place et parvint à la re- 
mettre sous l'obéissance du roi. Cette expédition avait coûté à ce seigneur 
douze mille écus d'or; Charles VI, hors d'état de rendre une pareille somme, 
donna à Gaucourt le gouvernement de Chinon ; l'avance qu'il avait faite ne lui 
fut remboursée que sous Louis XI. 

Ce fut au château de Chinon que Charles VII reçut en 1425 Arthur de Bre- 
tagne, comte de Richemont , et qu'il lui ceignit l'épée de connétable. Pour 
sûreté du traité qu'il concluait avec lui et son frère , le duc régnant, Charles 
engagea au comte la ville et le château de Chinon, avec les places de Loches, 
Lnsignan et Mehun-sur-Yèvre. Le duc de Bretagne en s'alliant au roi par 
l'entremise de son frère, avait agi avec sincérité; mais en 1427, il se vit me- 

(I) Histoire de Fnnce el «fA^ngleleiTe diaprés une tradition locale. 
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nacë de si près par les Anglais que , pour prévenir la ruine de son duché, il 
dut traiter avec eux. La Trémouille, ministre de Charles VII, qui redoutait Tal- 
Uance de Richemont , profita de cette défection pour miner son crédit dans 
Tesprit du monarque, bien que le connétable, plus fidèle à la cause royale qu^aox 
intérêts de la Bretagne, eût opté en faveur de son devoir. Cependant le gou- 
vernement oppressif de La Trémouille avait ameuté contre lui un grand nombre 
de seigneurs et même des princes du sang ; ils crurent que le connétable se 
mettrait volontiers à leur tête, parce qu-ils ne se proposaient que le renvoi ùa 
ministre favori. Ds ne se trompaient point : Richemont voulait aussi la dis- 
grâce de La Trémouille; or, le duc de Bourbon et le comte de la Marche, 
croyant rencontrer Arthur à Chinon , place qu'il gardait à titre d*6lage , 8*y 
rendirent et ne trouvèrent que la comtesse de Richement. La cour, informée 
des projets de ces personnages éminents, leur envoya Tarchevèque de Toon, 
Philippe de Coétquis, et le sire de Gaucourt pour conjurer leurs vues hostiles. 
Mais conune les députés n'étaient point autorisés à accepter les conditioiis 
d'un traité , les confér^ices furent bientôt rompues , et les princes conjurés 
quittèrent Chinon. Les envoyés du roi, au contraire, mirent à profit leur m^qt 
dans cette ville ; ils parvinrent à corrompre Guillaume Belles, capitaine iu 
château. Cet officier trahissant le comte de Richemont son mattre, fit ouvrir 
nuitamment une brèche aux murailles, et les gens du roi s'introduisirent dans 
la place. A son réveil, M"< de Richemont vit flotter la bannière royale sur les 
tours. Dans la matinée un gentilhomme se présenta devant elle, et, lui ayant 
signifié l'occupation du château par les troupes du roi, lui laissa le choix ou d'y 
rest^ ou de s'en éloigner : ce fut ce dernier parti qu'elle prit, et elle rejoignit le 
comte à Parthenay. 

A Chinon commença en 1428 l'épisode le plus merveilleux de l'histoire de 
France : ce drame ou plutôt cette épopée digne du plus noble élan de la poésie, 
qui n'inspira pourtant encore qu'une débauche erotique, dont l'un de nos plus 
beaux génies osa salir sa carrière. Au déclin d'une sombre journée d'hiver, oo 
vit arriver à Chinon un jeune guerrier suivi de deux gentilshommes armés. 
Les traits délicats de ce personnage, les contours arrondis que trahissait son 
harnais martial, la suave mollesse de sa démarche ne tardèrent pas à révéla' 
une femme, sous l'armure d'un chevalier. C'était efi*ectivement un de ces êtres 
auxquels la création semble faire acheter les grâces et la beauté, en leur dé- 
niant la force : c'était une vierge naguère adolescente, protestant par Tordre 
du Très-Haut contre la faiblesse de son sexe , pour tirer Charles. Vil d'une 

atonie honteuse et sauver le pays de la domination étrangère Nos lecteiu^s 

ont nommé Jeanne d'Arc. Elle venait péniblement des Marches de Lorraine, 
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sons la conduite de deux hommes d'armes qui , selon Thistorien des Diœs de 
Bourgogne, avaient douté de sa mission sainte, et médité peut-être son dés- 
honneur. Jeanne, au rapport des chroniqueurs du temps, marcha vers l'entrée 
du château, sans avoir besoin de se faire indiquer les sinuosités du chemin 
couvert qui défendait la poterne. Introduite dans une salle où Charles YII, 
très simplement vêtu, se trouvait au milieu de ses courtisans sans aucun signe 
de reconnaissance, elle s'avança droit vers lui , et, mettant un genou en terre : 
« Gentil dauphin, lui dit-elle, je suis envoyée vers vous de la part de Dieu , 
n pour me mettre à la tête de vos armées, faire lever le siège d'Orléans, 
» entrepris par les Anglais , et vous mener à Reims , recevoir votre digne 
» sacre. » Assez d'autres ont relaté l'ironie moqueuse avec laquelle ce dis- 
cours fut accueilli par les seigneurs et par le roi lui-même; des volumes 
redoublés nous ont appris les étranges précautions prises par la cour pour 
s'assurer si Jeanne possédait bien ce trésor dont on faisait le singulier garant 
du salut de la France , et nous craindrions de devenir fastidieux en redisant 
les mille et une subtilités qu'on employa pour éprouver la Pucelle. Un seul 
point a été mal éclairci , ou plutôt est demeuré environné de nuages, tant la 
dépendance des historiens leur impose de réticences. Ils ont dit que Jeanne, 
interrogée par le roi sur une chose connue de lui seul, avait répondu de manière 
à rendre indubitable pour ce monarque l'assistance divine accordée à cette 
jeune fille. M. de Barente, excellent interprète des monuments historiques du 
XV* siècle, se montre plus explicite dans le récit de ce fait , et démontre assez 
clairement qu'il a été dénaturé. Voilà ce qu'on peut conclure du récit de cet 
écrivain. 

Charles VII, né d'une mère dissolue , était tourmenté d'un doute incessant 
sur la légitimité de sa naissance ; il osa interpeller la vierge de Domremy tou- 
chant ce point délicat. Jeanne répondit sans hésiter que le royal interrogateur 
était bien Fàlois, Il jaillit de cette circonstance une assez vive lumière : la 
simple fille des champs venait de répondre en adroite politique , et la politique 

ne fut jamais une science d'origine céleste Ici s'ouvre un vaste champ de 

conjectures sur ce que les inspirations divines de Jeanne d'Arc pouvaient avoir 
acquis parles communications de la terre.. .. Quoi qu'il en soit, la résolution 
sublime de cette bergère au sein d'un décoiu-agement presque général , cette 
main puissante qu'elle porte sur l'édifice croulant de la monarchie , ces sages 
idées de tactique que l'on voit surgir de son exaltation sur les champs de 
bataille , en un mot, tout ce qui émane d'une intelligence que rien n'a dû pré- 
parer à de semblables exploits, restera toujours dans la mémoire des hommes 
comme un fait sans parallèle dans les fastes du monde. Et pourtant l'héroine 
T. IV. 34 
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du xv< siècle n'a guère eu pour histoiieus que des romanciers, qui se sont 
donné carrière à tisser une fabulation profane pour alimenter la vogue , ce 
fleuve torrentueux qui roule avec lui tant d'immondices, jetées dans son cours 
par des renommées de coterie. 

Au moment où Jeanne allait se rendre de Chinon à Blois pour y prendre, 
en qualité de général du premier rang, le commandement du corps d'arme 
destiné à secourir les assiégés d'Orléans , elle envoya chercher une épée qui 
se trouvait, dit-elle, dans Téglise de Sainte-Catherine de Fier-Bois, non loin do 
tombeau d'un s\pcien chevalier. La Pucelle ajouta qu'on reconnaîtrait cette 
arme à cinq croix gravées sur la lame, près de la poignée. On l'apporta tonte 
rouiUée, dit un chroniqueur contemporain; mais dès qu'elle l'eut saisie, la 
rouille tomba d'elle-même, et l'épée se trouva luisante comme ai elle fût sortie 
la veille d'un atelier de Tolède. Ce glaive terrassa les Anglais à la délivrance 
d'Orléans , aux sièges de Jargeau et do Saint-Pierre-le-Moutier ; mais dans la 
marche du cortège royal vers Reims, Jeanne le brisa sur le dos de certains 

gentilshommes qui se gaudissaient avec des ribaudes « Jeanne, lui dit 

» Charles YII k cette occasion , il fallait prendre un bâton, et ne pas comftfo- 
» mettre cette bonne ^ée, qui vous est venue d'une manière si merveilleuse *.» 

Sur la trace d'un épisode intéressant dans toutes ses parties, nous avons été 
entraîné loin de Chinon ; nous y revenons. U nous faut franchir près de cinq 
années pour retrouver dans les annales de cette ville un fait digne de mémoire : 
en 1433, le comte de La Trémoaille avait de nouveau ameuté contre lui une 
grande partie des courtisans ; mais aucun n'osait lever l'étendard de la révolte 
contre ce ministre, puissant par son habileté, favori du roi grâce aux complai- 
sances de sa femme pour Charles VIT ; ce fut au connétable que les conjurés 
demandèrent l'appui d'un grand nom et d'une résolution que ne pût intimider 
le crédit du ministre. Richemont, toujours en disgrâce auprès du roi malgré 
les services éminents qu'il lui avait rendus, vivait retiré à Partheoay. Les 
conjurés allèrent le trouver; il leur promit son concours. Ganc4MDrt, l'un 
d'eux, commandait le château de Chinon , où la cour se trouvait alors; c'était 
un point essentiel. Or, il fut convenu que les sûres de Bueil, de Coêtivy et de 
Rosnyvinen se mettraient à la tête de l'expédition, et que Fretard, lieutenant de 
Gaucourt, les introduirait la nuit dans la forteresse. Au moment fixé, ces trois 
chefs, suivis de soixante hommes déterminés, se gUssent à bas bnût par une 
Causse porte, montent à l'appartement du ministre, en enfoncent la porte et se 
jettent sur lui Il parvient pourtant à se dégager, saisit son épée de bataille 

(I) Hiitoif de» Dues de Bourgogne, ptr M. de Barente, I. v. 
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appendue au chevet de aoB lit, et, quoiqiie dans «n coatume de combat beau- 
coup trop négatif , il réuflait au premier momenti faire reculer aea assaillante, 
mais Roeny vinen lui porte dans le yentre un coup (Vépée qui, sans être tiès 
dangcreni, lereuTerse; onreoq[K>rte; il eat conduit au château de Montréser. 
Qiarlea VII, éveillé an bruit, se fltt peut-être montré peu sensiUe à la vicrience 
commise envers La Trémouille, qui commençait k perdre beaucoup de son 
empire sur lui ; mais c'était la troisième fois qu'une telle audace était exercée 
contre des hommes environnés de sa confiance, et sousses yeux : Giac avait été 
enlevé d*Iasoudnn et assassiné juridiquement à DunJe-Roi ; Le Camus de Beau* 
lien avait été massacré près de Poitiers ; enfin on s'emparait violemment de La 
Trémouille. Le roi, s'inspirant cette fois de sa dignité souveraine, vit dans cet 

acte audacieux un manque de respect pour sa personne Mais la reine, qui, 

dii-on, était informée du complot, parvint à calmer la colfare de son époux, et, 
dans cette même année, il fit déclarer par Tarcbevêque de Reims son chance 
lier, qu'il approuvait la conduite des sires de Bueil, de Coètivy et de Roany- 



En 1445, François I*' duc de Bretagne, qui depuis quelque temps ne vivait 
paa en très bonne intelligence avec Charles VII, se décida à venir le trouver 
à Chinon, et, pour le disposer en sa faveur, se décida à lui rendre hommage 
pour aon duché et le comté de Monfort. Or, les princes bretons reconnais- 
saient qu'ila devaient aux rois de France Thommage-lige, comme comtes de 
Montfort ; mais ils prétendaient ne leur devoir que le simple hommage en qua- 
lité de ducs de Bretagne, François ne renonça point à cette réserve malgré le 
désir qu'il avait de ressaisir les bonnes grêces de Chartes. Le sûre de Bresé, 
sénéchal de Poitou, posa ainsi la formule : « Vous devenez homme du roi , 
» notre souverain seigneur , et lui devez hommage-Uge à cause de votre duché 
• de Bretagne; promettez de le servir envers et contre tous qui peuvent 

9 vivre et mourir : dites voire » Le duc s'adressant au roi directement, 

répondit : « Monseigneur, telle redevance, en la manière que mes prédéces- 
» seurs ducs de Bretagne ont faite à messeigneurs vos prédécesseurs rois de 
m France, je vous fais et non autrement. » Le sénéchal, qui allait répliquer et 
engager une difficulté, sur un signe du monarque se borna à dh*e : « Baiseï le 

» roi » Le duc s'avançait lorsque le chancelier Jean Juvénal des Ursins lui 

prescrivit de quitter son chaperon, sa ceinture et ses éperons Mais ayant 

vu le fier breton fironcer le sourcil à cette in|onction. Chartes VII le dispensa 
de rhund)le formaUté, et le baisa sans même souffrir qu'A s'mclinAt; ayant pris 
seulement ses mams dans les siennes, selon l'usage dès long-temps consacré. 
fDt, l'année suivante, le théâtre secret d'une conspiration tramée |pr 
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Louis, dauphin de France : on n'a jamais su précisément, quel en était le but ; 
mais née de l'ambition d'un prince qui avait hâte d'exercer sa sombre tyrannie, 
cette conjuration ne pouvait que tendre à précipiter Charles VII du trône, soit 
par un enlèvement, soit par un assassinat. Le prince était déjà parvenu à cor- 
rompre plusieurs archers et arbalétriers de la garde^ écossaise du roi, avec 
Coninghan , l'un de leurs chefs. Mais il fallait pour l'exécution du complot un 
mobile plus puissant : Louis osa s'adresser à Chabannes comte de Dammartin, 
favori du roi ; espérant qu'une perspective de grandeur et de fortune plus bril- 
lante que sa situation actuelle, le ferait accéder au projet criminel du dauphin. 
L'audace de celui-ci trompait en cela sa prudence : Chabannes courut instruire 
son maître du coup qui le menaçait. Le prince nia tout, accusant le favori lui- 
même d'avoir inventé la conspiration pour augmenter son crédit, en dénonçant 
un attentat imaginaire. Le roi ne se laissa pomt abuser par ce mensonge : les 
mauvaises pensées de son fils lui étaient trop bien connues pour qu'il pût douter 
un instant de l'exactitude du rapport qu'on lui avait fait. Une conunission char- 
gée d'instruire le procès fut établie à Candes, sous la présidence du chancelier; 
mais ainsi qu'il arrive toujours lorsque les grands ont commis le crime, la puni- 
tion n'atteignit que les instruments : Coninghan, condamné à mort avec plusieurs 
archers écossais, obtint sa grâce par la protection du roi d'Ecosse; les gardes 
seuls périrent. Quant au prince royal, il fut exilé à Grenoble, capitale de son 
apanage, le Dauphiné, dont l'héritier du trône tenait, comme on sait, la dési- 
gnation de dauphin depuis Charles V. 

Ce fut à Chinon que Louis XI vit pour la première fois Marguerite d'Anjou, 
femme d'Henri YI, roi d'Angleterre, lorsqu'elle vint en 1481 soUiciter du roi 
de France un secours contré le parti de la maison d'Yorck. Le tyran de Plessis- 
les-Tours prodigua les caresses, les témoignages apparents de sensibilité à 
cette princesse; mais elle n'en obtint alors que cela. 

Dans la même année 1481 , René d'Alcnçon, comte du Perche, accusé, 
comme son père l'avait été, d'une félonie assez mal prouvée, fut arrêté à La 
Roche-Talbot, et conduit à Chinon. « Renfermé dans une cage de fer d'un 
» pas et demi de long, dit M. Dumoustier, historien de la locaUté, il n'en était 
» tiré qu'une fois par semaine pour faire son repas ; le reste du temps on lui 
n donnait à manger à travers les barreaux avec une fourche *. » Ce prince 
fut ensuite transféré à Vincennes. 

Selon Brantôme, César Borgia, fils du trop fameux pape Alexandre VI, vint 
trouver Louis XII à Chmon en 1499 pour lui remettre des lettres annulant le 

.(1) Bttai far rHbtoire de la Yille de Chinon, par M. DumoiuUer, un Tol. in-19, 1809. 
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mariage de ce souverain avec Jeanne de France, nUe de Louis XI. Aucun 
historien n'a mentionné cette ambassade ; mais il est malheureusement avéré 
que l'un des meilleurs princes qui aient régné sur la France entacha sa vie 
d'une suite de rapports intimes avec le plus immoral des pontifes , surtout à 
l'occasion de ce divorce, qui planera toujours comme un scandale sur cette 
vie, d'ailleurs recommandable à tant d'égards. 

Les Chinonais n'accédèrent qu'en petit nombre à la réforme de Luther et 
Calvin : tout porte à croire que les protestants n'eurent jamais de temple dans 
la ville qui nous occupe. Ce fut donc avec la certitude d'entrer dans des murs 
amis que l'armée catholique, commandée par le duc d'Anjou, y prit ses quar- 
tiers durant l'hiver de 1568 à 1569. Cependant on comptait, l'année suivante, 
quelques habitants de Chinon, parmi les religionnaires de la Touraine et du 
Poitou qui furent défaits à Saint-Genesl d'Amberre, par le sieur de La Roche- 
Posay. n faut ajouter que, peu de temps après cet échec, selon Brantôme, le 
château de Chinon tomba au pouvoir des protestants : « Dans le commence- 
» ment des guerres civiles , dit ce^mémorialiste , les huguenots ayant enlevé 
9 par surprise le château de Chinon, dont La Roche du Maine était capitaine, 
» comme ils firent d'autres dont on ne se doutait pas, lui en étant absent , 
» quand on lui en porta la nouvelle... Eh! tête Dieu, pleine de reliques, dit-il, 
» avec son juron favori, faut-il que Père éternel gagne Pater noster. Je chas- 
» serai bien ces mécréants... S'il y eût failh, ajoute le sire de Bourdeilles, il eût 
» tenu Dieu pour huguenot, et ne l'eût jamais servi de bon cœur. » 

Le roi de Navarre , après son entrevue au Plessis-les-Tours avec Henri III 
en 1589, se rendit à Chinon pour se disposer à réunir ses troupes à celles du 
monarque français qui avait invoqué son appui. Ce fut de cette ville que le 
Navarrais partit pour se porter en toute hâte au secours de la ville de Tours 
attaquée par le duc de Mayenne , ainsi que nous l'avons rapporté ailleurs 
Lorsque le panache du vaillant Henri apparut sur les remparts de Chinon 
d'où il admirait ces beaux sites de la Touraine , sur lesquels trois mois plus 
tard il devait régner, le vieux cardinal Charles de Bourbon, fantôme de roi 
proclamé par la Uguc, était enfermé au château. Ce vieillard, au nom de qui 
les Seize avaient joint le nombre \ , malheureusement prédestiné comme chif- 
fre royal , fut transféré à Fontenay en Poitou quand Henri IV eut ceint la 
couronne. 

Après le traité conclu en mars 1616 entre la cour et les protestants, qui 
reconnaissaient alors le prince de Condé pour leur chef, le roi donna à ce 
dernier la place de Chinon en garantie , et son altesse en confia le gouverne- 
ment aa sieur de Rocbefort. Or, le prince de Condé ayant été arrôté aa Lou- 
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Tre quelque temps après , par Tcurdre de la reine-niëre , Rochefort , rësolv 
d*as8embler tous les chefs influents de son parti, afin de protester les armes à 
la main contre cet acte despotique, se rendit à Chinon, où il réunit quatre 
cents hommes de pied et deux cents chevaux. Il fit en môme tempe approvi- 
sionner le château , et se disposa à s'y défendre. Cependant le maréchal de 
Souvré s' étant disposé à faire le siège de la place, avec un corps de troupes 
assez considérable et huit pièces de canon, formant alors une redoutable 
artillerie, le gouverneur calTmiste de Chinon en remit les clefs dans les mains 
d'un officier du roi, selon le commandement qu'il en avait reçu du prince de 
Condé. 

Quatre ans plus tard, Marie de Médicis elle-même vint prendre poss^sion 
du gouvernement de Chinon, qui lui était donné, avec celui d* Angers et da 
Pont-de-Cé, par le traité conclu à Angoulème entre elle et le roi son fils. Con- 
seillée par révoque de Luçon, si fameux depuis sous le nom de cardinal de 
Richelieu, la reine-mère se laissa entraîner vers le parti de la guerre qui, 
dans la pensée du cauteleux prélat , n'était qu'une occasion de rendre sa mé- 
diation nécessaûre, et de sortir avec éclat de la demi-obscurité où, malgré tout 
son savoir-faire, il avait végété jusque là. Mais Jacques de Rouville, alors gou- 
verneur de Chinon, tenait pour le parti du roi; il prévint le maréchal de Bas- 
sompierre de ce qui se passait dans cette ville, et ce seigneur y envoya quatre 
compagnies du régiment de Navarre. 

A l'époque où les Diables de Loudun faisaient des leurs, c'est-i-dire dans 
le temps que le fanatisme fit un martyr de l'infortuné Grandier, Chinon eut 
aussi ses possédées et ses exorcistes. Il se trouva dans cette ville un prêtre 
nommé Pierre Barré, curé de Saint-Jacques, qui recruta dans sa paroisse 
des femmes de bonne volonté, disposées à jouer le rôle des nonnes de Loudun ; 
et deux honnêtes prêtres, Gilloire, habitué de Saint-Jacques même , et Sans- 
terre , curé de Saint-Louand, près Chinon, Au-ent accusés d'avoir, par magie, 
Uvré ces filles à l'esprit malin. Or, Barré, par ses exorcismes, disputait jour- 
nellement l'âme de ses paroissiennes au roi des enfers; et chacun de lui dé- 
^ cerner, par anticipation , les mérites de la sainteté ; et les aumônes d'emplir 
journellement les troncs de son église. Le conmierce allait bien : l'exorciste 
et les exorcisées, qui, selon l'expression de l'historien Dumoustier, avaient 
interné leur cœur avec le sien , se gaudissaient du succès de leur comédie. 
Mais il arriva que le cardinal de Lyon, les évoques d'Angers, de Chartres et 
de Mimes, qui avaient réfléchi aux orageuses récriminations de l'opinion sur le 
suppUce du malheureux Grandier, se réunirent à Bourgueil pour examiner la 
prétendue possession des filles de Chinon. Ce petit concile fit com{Murattre de- 
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Ttnt lui le curé Barré et ses jeunes commères. Interrogées par le cardinal de 
Lyon, les actrices, intimidées, n^osërent exécuter leur parade ordinaire. 

— Pourcpioi ces possédées ne parlent-elles pas , demanda séTèrement le 
prélat à Tezorciseur? 

— Apparemment, répondit le prêtre, il a été conclu un pacte de silence 
entre les démons qui les possèdent et les magiciens Gilloire et Sansterre. 

— S'il en est ainsi, répliqua le cardinal, vous devez, en votre qualité 
d'exorciste , rompre ce pacte , puisque vous vous prévalez de travailler an 
nom et avec toute l'autorité de Téglise... 

— iVIesseigneurs , s'écria Barré en éludant cette observation , et se saisis- 
sant d'une hostie, il est aussi certain que les démons possèdent ces filles, 
qu'il est vrai que le corps de Jésus-Christ est contenu dans cette hostie. 

— Prêtre , reprit le cardinal avec indignation, il y a peut-être une inspi- 
ration d'horrible hérésie dans ce que vous venez de dire ; si vous étiez sous 

ma juridiction , je vous ferais punir comme vous le méritez mais, au nom 

de votre archevêque , je vous défends d'exercer à l'avenir vos exorcismes , 
et d'attaquer deux ministres du Seigneur que je soupçonne plus purs que 
vous. 

A la suite de cette enquête , les deux prêtres calomniés poursuivirent leur 
calomniateur devant le parlement de Paris ; l'affaire fut renvoyée à l'ofilcialité 
de cette capitale, qui rendit un décret contre Barré et ses énergumènes. Mais 
Lambardemont , l'assassin de Grandier, était intendant de Tours : le curé de 
Saint-Jacques, après avoir fait enfermer les possédées de (]hinon au château 
de cette ville pour les soustrnire aux poursuites judiciaires , se pourvut devant 
ce magistrat, qui devait nécessairement le soutenir. Rien n'était encore dé- 
cidé en 1640, lorsqu'une des possédées, pour obtenir enfin la condanmation 
d'un des prétendus magiciens , employa l'expédient que voici : elle fit acheter 
un poulet par une de ses voisines , puis , s'étant introduite furtivement dans 

Téglisede Saint-Jacques, elle saigna ce poulet sur la nappe du grand autel 

Or, le diable logé au corps de cette fille , interrogé pubhquement par l'exor- 
ciste Barré , répondit que la jeune possédée étant entrée de grand matin dans 
Téglise , y avait trouvé Gilloire , qui , magiquement , l'avait déshonorée , et 
que le sang répandu sur l'autel provenait de sa défloraison... Mais dans cette 
foule réunie autour du charlatan , se trouva la voisine qui avait été chargée 
d'acheter le poulet; elle alla tout raconter au lieutenant-criminel. Cette dépo- 
sition mit enfin les magistrats sur la voie de la vérité, qui ne tarda pas à briller 
de tout son éclat... Barré, privé de sa cure, fut enfermé dans une commu- 
nauté , et les filles ou (énunes possédées furent recluses pour le reste de leurs 
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jours Depuis lors la raison triompha constamment des d^lortbles accu- 
sations de ma^e : les bûchers qni avaient consumé Théroîqae Jeanne d*Arc , 
le prêtre Gauffredi d*Aiz , Eléonore Galigaï et Urbain Grandier, cessèrent de 
se rallumer à la voix d'un fanatisme dans lequel semblait s*étre réfugiée toute 
la barbarie des siècles précédents. 

En 1629 le domaine de Chinon était dans les mains du duc de Bourbon; le 
cardinal de RicheUeu , qui avait ses vues sur ce grand fief , en fit faire ré- 
change vers 1630, contre d'autres terres appartenant à la princesse deConti. 
Mais à peine cette dame était-elle en possession de la terre des bords de la 
Vienne , qu'elle la vendit au cardinal-ministre, moyennant une sonune de cent 
dix-neuf mille trois cent vingt livres. Ayant acheté dans le même temps du duc 
de La Trémouille la terre de TIle-Bouchard, cet homme d'état fit ériger le tout 
en duché-pairie sous l'appellation de duché de Richelieu ; et le 5 septembre 
1631, il siégea au parlement en qualité de pair. Nous parlerons ailleurs du 
château de Richelieu , siège de cette splendide et opulente seigneurie. Cepen- 
dant les seigneurs de la maison de Richelieu ne furent jamais considérés ici 
que conune échangistes , et la juridiction du bailliage de Chinon fut toujours 
royale. Dans le dernier siècle même, le domaine redevint immédiatement 
dépendant de la couronne , inaliénable de sa nature , et ne pouvant être 
échangé qu'avec la faculté perpétuelle de rachat. 

Le bailliage de Chinon étendait son ressort sur cent paroisses ; il ressortait 
nuement au parlement de Paris , et relevait du présidial de Tours. Le dernier 
lieutenant-général d'épée de ce bailUage fut M. Voyer d'Argenson. Le bailli 
était assisté d'un Ueutenant civil , d'un lieutenant criminel et de plusieurs con- 
seillers ou assesseurs. Venaient ensuite le procureur, l'avocat du roi et le 
greffier du bailliage; puis quatre notaires royaux, douze procureurs et un 
huissier audiencier. Chinon était le siège d'une élection , d'un grenier à sel 
et d'une maîtrise particulière des eaux et forêts. 

La mahie de Chinon , après avoir été presque toujours élective , comme 
toutes celles du royaume , passa, sous Louis XIV, par les diverses créations 
en titre d'office et par les suppressions qui préparèrent la vénalité que 
consacra l'édit de 1771. Au temps de l'échevinage par élection, la munici- 
palité se composait d'un maire, trois échevins, deux élus et un greffier. 
Sans doute cette composition subit des changements sous le régime des char- 
ges; le tout vint ensuite se fondre dans le système municipal créé à la 
révolution , et qui varia beaucoup jusqu'à l'établissement de la constitution 
dite de Tan viii, dont les institutions subsistent. 

Durant les premières années de nos troubles politiques, époque à laquelle la 
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gverre civile grondait anx portes de Cliinon, cette ville fat le théâtre d'une de 
ces terribles hécatombes qui ensanglantent trop souvent les révolutions. En 
i793, on s'était assuré , par mesure révolutionnaire , de cinq à six cents habi- 
tants des départements voisins, que Ton savait dévoués aux bandes armées de 
la Vendée. Ils devaient être conduits à Orléans pour y être tenus en surveil- 
lance. Arrivés k Chinon sous une escorte nombreuse , ils furent logés partie 

dans Tegltse des Uranlines, partie dans celle de Saint-Mesme Ces derniers, 

nt nombre de trois cents , furent remis en route le lendemain dès le point du 
jour; maisi peine étaient-ils arrivés au lieu ai^elé les Quinquenais qu'on en- 
tendit de la Ville une forte et longue détonation ; un nuage épais de fumée 
t^éleva dans la direction d'où partait ce bruit ; il sembla même que la brise 
matinale en apportait un mélange de cris sauvages et de gémissements. 
Dans la matinée on apprit que le voyage des trois cents prisonniers était fini...; 
ils avaient vécu. 

Le coup-d*œil archéologique , malgré les restaurations de divers âges qui 
ont consolidé ou augmenté la forteresse de Chinon , distingue à leurs piliers- 
butants , à leur appareil irrégulier, les murs du xiv siècle , et reconnaît les 
travaux du xv au couronnement quasi-coquet des tours , à leurs machicouUs 
ornés , au choix et à la taille parfaite des pierres , enfin aux dispositions tout 
k la fois élégantes et hardies des escaliers et des voûtes. En 1758 on voyait 
encore entière la chambre dans laquelle Charles Vil reçut Jeanne d'Arc 
lorsqu'elle Taborda pour la première fois ; on pouvait marcher sur le plan- 
cher que le pied de Théroîne a pressé. Le poète, dans la suave rêverie de 
ses souvenirs , croyait entendre la voix de cette inspirée , promettant au mo- 
narque le salut de k France , s'il savait écarter les langes d'une molle et hon- 
teuse langueur. AujoanThni cette partie des appartements royaux est en ruines; 
on aperçoit pourtant sur les murailles à moitié croulées quelques vestiges de 
peinture à fresque où te rouge domine. 

Peu de villes rappellent mieux que Chinon cette grandeur abrupte du moyen- 
âge , si imposante par la puissance de ses monuments. La colline qui domine 
ici le cours de la Vienne est jonchée , sur une superficie d'environ mille pas , 
d'une masse de constructions militaires dont les caractères divers révèlent les 
différents âges auxquels elles appartiennent. C'est ce qu'on nomme le château 
ou plutôt les châteaux ; car on peut encore distinguer dans l'ensemble de ces 
ruines, trois parties dont la plus ancienne est située à l'est. Celle-ci fut con- 
struite vers 950 par Thibaut-le-Tricheur, comte de Blois et de Tours. Dans 
cette direction aussi l'on remarque les ruines de la chapelle de Saint-Georges, 
élevée en 1160 par Henri II, roi d'Angleterre. Il est probable que là se trouvait 
T. IV. 35 
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la forteresse romaine ; pent-étre l'oratoire el le fort fbreni-ils assis sur cette 
maçonnerie indestructible , dont les premiers dominateors ilea Gaules ont 
emporté avec eux le secret. Le chfkteau du X' siècle se lie aux constrnctiou 
moins anciennes par un pont en pierre remplaçant l'ancien pont-levis. On 
pénètre dans les deux autres chflieaux, dont la séparation est peu distinrie, 
par une porte en ogive ouverte an pied d'un beffroi appelé aujourd'hui la Tour 
de l'Horloge , et dans lequel plusieurs chambres eoctHv logeables ont été 
conservées. Henri H fît bâtir plusieurs tours et courtines mainteuant en ruines 
qui se confondent ici avec la troisième partie de cette forteresse , construite 
par Philippe-Auguste , mais reprise presque sur tous les points par Char- 
les VII, ainsi que l'atteste le caractère de plusieurs grosses tourset du beffroi. 




Au milieu des fortifications plus ou moins altérées par les siècles et par li 
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main des hoinmcs , que nous venons de décrire briëyement , Tadministration 
locale a fait planter, il y a quelques années , un jardin anglais. Chaque prin- 
temps une nature périodiquement rajeunie semble sourire à ces vieux et 
austères débris, et se plaît à les orner de sa riante parure de verdure et de 

fleurs Au sud, la colline, coupée à pic, tient conmie suspendues sur la 

ville des murailles et des tours qui ne Tont pas toujours menacée en vain. Au 
nord passe une grande route pratiquée dans les anciennes douves du château, 
et d'où le voyageur mesure de Tœil avec quelque admiration , cette puissante 
forteresse qui , de ce cùté , proteste encore avec vigueur contre les outrages 
du temps. 

Tels sont les restes de cette demeure royale dans laquelle moururent deui 
rois d'Angleterre : Henri II et Richard Cœur-dc-Lion ; demeure qu'habitèrent à 
leur tour nos rois, Philippe-Auguste, saint Louis, Charles VII, Louis XI, 
Charles VIII , Louis XII, Henri II et Henri IV. Et dans ces murs abandonnés 
ani oiseaux de nuit par la famille de RicheUeu , que d'intrigues , de félonies et 
de subtilités s*agitèrent ; que d'amours pécheurs s'ébattirent , que de soupirs 
douloureux s'exhalèrent, surtout durant la captivité de GeoQroi-le-Barbu , 
comte d'Anjou, de Jacques de Molai, dernier grand-maître des Templiers, et 
des dignitaires de son ordre captifs avec lui , compagnons promis à son mar- 
tyre. Ferons-nous passer devant vous la brillante fantasmagorie des illustres 
capitaines qui commandèrent dans ce château? Voici le maréchal de Gaucourt, 
le spirituel mémorialiste Comines, La Roche du Maine, guerrier fanatique 
mais incorruptible; enfin voilà Bochefort, le redoutable raf&né et le plus 
redoutable assaillant des beautés de la cour 

De la tour dite d'Argenton, Tune des mieux conservées du château, on 
communiquait par des passages souterreins avec la maison Roberdeau , située 
hors de l'enceinte , et qu'habitait Agnès Sorel lorsque Charles Vil était relé- 
gué à Chinon par son infortune. Indépendamment de ces avenues ménagées i 
la galanterie , il en existait d'autres, selon les traditions locales, pour soustraire 
les habitants de la forteresse aux chances extrêmes de la guerre. 11 y a qua- 
rante ans, des officiers de la garnison, partis d'une des tours du château, 
parvinrent par une voûte passant sous le ht de la Vienne , jusqu'à la maison 
dite du Plessis, près le Vaugandré. 

Du château descendaient, à l'ouest et à l'est de Chinon, des murailles flan- 
quées de tours qui , en se haut aux ouvrages de cette forteresse , formaient 
sur ces points l'enceinte de la ville. Au midi, la même muraille, dont la 
rivière baignait le pied, offrait, vis-à-vis le pont, une porte ouverte entre 
deux tours crénelées, à machicouUs , avec pont-levis , herse et meurtrières. 
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Outre cette entrée , qa*oti appelait une bastille , le mur de clôture i^tait percé 
des portes de La Barre , du Yleni-Marché , de Verdrni et des Prés. Cette 
enceinte, commencée peut-être par Philippe- Auguste , ftit certaînemenl ré- 
parée ou plutôt reconstruite par Charles vn. Il n*en existe pas de trae^ 
aujourd'hui, non plus que d*une tête de pont qui couYrait le passage de la 
Vienne du côté du faubourg Saint-Jacques , et qui aTaît été coDStmîle avec le 
pont lui-même , sous Charles YII ^ 

Chinon , relativement à son importance , est riche d'édifices religieui re- 
marquables , mais qui , pal* malheur , sont mal entretenus. Aprfes une chapelle 
dédiée à saint Martin , qui devint paroissiale au vi« siècle , et dont on voit 
encore quelques vestiges au-dessus de la ville , la plus ancienne église du lieu 
est Saint-Mesme. Voici Torigine de cette église : un religieux appelé Mesme, 
que quelques légendaires nomment Maiime , était abbé d'un monastère situé 
dans nie Barbe, près de Lyon. Par des motifs qui n'ont jamais été bien pré- 
cisés , il quitta cette communauté vers 440 , et vint s'établir à Chinon, avec le 
projet d'y fonder un couvent. Le petit nombre de moines qu'il réunit assista 
d'abord aux offices dans la chapelle de Saint-Martin , mais bientôt le saint homme 
fit bâtir au bas du coteau une église , qu'il consacra à la Vierge Marie , et 
qui depuis fut mise sous l'invocation du fondateur. Dès les premiers siècles 
de son institution, la communauté de Saint-Mesme offrit ce relâchement, 
pour ne pas dire cette inunoralité, qui se manifestait alors dans tous les 
couvents. Peu disposés à se ptier aux austérités de la règle qu'ils devaient 
suivre , les moines se firent des statuts accommodés à la vie aisée qu'ils vou- 
laient mener ; et , quoiqu'ils se fussent traités à cet égard avec beaucoup 
d*indulgence, ils ne furent pas plus fidèles à leur nouvelle règle qu'à l'an- 
cienne. Enfin Louis-le-Jeune , sans doute à leur demande, les fit séculariser 
par le pape Luce II en 1145, et le monastère devint une collégiale composée 
de douze chanoines, gouvernés par un supérieur qualifié de chevecier. Le 
chapitre attribua à ses membres le titre de curés primitifs de la ville , et leur 
église fut desservie par plusieurs prêtres sous le nom de curés et qu'ils nom- 
maient. L'usage du chœur de Saint-Mesme admettait une singularité que nous 
n'avons remarquée dans aucune autre église : pendant les offices on me ré- 
pondait point aux officiants, excepté à la grand'messe. 

Chalmel pense que l'église de Samt-Mesme doit avoir été reconstruite vers 
le ix« siècle? mais nous n'avons rien reconnu dans le monument actuel qui 

(I) En remplacement du pont aux Ifonnains^ construit par Henri II , roi d^ABf^Mem. 
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renionle à celle époqae : c'est un édifice du xv siècle, reconatniil en grande 
partie par Charles VII. Le sancluaire est bien digne de celte arcbitecture 
ogivale qni , sons le rtgne de ce prince , commençait à s'inspirer des magni- 
ficences qu'on devait qualifier de style flamboyant. 




Du Tivani de siinl Meâtiio , et <|uoiiiH'il y efli dtfjà deus paroisses à CUnon, 
on b«it nne Iroisième église paroissiale qui fut consacrée i Saiiil-Etiemie : le 
Ténérable abbé en Ht la dédicace. Ce temple , menaçant mine , fnL déuraM 
amAienremcnt an xv sifecle, et reconstruit en 1 4S0 aui frais d'an marcband de 
drap, d'un boulanger et d'an boncberdela ville, dont on ignore les noms. Celte 
bsaihqne , d'une constmction remarquable , était surmontée d'une tour Irëa 
élevée due à la mmiiBcence de Charles VII. Me a été démolie dorant la révo- 
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lution. L'église paroissiale de Saint- Jacques , située dans le faubourg de ce 
nom, fut également bâtie par Charles VU. 

Nous avons dit qu'Henri II fit commencer Tégiise paroissiale de Saint-Mau- 
rice , située à Touest de la ville ; la construction fut continuée avec lenteur , 
ainsi que l'atteste la diversité de styles que Ton remarque dans cette église , 
peu recommandable d'ailleurs sous le rapport arcliitectonique. Quelque chose 
comme un sonneur, érigé en cicérone , vous montre , dans un grand reliquaire 
de verre, une figure en cire bien rose , bien potelée et habillée de drap d'or... 
Nous sommes bien trompé si cet honnête Chinonais ne croit pas avoir sons 
les yeux saint Maurice lui-môme dans cette eflBgie , qui eut honoré le salon de 
M. Curtius. 

Si l'on peut s'en rapporter k la tradition locale, il y eût anciennement à Chinon 
un couvent de Templiers, dont les maisons sises dans la Grande-Rue , n** 74 
et 77 ofiriraient encore des traces. Il y avait aussi dans cette ville une com- 
munauté d'Augustins et trois monastères de femmes : les Capucines, les 
Ursulines et les religieuses du Calvaire. La sous-préfecture occupe le bâti- 
ment des Augustins ; l'hôpital de la ville , dont l'ancien local a été affecté i la 
gendarmerie , est établi dans celui du calvaire ; les deui autres couvents ap- 
partiennent à des particuliers. Il existait sur le pont de Chinon une chapelle, 
fondée en 1343 par un seigneur de La Boche-Clermault ; elle était desservie 
par trois chapelains. 

Les cinq paroisses que Chinon renfermait avant la révolution : Saiot- 
Martin , Saint-Mesme , Saint-Etienne , Saint-Maurice et Saint-Jacques , sont 
réduites à deux : Saint-Etienne, cure , et Saint-Maurice, succursale. 

Le collège de Chinon date du xiv siècle ; il avait été doté par la suite de 
divers biens, entre autres de ceux de l'ancien prieuré de Saint-Paul. Laréfo- 
lution a privé cette institution de son patrimoine ; c'est maintenant un éu- 
blissement communal dirigé par un officier de l'Université. Il est situé dans 
un local vaste et salubre , où l'on peut recevoir jusqu'à cent cinquante pen- 
sionnaires. Une école spéciale d'industrie et de conunerce est annexée aa 
collège. 

Chinon n'est pas favorisé en édifices civils : l'hôtel-de-ville peut , à la rigueur, 
être cité; mais il ne rachète pas l'aspect disgracieux de la place sur laquelle 
il est bâti, et que déshonore une halle hideuse. Un établissement de Imûds, 
situé sur le quai et qui figure i l'extérieur une salle de spectacle, nous a para 
assez gracieux ; mais quelle idée a donc dominé le maître de cet établisse- 
ment lorsqu'il a fait planter à la porte des cyprès, attribut en complet désac- 
cord avec une maison consacrée à la santé. Le théâtre , placé sur le même 
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qnai , orne peu cette partie de la ville , et nous croyons qu'il sert rarement à 
la récréation de ses habitants. La troupe de comédiens privilégiée ne donne 
que de loin en loin de courtes représentations à Chinon. Dans une apparition 
qu'elle a faite récemment sur les bords de la Vienne, un accident grave a jeté 
le trouble parmi les spectateurs : un plancher s*est écroulé sous les acteurs ; 
plusieurs ont été ensevelis dans les décombres. Heureusement personne n'a 
péri ; mais le public a dû se retirer couvert de poussière , sans avoir joui du 
spectacle dont il est ordinairement privé. 

Dans rintérieur de ce chef-lieu d'arrondissement , le cachet du moyen-âge 
et surtout des kv< et jlw siècles , est encore imprimé à la face de plusieurs 
maisons particuUères... En voici une devant laquelle personne ne passera sans 
y faire une longue station : cette maison , située dans l'ancienne rue de la 
Lamproie, est celle qu'habita Rabelais, ce philosophe incisif, qui nous jugea 
bien , nous autres Français, lorsqu'il pensa qu'il fallait traiter nos travers par 

la plaisanterie L'historien Demoustier, qui qualifie Rabelais de Polichinelle 

de la littérature, n*apas compris tout ce qu'on peut puiser de sérieuses leçons 
dans la parade de ce pantin là.... Nous en sommes fâché pour cet écrivain.... 
H faut pourtant lui pardonner ce jugement sévère : le Martial des bords de la 
Vienne a dit : « Quand le diable offrit au Fils de Dieu tous les royaumes de la 
terre, il se réserva, comme son domaine, Châtellerault, Domfront, Loudun et 
Chinon.... » Le trait , nous en convenons, n'était pas patriotique. 

On ne quitte pas Chinon sans avoir visité les Poulains : ce sont d'immenses 
carrières desquelles le château et peut-être la ville tout entière sont sortis. 
Elles offrent mille embranchements , labyrinthe inextricable où les étrangers 

ne s'engagent que sous la conduite d'un guide sûr A la voûte naturelle des 

Valains, brillent des stalactites curieuses... 

Aucune industrie n'est exercée sur une grande échelle à Chinon ; mais cette 
ville , centre d'un pays riche de produits agricoles, est animée par un com- 
merce actif sur les blés , les vins , les bruits cuits et surtout les pruneaui dits 
de Tours. Les foires de Chinon tiennent les premiers jeudis d'avril , de juin , 
d'août, d'octobre et de décembre : plusieurs durent trois jours. Le chef-lieu 
d'arrondissement dont nous terminons la description, et qui renferme une po- 
pulation de 6,677 habitants, est à dix lieues sud-ouest de Tours. La route de 
cette dernière ville à Saumur par la rive gauche de la Loire, passe à Cliinon, 
que traverse aussi une route conduisant dans le Poitou. 

En résumé , si l'on ne peut citer Chinon comme une ville attrayante par sa 
physionomie , le charme de sa société et ses plaisirs, on ne se lasse pas d'ad- 
mirer sa délicieuse situation. Trois fois, avant de nous en éloigner, nous avons 
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Toatn joair de radmirable panorama qui se développe du plateau où gisent les 
ruines du château. Avec quel charme rœil suit les sinuosités de la Vienne , 
contournant son cours argenté de riie-Boochard à Candes, à travers une 
plaine nuancée de tous les tons , opulente de tous les trésors d*iine végétation 
généreuse. Devant le spectateur charmé , et sur la colline qui ferme au sod le 
bassin de la rivière, s'offrent des sites ici tapissés de vignes, là garnis de 
noyers touffus ; et de distance en distance , les flèches de quelques demeures 
jadis féodales percent ces massifs d'arbres ; ou bien dans leurs clairières, ap- 
paraissent les tourelles de ces vieux manoirs, dont la prérogative est maintenant 
refoulée sous le niveau essentiellement matériel du cens, A l'ouest, dans an 
lointain bleuâtre , les tours puissantes du château de Saumur couronnent le 
paysage qui fuit sous le regard , et les coteaui majestueux de la Loire fer- 
ment cet horizon, dont se fussent enivrés Ruisdael et Claode-4e-Lorrain. 

A une lieue environ de Chinon et sur la rive gauche de la Vienne, s'ét^id 
la petite commune de Cinais ou Stna/^, d'après l'orthographe de Rabelais, qui 
peut-être s'est laissé trop facilement séduire par l'idée d'un rapprochement 
bibUque entre le nom de cette localité et celui du mont fameux sur lequel 
Moïse donna ses lois aux Juifs. Avant de parler des traces de castramétatioo 
qu'on remarque au sommet du coteau de Cinais , nous devons compte à nos 
lecteurs de la vive émotion que nous avons éprouvée à l'aspect du beau spec- 
tacle que la perspective offre de ces hauteurs. C'est la contre-partie du spleo- 
dide aspect que le regard embrasse du château de Chinon , ou plutôt c'est le 
même tableau se présentant avec les séduaions d'un antre point de vue. Dans 
l'admirable paysage qui s'épanouit entre les deux coteaux , apparaît , ici le 
manoûr de Coulaine , dont nous parlerons bientôt , là le toit modeste de Li 
Devinière , où s'écoula l'enfance de Rabelais ; ailleurs tranchent sur la ver- 
dure des prairies ou sur celle plus foncée d'une robuste végétation, les églises 
de La Roche-Clermault et de Seuilly ; puis à l'extrémité du valloo se produit 
le château du Coudray, avec ses tours crénelées : vieillard de pînre tient 
les blanches constructions, contrairement aux lois de la vie humaine, seai- 
blent , en dépit des siècles , annoncer une persistante jeunesse ; enfin , an 
lieu où le cours de la Vienne se perd dans le grand fleuve, la flèche élancée 
de Candes surgit d'un massif de maisons qui s'efface à moitié dans le lointain 
brumeux. 

Si , maintenant, noos ramenons notre attention sur la montagne de Cinais, 
nous y trouvons des traces d'une grande péripétie géologique, dans une multi- 
tude de Mocs aux formes irrégulières et heurtées, qui, vus d'une certaiae 
distance , et surtout au clair de la lune , simulent les débris d'une ville boule- 
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▼ersée par an tremblement de terre Au nord de cet amas de rochers 

calcaires, s*oayre nne enceinte quadrilatérale, que plusieurs archéologues 
ont prise pour le siège d'une station romaine , tandis que d'autres ont cm y 
reconnaître un camp d'Henn II, roi d'Angleterre. Nous laisserons parler, à cet 
égard, M. Ghampoiseau : « Nous nous sommes demandé, dit le savant écrivain, 
9 si ces quadrilatères autour desquels sont assez médiocrement alignés des 
9 fragments de roches provenant des débris du sol environnant , et qu'on a 
» sérieusement donnés pour des parapets , ne sont pas le résultat d'essais de 
» défrichement tentés au moyen-âge ou même auparavant. L'on serait vrai- 
» ment tenté de le croire, lorsqu'on jette les yeux sur les petits fossés larges 
» d'un mètre et profonds de quelques centimètres , dont ils sont entourés , et 
» qui n'ont absolument rien de militaire. Il en est de même des entrées qu'on 
» a décrites comme ayant appartenu à une espèce de forteresse. Il faut une 
» bonne foi bien rare en archéologie, pour revenir convaincu qu'on a parcouru 
» un camp romain K » 

Quoique peu persuadé à cet égard (et nous partageons son doute), M. Gham- 
poiseau ajoute que la tradition locale, transmise d'âge en âge, et les plus vieux 
titres des abbayes de Fonte vrault et de Seuilly, mentionnent l'existence d'un 
ancien camp romain sur les hauteurs de Ginais. Le même écrivain ajoute 
qu'on y a trouvé, il y a quelques années, au pied d'une roche un vase rempU de 
médailles d'Antonin-le-Pieux et de Marc-Aurèle, parfaitement conservéï-s. Il 
paraît donc probable que les premiers dominateurs de la Gaule ont campé sur 
ce plateau ; mais en se rangeant à cette opinion , il faudra admettre que les 
siècles ont détruit le caractère appréciable d'une castramétation qui, peut-être, 
avait été établie à la hâte, surtout si elle le fut en 46:2, par jËgidius, pour faire 
le siège de Ghinon dans lequel il échoua. 

Selon les anciens chroniqueurs, saint Martin vint prêcher sur le plateau de 
Cinais : on y montre encore l'empreinte de son pied sur une roche du haut de 
laquelle il faisait entendre la parole sainte. Au rapport de Rabelais, les reliques 
d'un petit-fils de Glovis-le-Grand reposèrent long-temps dans l'église de Ginais, 
oà elles étaient en grande vénération. 

Puisque nous avons franchi la Vienne pour explorer les communes du canton 
de Ghinon qui occupent la rive gauche, nous mentionnerons maintenant Seuilly. 
L'abbaye de ce nom, devenue si célèbre par une scène du Garganttia*, dont 
les moines de cette communauté étaient les héros, fut fondée antérieurement 



(l ) Tableaui chronologiques sur l^Hlstoire de Touraine, 7* livraison. 
(S) L« fAc da dot de rabbaye de SeoiHy. 

T. IV. 36 
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au XIV siècle, par les seigneurs de Montsoreau, sons le titre de simple prieuré. 
Mais Gauthier , seigneur de la même maison^ Térigea en abbaye , vers illl , 
avec Tagrément de Tabbé de Saint-Etienne-de-Yaux. Les religieux de SeniUy 
appartenaient à Tordre de saint Bepoit, et reçurent, au xyu* siècle, la règle de 
saint Maur. Le petit flef de la Devinière était possédé par le p^re de Rabdais, 
né lui-môme sur la paroisse de SeuiUy. Ce malicieux écrivain fit ses premières 
études chez les moines de Tabbaye, qui, sans doute, le traitèrent assez dure- 
ment ; car il se vengea par des coups de plume bien piquants des férules ou des 
coups de martinet qu'il en avait reçus. 

Sur la lisière du petit bois qui borde la commune de SeuiUy au nord, s'étend 
aussi celle de Lemé, formant au sud-ouest la limite du département. Le bourg 
de ce nom est décoré d'un beau château dans le goût du xvu' siècle , bâti en 
1636 par le sieur Le Bouteillier de Chavigny, surintendant des finances bons 
Louis Xin ; ce nom de Chavigny a été attaché k cette demeure anciennement 
seigneuriale, et qui appartient encore à la même famiUe. 

La commune de La Roche-Ctemumlt, située à Test de Lomé et de Senilly, 
se recommande par la bonne quaUté des vins rouges qu'elle produit. 

n faut franchir la Vienne pour retrouver l'intérêt qu'offre encore, sur plu- 
sieurs points, le canton de Chinon. Voici d'abord Beaumoni- enr-Ferm^ commune 
très importante par sa population, comme pour la culture de son territoire. 
Mais ce qu'on y remarque surtout, c'est le château de Coulmne, qm donna son 
nom à une famille noble de la Touraine. Chalmel , dans ses Tabt^ieg chrono- 
logiques, parle d'une assemblée synodale qui aurait été tenue à Coulaine soos 
le règne de Louis-le-Débonnaire. Si cette mention est exacte, la seigneurie do 
lieu remonte au ix« siècle. Toutefois, ce n'est que vers la seconde moitié do 
XVI' que les possesseurs de ce flef sont nommés dans les monuments histo- 
riques. 11 appartenait dès alors à la maison de Craon : Henri de Craon , 
seigneur de Coulaine , était gouverneur de l'Ile-Bouchard en 1557, et chargé 
de défendre cette place contre les protestants. Ce gentilhonmie était fils de 
Jacques de Craon, qui le premier , vint s'établir en Touraine ; et d'Henri na- 
quit, en 1556, au château de Coulaine, Claude de Craon, savant bénédictin qui 
publia en 1579 des remarques latines sur les Epltres grecques de GniUamne 
Budée. Selon Ménage , les Craon mentionnés ici, étrangers à la maison da 
même nom originaire de l'Anjou, descendaient d'un Michel de Craon, qui aftit 
été au service des ducs de Savoie. Nous pensons que la famille de Coulaine, 
propriétaire actuelle du domaine de ce nom, appartient à la même maison que 
ses anciens possesseurs. 

Le château est un édifice du xv< siècle , flanqué de tourelles , avec une 
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cage d'escalier figurant an milieu de la façade , nne sorte de donjon dont la 
bautav eicède de beaucoup le toit du b&timent principal. Ce monument de 
cette belle époque qui précéda la renaissance, rappelle bien l'éloquente inspi- 
ration architectoniqae que dénatura la prodigue mais froide ornementation 
venue d'Italie. Il est situé au milieu d'un jardin anglais qni fait valoir encore sa 
stmcture imposante, en lui prêtant un fond de verdure sur lequel trancbe vive- 
ment l'ensemble blancbltre des constructions. 




La commune dWvoi'ne joint au nord celle de Beaumonl. Selon Grégoire de 
Tours, saint Perpel, l'un de ses prédécesseurs, Ri bâtir l'église de ce liiiu en 
469. Le territoire de cette commune est fertile et bien cultivé. A une petite dis- 
tance d'Avoine, la forte commune d'Huismes étend jusqu'aux bonis de la Loire 
son territoire riche de toutes les productions du sol. On y récolte surtout une 
prodigieuse quantité de prunes : les habitants d'Huismes peuvent revendi- 
quer nne bonne part de ta renommée, fort modeste, d'ailleurs, méritée par les 
[Miineaiix dits de Tours, qui proviennent presque exclusivement de l'arrondis- 
sement de Cbinon. Charles Vil affectionnait la délicieuse vallée d'Huismes : il 
habitait souvent le chftteaud'f/so^e, qu'il préférait au séjour de 7'ours, autre 
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chàteaa royal sitaë près de là. C^esl que noD loin de la première de ces maisons 
de plaisance, le galant monarque avait fait bâtir pour Agnès Sorel le pavillon de 
Bonavmhtre, gentil casteloù ce prince, dans une soite d^aventores qui n^étaient 
pas aussi honorables qu^elles pouvaient lui paraître bonnes , venait souvent 
demander à sa favorite Thospitalité du soir, pour se livrer le lendmnain avec 
elle au plaisir de la chasse à Toiseau. Plusieurs courtisans ou officiers du roi 
possédaient ou habitaient des cbAteanx aux environs de la demeure royale : 
c*éi3L\eni Ripai fond, véritable type d*un manoir féodal, avec tourelles et donjon; 
V Ermitage , où logeaient les colons de la terre de Tours ; Fillemaire ( Filla 
majoris), demeure du majordome de Charles Vil ; enfin , la Chancellerie , dont 
la destination s*explique par son nom. Presque tous ces châteaux sont main- 
tenant des habitations rurales ; la Chancellerie est en ruines. 

A Savigny, commune située à Touest d^Huismes, on voit encore une maison 
de plaisance ayant appartenu à Charles VII : c*est la Uerpinière. Une peinture 
à fresque assez bien conservée dans Tune des chambres de ce cbâte^iu , repré- 
sente la reine Marie d'Anjou, cette vertueuse princesse si délaissée par Tamant 
d'Agnès Sorel, et pourtant si digne de ramener à elle son infidèle époux. Sor 
la commune de Savigny, se trouve la torre des Places, qui fut la demeure habi- 
tuelle de Le Royer de la Sauvagère, savant antiquaire que nous avons souvent 
cité. 11 mourut dans ce château en 1781. L'église de Savigny i^partient à Tère 
romane. 

En suivant le cours de la Vienne jusqu'à son confluent dans In Loire , nous 
arrivons à Comtes {Qmdales), très petite ville située à rextrémité ouest du 
département d'Indre-et-Loire, puisqu'à la distance de cinq à six cents pas, se 
trouve Montsorèau , première commune du département de Maine^t-Loire : 
ce qui a donné lieu à ce distique déplorable : 



£nlre Caodes et Montsomu , 
11 m p«U ni brebi* m ve«u. 



On doit penser que Fadmirabie situation de Candes, et surtout la jonction 
en ce lieu de deux rivières, déterminèrent très anciennement une population à 
s'y établir. II y a Ueu de présumer même que cette localité avait de rimpmtance 
dès le iv<^ siècle, puisqu'il y existait en Tan 400 un clergé assez nombreux. Aa 
rapport de Sulpice-Sévère, saint Martin se rendit à Candes en cette année, pour 
rétablir la bonne inteiUgence entre les prêtres d'une égHse que cet évéque avait 
fait construire. Or, l'apôtre de la Touraine, ayant été atteint d'une maladie grave 
durant ce voyage, mourut à Candes le 11 novembre. Nous avons dit ailleurs 



que les habitante du Poitou voulurent retenir la dépouille mortelle du vénérable 
prélat, mais que les Tourangeaux vinrent en armes Tenlever, et qu'il fut enterré 
à Toui-^ dans le cimetière des clirétiens. Il est probable que dès lors Téglise , 
quel qu'en eût été précédemment le patron , fut consacrée à saint Martin. Un 
monastère fondé à Candes peu de temps après la mort de ce saint , subsista 
jusqu'au milieu du i\^ siècle ; mais eu 848 les religieux furent sécularisés, et 
fonnèrent une collégiale composée de douze chanoines , gouvernés par l'un 
d'eux, sous le titre de Chevecier. L'arciievêque nonuiiait à tous les canonicats. 

Dans la seconde moitié de ce môme siècle , les INormands , répandus sur la 
rive gauche de la Lohre, se disposaient à piller la collégiale de Saint-Martin , 
enrichie par la piété d'une multitude de seigneurs, et dont les trésors tentaient 
et» audacieux aventuriers. Mais Hugues, dit l'Abbé, et Judicael, comte de 
Rennes, les joignhrent en 879, près de Caudes, les mirent en pleine déroute, et 
les forcèrent d'abandonner les bords du tleuve. Cette victoù-e coûta la vie au 
comte de Rennes. 

Dès le règne de Charles-le-Chauve il y avait à Candes un château qu'habita 
ce monarque ; il était fort, puisque Geoflroi Martel l'assiégea en 1106, et trouva 
à ce siège la fin de sa belUqueusc carrière. Philippe- Auguste, Charles VIII et 
Louis XI , habitèrent aussi la forteresse de Candes , dont il ne reste plus que 
des débris. 

Lors de la tentative de conspiration ourdie en 1446 pur le dauphin Louis contre 
Charles VII , une commission s'assembla à Candes pour juger les coupables ; 
mais, comme nous l'avons dit précédemment , on ne sacrifia que quelques 
instruments obscurs de cette conjuration. 

L'église de l'ancienne collégiale, aujourd'hui paroissiale, est un édifice gran- 
diose ^construit à diverses époques, mais dans lequel les travaux du JLIIV 
siècle dominent. Le chœur est la partie la plus ancienne du monument ; il 
appartient au style bysantin, ce qui ne doit pas surprendre, quoiqu'on hse dans 
la nef la date de 1!215. Au commencement du xiii<' siècle, l'architecture gothique 
conservait une bonne partie des traditions de la dernière époque romane, et 
s'en inspirait souvent. La nef ne fut construite qu'à la fin du môme siècle , 
sauf l'ornementation, dont nous parlerons tout-à-l'heure. Cette nef est divisée 
en trois parties par un double rang de colonnes groupées, dont on ne peut se 
lasser d'admirer la gracieuse légèreté. Les chapiteaux de ces colonnes , avec 
leurs crochets saillants ou leurs feuilles dentelées, révèlent bien iegothiquç du 
xiii* siècle , tandis que les chapiteaux du chœur , ornés d'une végétation 
fantastique , conservent le caractère bysantm. Les nefs se terminent par 
un transept , qu'on a dénaturé pour construire deux chapelles. Les coUaté- 
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raux ne tournent pas autour du chœur , qui s'arrondit en abside. Dans 
la voussure de ce chœur et de la nef principale , Tog^ye obtuse est employée; 
les bas-côtés, seuls, offrent Togive à lancette ; toutes les voûtes sont d*arétes. 
Les fenêtres à plein-cintre ont été admises encore dans cette construction *. 
L'ornementation des nefs est d'une richesse prodigue, ici de rinceaux délicats, 
là de conceptions bizarres , de caprices grotesques, dus à la féconde imagi- 
nation des artistes du moyen-âge. Toutes ces sculptures sont du xr?< siècle. 

Le portail principal est une des plus admirables compositions architectooi- 
ques que nous ayons vues ; malheureusement il n'a pas été terminé , et les ir- 
régularités qu'on y remarque peuvent être attribuées à ce défaut d^achèvement. 
Aux deux côtés de la porte sont rangées , dans des niches ogivales trilobées , 
quatorze statues reposant sur un soubassement décoré d'une délicieuse combi- 
naison de feuillages, de rinceaux , d'animaux fabuleux, de monstres bizarres, 
entourant de petites niches d'où surgissent des tètes de rois et de reines d'une 
expression étonnamment variée. Les figures et les sculptures, quoiqu'évidem- 
ment de la même époque (le xiu« siècle), émanent cependant d'écoles différentes : 
il devait en être ainsi des travaux d'une ère de transition; certains artistes ren- 
daient encore hommage au style bysantin, tandis que sous le ciseau des autres, 
commençait à se développer l'art gothique. Toutes les statues sont horriblement 
mutilées. Des archivoltes du porche, une seule est finie et renferme beaucoup 
de figures. Une statue de la Vierge occupe le tympan ; trois ogives ornées de 
riches moulures en forment la partie inférieure. Au-dessus , se développent 
deux rangs d'arcades trilobées, se prolongeant même sur les tours qui flanquent 
la façade. L'arcature inférieure se compose de douze arceaux, l'autre de 
seize : dans chacune des arcades devait figurer une statue ; mais plusieurs de 
ces figures ne sont représentées que par le bloc dans lequel on se proposait 
de les tailler ; au-dessus de l'arcature supérieure, s'étend une suite d'autres 
petites arcades trilobées retombant sur des têtes fantastiques. 

Malgré l'insuffisance de cette description , il est aisé de se faire l'idée de li 
magnificence qu'eût présentée cette façade si elle eût été terminée ; telle qu'elle 
est, on peut la citer cdmme une des plus savantes fantaisies du xili< siècle. 

A l'extérieur , l'église de Candes, après le beau portail que nous venons de 
décrire, n'offre que fort peu d'intérêt. On regrette que ce porche , si éminem- 
ment artistique , soit comme pressé par deux tours carrées à mâchicoulis et 



(I) Beaucoup d« moouinenls de Tépoque gothique primitiTe offrent des fenêtres en plein-cinire : rogiTe 
M ftit gMralemenI adoptée que pins tard pour eet fenêtre». 
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d'une construction massive, qui lui impriment un aspect militaire en désaccord 
avec rélëgance de son architecture. 

Des réparations exécutées, dit-on, au xyii< siècle, par les soins du ministre 
Cbauvelin, ont pu consolider quelques parties de Tédiflce qui menaçaient ruine ; 
mais, dans ce travail de restauration, le grand siècle a sensiblement gÂté plu- 
sieurs parties du monument , et cela sans scrupule assurément , car les archi- 
tectes du temps de Louis XIV ne se faisaient nullement faute d^appeler barbares 
les constructions si poétiquement religieuses du moyen-âge. 

Candes est la patrie de Pierre de Courcelles, poète du x\v siècle, à qui ce 
siècle dut les ouvrages maintenant oubliés intitulés : Le Cantique des cantiques 
de Salamon, et les Lamentations de Jerémte, paraphrasées en vers français. Cet 
écrivain , composa aussi la Colamackie, poème où Ton voit un combat entre 
les quatre gouvernements du monde. 

Le canton de Chinon, dont nous terminons ici la description, est le plus fer- 
tile de Tarrondissement : tous les genres de culture y réussissent dans les terres 
arables ; on y récolte du vin , des fniits , d'excellents légumes , et les prairies 
des bords de la Vienne sont d'un excellent rapport. 

Le canton d'Azay-ie- Rideau, borné au nord par la Loire, joint à Touest 
celui de Chinon. Le chef-lieu est une jolie ville située sur Tlndre et sur la 
route de Tours à Chinon. Bien qu'on ait découvert des débris de constructions 
et quelques ustensiles antiques sur ce territoire , aucune donnée certaine 
n'autorise à penser que les Romains y aient eu un établissement de quelque 
importance. Ce n'est qu'au commencement du xif siècle que cette localité se 
révèle dans les monuments historiques, par le nom du premier de ses seigneurs 
qui soit connu. Le possesseur de ce fief en 1213 était Hugues de Ridel ou 
de Rideau, l'un des bannerets de la Touraine, qui fut en même temps pro- 
priétaire et parrain de cette terre. Sans doute ce seigneur était d'une famille 
déjà ancienne, car le titre de banneret sous-entendait toujours une illustration 
fondée particuUèrement sur la naissance. Hugues avait un frère nommé 
Geoffroy, et l'on connaissait encore au commencement du xiii< siècle, un 
Gauthier Rideau, cousin des deux précédents. 

Chahnel rapporte, tome II, page 135 de son Histoire de Touraine, que 
Pierre Combet et Jehan Chastelain furent chargés, en 1358 , d'aller incendier 
avec de la poudre à canon, la ville d'Azay-le-Rideau, dont les Anglais s'étaient 
emparés. Il doit y avoir une erreur dans cette mention : ces deux capitaines 
avaient missiou'tle brûler en même temps Cormery, et les probabilités veulent 
que ce sinistre se rapporte à Azay-le-Chétif , bourg situé à une petite distance 
de Cormery, et qui d'ailleurs a retenu le nom d'Azay-le-Brûlé. 
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Si les fbrtificatiotis d'Azay-ie-Bideao, dont on apercok à pdoe quelques ves- 
tiges, ne remontent pas an milien dn xnr« siècle, il est an moins certain qn'eOes 
existaient en 1418, lorsque Charles Vn, encore dauphin, passant sons ces mu- 
railles ponr se rendre de Ghinon à Tours, les Bourguignons, qoi occopaient U 
place insultèrent gravement ce prince et les siens, en les appelant du haut de 
leurs tours, restes de petits paies de Paris. Furieui d*une telle outrecuidance, 
Charles suspend la marche de ses troupes et forme immédiatement le bloc« 
d'Azay^e-Rideau. Les assiégés, comprenant trop tard ce que leur insolence 
pouvait leur coûter, se battirent en désespérés. Mais le dauphin avait du canon, 
la place fut emportée d*assaut. Le gouverneur, qui peut'-^tt^ avait été étranger 
k Tinjure si gravement réprimée , subit la peine capitale , et trois cent dn- 
quânte-quatre soldats ou habitants furent pendus, les premiers au créneau 
des remparts , les derniers aux toits de leurs maisons. Cet acte d'excessive 
rigueur avait été constaté par des pièces trouvées dans le château d'Azay, et 
que les panégyristes de Ch^e^e- Fïctorieyx se sont dispensés de citer : ce 
trait eftt mal figuré dans le cortège de ses victoires. 

Sous le règne de Louis XI, Jean Bertbelot, conseiller du roi, était seigneur 
d*Azay-le-Rideau ; Gilles, son fils, lui succéda. Il avait aussi succédé à son 
père, en qualité de maître à la Chambre des c«imptes de Pans, et fut maire de 
Tours, en 1520. Ce gentilhomme, ami du faste et de la splendeur, fit abattre 
le vieux château, forteresse d*une sombre physionomie, et fit bâtir dans une 
Ile formée par Tlndre, un édifice à la construction duquel présida cette ambi- 
tion qui presque toujours laissait, au xvr siècle, les monuments inachevés, 
pour avoir voulu en faire de surprenantes merveilles. Celui d'Azay-le- 
Rideau fait regretter Tabsence d*nne des ailes en retour d*équerre sans doute 
projetées ; tandis qu*au milieu de sa façade principale , un portail prés^itant 
trois ordres superposés, dont Tensemble pyramidal égale la hauteur des com- 
bles, forme une entrée d'une magnificence magique. Vue de Tautre rive, cette 
belle demeure , prise du point angulaire où se- joignent les deux corps de 
logis, est d'un aspect grandiose , que complètent les trois tours qui flanquent 
les angles de Tédifice. 

Rien n'atteste que le chftteau d'Azay ait appartenu à François I«' ; cependant 
on aperçoit dans Tornementation qui le décore les allégories favorites de ce 
galant souverain. Ici c'est un bas relief représentant une salamandre au miliea 
des flammés , avec cette devise dn roi chevalier : Ung seul désir ; \à ce sont 
les chiflbes de Diane de Poitiers et du monarque qui céda à son fils les charmes 
de cette hvorite. Nous pensons que ces sculptures sont un hommage conrti- 
sanesque rendu à François h^ par Antoine Raffln, seigneur d'Azay-le-Rideao, 
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qui, soas le règne de ce prince , fat capitaine de cent archers de la garde du 
roi et gouverneur du dauphin. 

François Raffin succéda à son père dans la seigneurie d'Azay, que sa fille 
porta dans la famille de Lusignem, par son mariage avec le sieur de Lansac. 
Arthur de Lusignem, fils du précédent, eut de Françoise de Souvré une fille 
qui, mariée au marquis de Vassé, lui donna la terre d*Azay-le-Rideau. Elle 
passa ensuite dans les maisons de Cossé, de Courdemanche et de Biencourt : 
elle appartient encore à un membre de cette dernière famille. 

M. le marquis de Biencourt entretient avec beaucoup de soin son château , 
qui , après celui de Chenonceaux , est le plus bel édifice de la Touraine. On y 
Tisite surtout avec intérêt une collection de portraits historiques attribuée aux 
meilleurs maîtres. 

Azay-le-Rideau a pris dans les temps modernes un certain accroissement 
dû, en partie, à la route de Tours à Chinon. Sa situation au milieu d'une 
contrée fertile, le riant aspect des sites environnants, et Tafiabilité des 
habitants rendent ce séjour très agréable. Diverses industries s'exerçant sur 
une petite échelle contribuent, d'ailleurs, à animer ce chef-Ueu de canton. On 
y remarque des maisons construites avec goût. Le pont , bâti en ce lieu sur 
rindre, ne contribue pas à Tagrément de la ville ; il est à déshrer qu'un monu- 
ment moins en désaccord avec sa physionomie heureuse, conduise au faubourg 
appelé La Chapelle. La population d'Azay-le-Ridcau est de 2,105 habitants; 
les foires de cette ville tiennent les premiers mercredis de mars, de mai, de 
juillet, de septembre et de novembre ; ce chef-Ueu de canton est à cinq lieues 
nord-est de Chinon. 

La commune de Bréhemont, la plus considérable du canton d'Azay, après le 
chef-lieu, offre un territoire d'alluvion, formé par les eaux de la Loire et 
du Cher; c'est la plus fertile de l'arrondissement et peut-être du département. 
Celle de La Chapelle-aux-Naux , qui la joint à l'est, participe de cette ferti- 
lité. Rivarennes, commune que traverse l'Indre, se recoomiande par les poires 
dites tapées, qu'on y prépare au moyen d'une cuisson particulière. Cheillé oSre 
sur son territoire quelques anciens rendez- vous de chasse où s'arrêtait le roi 
Charles VU, lorsqu'il courait la grande bête dans la forêt de Chinon. Ces sta- 
tions jadis consacrées au plaish:, sont maintenant affectées à l'agriculture, qui 
est active et prospère sur cette commune populeuse. 

Saint-Benoii~du- Lac-mort, localité dont le nom se rapporte sans doute à 

quelque ancienne pièce d'eau profonde et stagnante, est une commune située 

en partie dans la forêt de Chinon. Il y avait autrefois sur cette paroisse une 

abbaye fondée en 1107 par Foulques-le- Jeune, sous le nom de Turpenay ( Tur- 

T. IV. 37 
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piniacumj, an momeat oè il partait pour la Terre-Sainte. Cette fMidatioii (te 
confirmée par Richard Cœur-de-Lion, son petit-fHa, «d 1189, et les aeigneon 
de rile-Bouchard ajoutèrent aux donations que les coHites d*Anjon et de Toa- 
raine avaient faites anx reUgienï de cette abbaye. Ils af^artenaient à Tordre de 
saint Benott, et reçorent an xtu' siècle la règle de saint Manr. Henri Clëmem, 
maréchal de France an xiii* siècle, époqne à laqneQe il n'y arait dans le 
royanme qu'nn dignitaire de ce grade, avait sa s^nltnre à Tnrpeoay. Le 
prieuré des Pommes-jàigres , de Tordre de Grammont , était aussi sur la 
commune de Saint-Benott-dn-Laonmort. Il avait été fondé par Henri II, roi 
d'Angleterre, et n'était desservi qne par deux religienx. L'abbé Régner Dei- 
marets, de 1* Académie française, était prienr des Pommes-Aigres en 1713. 

La commune de Sache {Sacciacum), était le siège d'une ancienne baronnis, 

dont le plus ancien seigneur connu vivait en 13S0. La terre du lien passi 

^^ successivement dans les maisons de Savary, de Rooxelley, de ViUiers, de Péaa, 

de Butet ; enfin, par apport matrimonial , le domaine rentra en partie dans h 
maison de Savary, tandis que l'autre portion était acquse, an même titre, à h 
famille de Margonne. 

Marguerite de Rouxelley, que la vénération des Tourangeaux a placée parmi 
les bienheureuses, vivait au commencement du xvn<. siècle. Dosée de tons les 
dons de l'esprit et du corps, Marguerite, à l'âge de quinze ans, était appelée 
à faire le charme de la société. Mais, repoussant loin d'elle tontes les séduc- 
tions du monde, elle se Uvra aux pratiques d'une piété profonde , et d^naada 
avec instance à ses parents la permission de prendre le voUe aHZ Camiéliles 
de Tours. M. de Rouxelley, qui avait fondé des vues d'alliance illustre anr le 
mérite de sa fille , refusa constamment de favoriser sa vocation. On la vit 
alors, à l'exemple de sainte Catherine de Sienne, partager les plus vils travaoi 
de la domesticité : elle s'imposait trois fois par semaine des jeûnes austères, et 
se ceignait la taille avec une ceinture armée de pointes signes qui pé&étraieoc 
dans la chair. Le soir, retirée ches elle, Marguerite se flagellais, pois elle se 
mettait en prières, et l'aurore la surprenait souvent an pied de son prie-Dteo. 
La noble vierge, livrée à de telles mortifications, devait atteindre promptemeat 
l'éternité vers laquelle son &me s'élançait avec amour : en effet, la vie se retin 
doucement de ce corps sanctifié , avant que son vingt-nnième printemps RH 
accompli, et Mademoiselle de Rouxelley salua sa dernière heure du soorire des 
anges, auxquels Dieu allait la réunir. 

La commune de P^aUères, située à l'est du canton d'Aaay, produit do via de 
bonne qualité sur un coteau qui domine en ce lieu le cours de l'tndre; on a 
reconnu dans cette commune des sources d'eaux minérales. Après avoir cité 
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en passant la commune de Linières, pom* sa fécondité en vins, pâturages, grains, 
firuits et chanvre, nous terminerons la description du canton d*Azay, par une 
mention assez détaillée de la commune de Rigny, où Ton s*arréte frappé de la 
physionomie grandiose du château d'Ussé. Les historiens de la Touraine font 
remonter la seigneurie d'Ussé à Gilduin, surnommé le Démon de Saumur, qui 
aurait possédé ce fief en même temps que ceux de Maillé et de Pont-Levoy, et 
l'aurait laissé à Gilduin , deuxième du nom , son fils. La série des seigneurs de 
cette terre échappe ensuite à Thistoire jusqu'à la fin du xv siècle : en 1480, elle 
appartenait à Jacques d*Espinay, qui fit, dit- on, constnihre la chapelle dont 
nous parierons bientôt. Jacques d'Espinay, deuxième du nom, fonda, en 1538, 
dans cette chapelle , une collégiale de huit chanoines , à la nomination du sei- 
g;neur. François d'Espinay, surnommé le brave saint Luc, appartenait à la 
famille des châtelains d'Ussé : on sait qu'il fut envoyé à Sentis, en 1594, pour 
traiter de la reddition de Paris avec Henri lY. 

Suzanne de Bourbon , fille de Louis , prince de La Roche-sur-Yon , acheta 
sans doute Ussé de la famille d'Ëspinay : nous la voyons comparaître conuue 
dame du lieu, en 1559 , à la réformation des coutumes de Touraine. Or, cette 
t^rre était échue après sa mort à la fille de Claude de Rieux et de Rochefort, 
deuxième du nom , sa petite fille à elle Suzanne de Bourbon , à cause de son 
mariage en secondes noces avec Claude I". Cette petite fille, Louise de Rieux 
en son nom, ayant épousé René de Lorraine, marquis d'Elbeuf, celui-ci vendit 
Ussé à Louis Bernin de Valentinay, contrôleur-général de la maison du roi , 
qui laissa cette terre avec sa charge à son fils, Louis II. Ce seigneur épousa 
Louise Françoise Le Prêtre de Vauban, fille de Tillustre maréchal. 

Lorsqu'on apprend que ce grand homme continua la reconstruction du châ- 
teau d*Ussé, commencée au X-Vi*" siècle, on s'explique Tensembie de grandeur 
et de puissance que présente cette vaste demeure, où la science de Timmortel 
ingénieur semble être venue se jouer, après de redoutables travaux, en mariant 
le faste d'un monument moitié palais, moitié forteresse, avec les sites majes- 
tueux qui renvhronnent. Ce château,* appuyant sa structure sévère au coteau 
boisé qui fuit un peu au sud pour tracer à Tlndre une route vers la Loire , 
présente un type féerique que nous n'avons point retrouvé ailleurs. On se 
platt à le vieillir, afin d'en faire le théâtre des aventures de la dame des Belles- 
Cousines, et du petit Jehan de Saintré. L'imagination grandit cette chronique 
apocryphe ; elle lui prête les proportions de l'épopée, et l'on regrette, quand 
la raison s'éveille , de ne trouver , sous le voile soulevé de cette séduction 
caressante, qu'un fait entièrement fabuleux. La tradition locale affirme pourtant 
Fauthenticité de ce conte, et les narrateurs des bords de la Loire ajoutent 
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même qoe la belle héroïne s*était retirée à Tabbaye de Turpenay : sans doote 
ils oublient qoe cette communauté était habitée par des religieux. 

La terre d*Ussé passa de la maison de Valentinay dans celle de Courroisîn, 
au connnencement du XYni« siècle ; die aTait été érigée en marquisat Yen 
1700, ep faveur de Louis de Valentinay, deuxième du nom. Lorsque la révoin- 
tion éclata, Ussé appartenait au marquis de Chalabre. Le domaine fut séquestré 
pour cause d*ânigration ; mais un fils légitimé du marquis en obtint la restîto- 
tion. n a été acquis depuis par M. le duc dé Duras. Les éph^mërides des der- 
niers mois de Tannée 1813 et des trois premiers de 1814, pourraient fournir 
un épisode dont le château d*Ussé fut le théâtre ; nous le tairons, quoique tous 
les détails nous en soient bien connus. Sur des événements encore si récents, 
on peut se borner à dire que la plus grande faute que Napoléon ait conmiise, 
fut le mépris qu'il fit des menées de ses ennemis de Tintérieur. 

La chapelle d*Ussé , édifice du xvi* siècle , est remarquable par Tensembh 
de la construction et par la délicatesse des détails d'ornementation. Les bâti- 
ments d'habitation appartiennent en partie à la même époque ; ils sont d'une 
magnificence grave, à laquelle on eût regretté de voir l'élégance se mêler. On 
conservait autrefois au château d'Ussé deux caisses de momies, l'une en ba- 
salte , l'autre en marbre blanc , apportées de la Haute-Egypte vers 1631 ; elles 
avaient appartenu successivement au surintendant Fonquet, au célèbre Lenôtre, 
et enfin à Louis II de Valentinay. An moment du séquestre, elles furent envoyées 
à Paris et destinées ensuite au Musée des antiquités. Ces caisses , couvertes 
d^hiéroglyphes, mirent en défaut le savoir de M. Court de Gibelin, qui avait 
tenté d'expliquer les inscriptions qu'elles portaient. On prétend qu'elles sont 
encore abandonnées dans les combles du Louvre. 

La commune de Rigny est fertile, populeuse, et révèle Taisance Se ses habi- 
tants. On y voit une fontaine intermittente qui tarit et reparaît plusieurs fois 
dans un jour : phénomène assez commun résultant de l'inégalité de la source 
sonterreine qui alimente cette fontaine. 

Le canton d'Azay-le-Rideau, couvert de bois sur le tiers au moins de son 
étendue, n'est pas aussi généralement fertile que les environs de Chinon. Mais 
borné au nord par le Cher et la Loire , traversé de l'est au nord-ouest par 
l'Indre, il présente entre les deux premières de ces rivières, des terreins d'alhi- 
vion très productifs, et sur les bords de la troisième, de bonnes prairies. Les 
firuits abondent sur la partie non boisée de ce territoire. 

Le canton de Vile-Bouchard vient s'enclaver au nord entre les cantons de 
Chinon et d'Azày-le-Bideau. On lit dans la Chronique de Tours qu'un seigneur 
dont le nom n'est pas cité , ayant accompagné Ingelger à Auxerre en 887, 
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lorsqu'il alla reconquérir les reliqaes de saint Martin, obtint en récompense 
de ce concours, rile-Bonchard {Insuta Buccardi), 

Bien d'incohérent comme les notions données sur Torigine de la seignemiede 
cette tle : Chalmel ne précise pas la construction d'un fort en ce lieu, par un 
baron nommé Bouchard, autrement qu'en la faisant rapporter au ix' ou au x« 
siècle. Les auteurs de la Chronologie sur r histoire de Touraine, dont les dates 
nous ont toujours paru mieux yëriilées , fixent à l'année 900 la fondation du 
château, qui reçut le nom de Bouchard, alors seigneur de 111e. 11 paraît que ce 
flef eut dès lors le titre de baronnie ; mais les titulaires ne nous apparaissent 
dans l'histoire qu'à des intervalles fort irréguliers. Si , laissant de côté la chro- 
nologie de Chalmel relativement aux seigneurs de l'Ile-Bouchard, nous admet- 
tons au moins la succession qu'il nous indique, sans doute avec plus de certitude, 
nous trouvons qu'à Bouchard, le plus ancien d'entre eux, succéda Hugues, qui 
eut Bouchard H poiu* successeur. Ce baron, jeune encore quand la seigneurie 
loi advint , fut placé sous la tutelle de son oncle , lequel s' étant fait moine à 
Marmoutier, céda cette tutelle à Geoffroi Fuel, son frère. Ce dépositaire, ainsi 
que cela se voyait souvent alors, songeait à garder purement et simplement la 
baronnie de l'Ile; mais Bouchard II, devenu majeur, reprit son bien, gouverna 
dorant quelques années et mourut sous l'habit de saint Benott. Geoffroi hérita 
alors légitimement de la baronnie , et eut dans sa famille une longue suite de 
successeurs , qui , selon Chalmel , jouirent de ce domaine féodal pendant près 
de quatre cents ans. IVous supprimons une nomenclature sans intérêt; disons, 
toutefois, que les comtes d'Anjou tentèrent en vain de s'emparer de l'Ile^ 
Bouchard , dont le fort eût été une excellente clef de leurs possessions vers le 
Poitou ; n'ayant pu accomplir cette conquête , ils s'en vengèrent en faisant 
piller à diverses reprises les campagnes qui avoisinaient la place. 

Bouchard IV, qui vivait à la fin du xiv siècle, se qualifiait baron par la 
grâce de Dieu. Barthélémy II, son frère et son successeur, fut compté parmi 
les chevaliers bannorets de la Tomaine. Bouchard Vil fut un des otages du 
roi Jean, lorsque ce prince revint en France pour s'occuper des moyens d'ac- 
quitter sa rançon. Il eut pour successeur Jean, unique du nom, et de ce 
seigneur naquit Catherine , devenue plus tard dame de l'Ile-Bouchard , l'une 
des fenunes les plus belles, les plus galantes et les plus subtiles du xv^ siècle. 
Cette dame, contemporaine de Charles VI et de Charles VII, réunissait, quatre 
cents ans avant notre époque , toutes les qualités qui distinguent le plus émi- 
nemment nos solliciteuses. Elle fut mariée quatre fois : la première, à Jean des 
Roches, la seconde, à Hugues de Challan, la troisième, à Pierre de Giac, 
ndmatre de Gliarles VU, sacrifié par le connétable de Ricbemont et Georges de 
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la TréaiouiUe ; la quatrième, à ce même la Trémouille , dom lea mains éuknl 
encore teintes du sang de son troisième mari, lorsque, wt^ngaé par ka char- 
mes et les intrigues de cette Alcine, il la conduisit à Taulel. Calberine de 
rile-Boacbard , amante perfide de Jean-sans-Petur, ftet soupçonnée en 1419, 
d'avoir participé à Tborrible guet-^^pena de Hontereau , où périt ce duc de 
Bourgogne; il est au moins certain qu'elle devint peu de tempa après la maî- 
tresse de Charles VII, et que ce fut par Tascendant de ses charmes que le sire 
de Giac obtint la surintendance des finances. Tout ce que nous venons de 
rapporter peut s'induire aisémeitf des détails que M. de Barente a consignés 
dans sa curieuse Histoire des ducs de Btmrgogtie, sur cette femme qui ajonë 
un r61e si actif sous deux règnes, que Ton serait surpris de ne pas voir figurer 
son nom dans Tbistoire générale, si des faits et des renommées bien plus es- 
sentiels n'y étaient pas omis à chaque page. 

La terre de l'Ile - Bouchard , portée dans la maison de la Trémouille par 
Catherine, y resta Jusqu'au xvu* siècle, époque à laquelle un seigneur de celte 
famille la vendit au cardinal de Richelieu. 

L'Ue-Bouchard était déjà fortifiée lorsque , sous le règne da roi Jean , les 
Anglais s'en emparèrent par surprise ; mais ils furent contraints de la rendre 
après le traité de Bretigny. Devenue importante durant les guwres de reiîgioii, 
cette forteresse eut des gouverneurs délégués de la couronne poor la déieadre 
contre les protestants : parmi ces officiers on conq^ta François Lebasde, Hcvi 
de Craon , seigneur de Coulaine , et Chartes Durosel. Les garnisons royales 
ne purent toutefois empêcher les Calvinistes d'enlever l'Ile-Bonchard en lS6*i; 
ils y conunirent des cruautés. Mais informés que le duc de Montpensier mar- 
chait pour leur enlever ce poste , ils l'abandonnèrent. Six ans pins tard ces 
religionnaires firent de vains efibrts pour se ressaisir de rile-Boochard; mail 
en 1616, le prince de Condé eut la permission de loger cent hommes d'armes 
dans le château du lieu, pour sa sûreté personnelle et celle de sa sote, pendant 
les conférences de Loudun. Depuis lors, les fortifications de la place et du châ- 
teau ayant cessé d'être entretenues, sont tombées en ruines ; il n'en reste pte 
que quelques vestiges au milieu de la Vienne. 

De la baronnie de l'Ile-Boucbard relevaient les seigneuries de qninxe parois- 
ses; sa justice était exercée par un sénéchal, un Ueutenant, im procmor et 
un greffier. Autrefois l'Ue était divisée en deux paroisses , avec chacune une 
église de son nom, ou plutôt qui lui avait donné le sien : SainlrGiUes , située 
an nord de l'Ile, et Saint-Maurice, située au nûdi. Ces deux een—iinm, réunies 
en 1832, sous le nom de Vlte-Bauchard, conununiqueot entre elles par 
deux ponu suspendus. L*église de Sain&^^iUes taat rattei«HNi des archéo i eg u es 
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par son portail bysantin, ricbemeot ornementé. L*ëglise de Saint-Maurice, fort 
remarqoable aassi, appartient à Tëre ogivale. 

haL petite ville de rUe-fiouchard , très agréablement sitaée au milieu d'un 
fftys bien cultivé, n'est pas riche d'édifices ; ses rues sont boites, son aspect 
général est assez triste. La population s'élève à 1,708 habitants. Ce chef-lieu 
de canton, situé à quatre lieues sud-est de Chinon, est traversé par la route de 
Loches, à Chinon et à Saumur. Les foires qui s'y tiennent ont lieu les deuxièmes 
samedis de janvier , de mars , de juin, de septembre et de novembre. Avant 
d'arriver à l'Ile-Bouchard , lorsqu'on vient de Sainte-Maure, on aperçoit sur 
la rive gaudie de la Vienne un dohnen d'une forte proportion et bien conservé. 
Les communes du canton de l'Ile-Bouchard sont généralement peu popu* 
leoses : celle de Paniouli, la plus forte après le chef-lieu , ne renferme pas 
860 habitants. Malgré les ruines de plusieurs manoirs féodaux éparses sur cette 
eoflifnune, elle fixerait peu Tattention, si Kabelais n'eût parié d'une sibylle de 
PanzouU dont il cite les prétendus oracles, qui offrent à son esprit incisif une 
ressource de plus. A l'appui de cela , l'on vous montre près du bourg une 
grotte taillée dans un rocher, et sur la porte de laquelle on remarque quelques 
restes de pemtures grossières , d'une expression grotesque. Ces pemtures se 
retrouvent à l'intérieur sur les parois de cette espèce d'antre. Ceci, avec les 
mentions falotes de Rabelais , ne pouvait manquer de fournir une tradition 
merveilleuse, et la crédulité villageoise s'est donné carrière. 

Sur la commune d'^t;on disparaîtront bientôt les derniers vestiges du châ- 
teau des Roches Tranche-Lion, que Charles Vil habita souvent, sans doute 
pour se livrer au plaishr de la chasse dans ce pays , plus boisé au xv< siècle 
qfà*û ne l'est aujourd'hui. Brizay, l'une des plus petites communes du canton, 
tÊl aussi l'une des plus anciennes, puisque son égUse, bâtie par l'évéque Eus- 
toclie, remonte à l'an 450. Sur le territoire de Brizay se trouve un château 
qui appartint jadis à la maison de Maillé de Brézé. Là dans la seconde moitié du 
xvi' siècle , plusieurs personnes de cette famille périrent ensevelies sous les 
décombres de plusieurs plafonds , qui s'abîmèrent en même temps. Simon de 
Maillé, archevêque de Tours, couché dans une chambre située au-dessus de 
celles dont les planchers s'écroulèrent, survécut seul à ce désastre. La teire 
de Brizay appartient aujourd'hui à M. le comte de Sparre , pair de France , 
lieutenant-général, ofiicier d'un mérite éminent, dont le nom se reproduit 
souvent dans les bulletins de l'ancienne armée , qui ne sera bientôt qu'un 
grand souvenir. M. le comte de Sparre habite souvent ce domaine, l'une des 
possessions importantes de l'arrondissement de Chinon. 

La commune de Cravant peut se prévaloûr de fournir une forte partie de 
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ces prunes renommées, dont la réputalioa est df venue européenne sous le nom 
inexact de Pruneaur de Tours. L'aocien fief de la paroisse qui, sous Pbilippe- 
Auguste, avait eu pour titulaire Pierre Acbard, clievalier lianneret, échut plus 
tard à la famille de Maillé, citée dans l'article précédent. On voyait aussi sur 
ce territoire la terre de Marsay. L'église du bourg est un édifice de l'fere ro- 
mane secondaire (x" siècle), et consëquemnient fort curieux, car les monuments 
de ce temps sont assez rares, n'en déplaise à quelques antiquaires qui croient 
en voir partout. Le château de Paviers et un dolmca remarquable fixent l'at- 
tention du voyageur sur la commune de Crouzilles, traversée par la route 
de Loclies à Clùnon. On a réuni à cette commune celle de Saint-Gilles, qui 11 
joint à l'est. 

Sur la commune de Tavanl existait autrefois une ancienne abbaye, qui avait 
été primitivement iio simple prieuré. Vers le milieu du sr siècle , Geoffrui 
Fuel, expulsé comme nous l'avons dit du château de rilc-BouchanI , dont il 
avait voulu nsurper la seigneurie sur Bouchard II, son neveu, s'empara de ce 
prieuré, s'y fortifia, et se mit à faire des courses dévastatrices sur les terres de 
Bouchard. Mais celui-ci ayant rassemblé uu grand nombre de gens de guerre, 
fit le siège de Tavant . l'emporta d'assaut , et emmena son oncle prisonnier. 
Ce baron de l'Ile-Boucbard avait sa sépullu(% dans l'éghse priorale et parois- 
siale de Tavant. Cette communauté obtint des dons considérables de diven 
seigneurs de l'Ile Bouchard. Sur les communes de Rilly. de Rivière, de SaxHlj/, 
particulièrement sur la dernière , on voit les restes de vieux chateatu ayant 
appartenu ù d'anciennes familles de la Touraine, renommées par leur naissance 
et leurs exploits chevaleresques. Les seigneurs de Sazilly s'allièrent à li maison 
Bnzé d'EEQat, qui eut de glorieuses destinées et éprouva de grands déststrei. 
La commune de Crissât/ offre également plusieurs manoirs féodaux : l'on d'eux 
qni était fortifié, appartenait au xiii' siècle il Guillaume Turpin, l'un des vail- 
lants bannerets de Philippe- Auguste. 

Les habitants d'Anche eurent l'honneur, quelque peu arriéré dans les fastes 
héraldiques, de voir ériger la terre du lieu, connue sous le nom de BretignoUes, 
en vicomte, dans le courant de l'année 1820, en faveur de la fomille de Pieim. 
^e Louis WIll ait fait des vicomtes, il en avait le droit, mais des créatioDS 
de vicomtes... ceci impliquait une notable contradicUon avec la charte. Ho» 
ne croyons pas cependant que ce souverain se soit jamais senti de velléités féo- 
dales ; seulement il croyait pouvoir donner A l'orgueil nobiliaire certains petits 
jouets d'une msignifiance politique bien constatée. Rien de moins offinsif soos 
le règne d'un prince riche d'expérience, qui n'était nullement disp<mé à laisser 
croître le privildge dans les domaines de sa puissance. 
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Le canton de rile-Bonchard participe, dans tontes ses parties, de l*opulente 
fertilité du Chinonais. Partout on j voit nne agriculture luxuriante; partout 
la terre est mise à profit pour la plus grande prospérité de la population. 

Le canton de Sainte-Maure touche, par sa partie ouest, à celui dont nous 
terminons la description ; tandis qu*à Test il joint Tarrondissement de Locbes. 
Le chef-lieu , situé i la lisière du territoire que nous allons explorer, est une 
petite ville d'un aspect assez disgracieux ; heureusement elle tend à se rappro- 
cher de la grande route de Paris à Bayonne, qui fait de son faubourg un ma- 
gnifique boulevard. Au rapport de Grégoire de Tours, sainte Maure et sa sœur 
Brigitte, qui avaient été baptisées par saint Martin, ayant reçu la sépulture 
SOT un territoire appelé Arciacum, les habitants de la contrée y firent élever 
en 450 une église, que saint Euplirone consacra vers 570 ou 571. Cette éghse 
Alt Torigîne de la ville , ou plutôt du bourg , qui ne mérita sans doute le pre- 
mier de ces noms qu'à Tépoque où Foulqucs-INerra, habile à profiter de toutes 
les positions miUtaires, fit construire un château-fort sur les hauteurs de Sainte- 
Maure. Les historiens delà Touraine font rapporter cette construction à Tannée 
992. Selon toutes les apparences, ce comte d*Anjou plaça un capitaine dans la 
finteresse, et là, comme ailleurs, cet ofiQcieraura fait succéder la propriété au 
gooveme.ment. Dès le commencement du xi^" siècle, les monuments historiques 
font mention d'un GeofTroi de Sainte-Maure, fils d'Amaury, qui, sans doute, 
Tavait précédé en cette qualité. Vinrent ensuite Gosselin , qui signa la charte 
lie fondation de Tabbaye de BeauHeu ; Hugues î , qui fonda à Sainte-Maure 
en 1060 le prieuré de Saint-Mesmes , et eut de longs différends avec l'arche- 
▼èque de Tours et Tabbé de Marmoutier; Gosselin II , Tun des chevaliers les 
plus braves et des barons les plus puissants de la Touraine ; enfin, Hugues II, 
que ses vassaux virent aller nu- pieds et en habit de pénitent depuis Tarche- 
▼écbé jusqu'au tombeau de saint Martin , en réparation des dommages qu'il 
mvait causés sur les terres de l'abbaye. Ce seigneur, selon la chronique de 
Tours, fut, avec Raoul de Paye, un des principaux instigateurs de la rébellion 
des enfants d'Henri H, roi d'Angleterre, contre leur père ; il remit son château 
entre leurs mains, et les suivit durant la guerre à laquelle il les avait excités. 
Dans la seconde moitié du iii« siècle, le domaine de Sainte-Maure, toujoojtÉ 
possédé par la même maison, était échu à Guillaume ^^ fils de Hugues H, 
lequel le laissa à Guillaume II, qui eut pour successeur Guillaume, troisième 
du nom. Celui-ci n'ayant pas été marié, laissa la baronnie de Sainte-Maure à 
Josbert, son fk'ère, qui fut une des cautions de saint Louis pour le traité que 
ce souverain conclut en 1229, avec le comte de Poix. Le fief de Sainte-Maure 
pasfti emraite, par succession directe, à Guillaume IV, puis JuGuillanme V. Ce 
T. nr I 38 
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seigneur n*ent qu*une fille , Isabelle , dame de Sainte-Maure ; elle porta celte 
seigneurie en mariage à Amaury de Craon, et mourut en 1310. 

Au commencement du xiy« siècle , la terre de Sainte-Maure , échue i la 
maison de Craon, eut pour titulaire , après Amaury, Guillaume , surnommé 
le Grand. Ce fut Pierre, deuxième fils dé ce baron , qui assassina le connétable 
de Clisson en 1391, et dont Pbôtel (ut converti en cimetière. Guillaume D de 
Craon, chambellan de Charles VII, succéda à Guillaume-le-Grand, son père, 
et , ayant épousé Jeanne de Montbazon , réunit sa baronnie au grand fief de ce 
nom , qui, comme nous Tavons dit ailleurs , fut érigé en duché au mois de mai 
1588. 

La justice seigneuriale de Samte-Maure , de laquelle relevaient, en première 
instance , trois paroisses , et eh appel cmq , était composée d'un sénéchal , m 
procureur de cour et un greflSer. Le corps de ville se composait d*un maire, 
un échevin , un conseiller , un greflBer et un receveur. Il y avait à Sainte- 
Maure un grenier à sel. Nous n'avons vu nulle part que les habitants de cette 
ville aient obtenu leur franchise au temps de la domination féodale. 

Le château, où Ton reconnaît encore retendue des premiers ouvrages, qui 
subsistent sur plusieurs points , a été reconstruit au xv* siècle ; mais il a été 
abandonné depuis et menace ruine. Il nous a cependant paru habité dans quel- 
ques parties. 

L'église est d'une construction primitive antérieure à la première époque de 
rère ogivale ; mais elle a subi depuis plusieurs reconstructions qui lui ont 
enlevé le caractère du xii« siècle , que Ton retrouve néanmoins dans ane 
crypte assez remarquable. Cette basilique avait été choisie par les comtes et 
les ducs de Montbazon pour le lieu de leur sépulture : on y voyait autrefois 
un sarcophage en pierre dure sur lequel étaient couchées trois figures de mar- 
bre blanc. Ces statues représentaient Louis de Rohan, mort en 1498, Renée 
Dufou, sa femme, et Louise de Rieux, sa mère. Dans une chapelle on lisait sur 
une table de marbre noir, Tépitaphe en vers et largement apologétique de Ma- 
deleine de Lenoncourt , femme d'Hercule de Rohan, duc de Montbazon. ISons 
regrettons que l'espace ne nous permette pas de citer cette pièce, composée 
dans la troisième année du xvii' siècle , et qui , exempté de la fade afféterie do 
temps , annonçait déjà cette poésie noble , chaleureuse , forte de pensée et 
d'inspirations philosophiques, que Corneille devait bientôt fahre entendre ao 
théâtre. 

L'hôpital de Sainte-Maure, fondé en 1750 , était desservi autrefois par des 
sœurs de la Providence ; il l'est aujourd'hui par des sœurs de l'Adoration per- 
pétuelle , qui sont en même temps hospitalières et enseignantes. Nous l'avons 
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dit, Sainte-Maure est d'un aspect peu séduisant; mais il y règne une certaine 
activité résultant surtout d'un commerce de grains assez considérable , ensuite 
de la fabrication d'une petite quantité de toiles. La population de ce chef-lieu 
de canton est de 2,602 habitants ; sa distance de Cliinon est de huit lieues à 
l'est. Les foires de Sainte-Maure tiennent le premier vendredi de février , le 
quatrième vendredi de carême , le vendredi avant la Pentecôte, le quatrième 
vendredi de juin, le dernier vendredi de septembre et le dernier vendredi de 
novembre. On trouve siu* la commune de Sainte-Maure des carrières de 
pierre dure , propre à la construction des ponts et autres édifices d'une grande 
solidité. 

La commune de Maillé^ localité peu importante du canton de Sainte- 
Maure, était, dès le w siècle, le siège d'un fief que possédait l'une des plus 
anciennes maisons de la Touraine. A la fin du siècle suivant, cette famille dut 
on degré éminent d'illustration à JacqueUn de Maillé, chevalier du Temple, 
dont le renom héroïque a traversé les siècles. Vers 1190 un corps sarrasin, 
sous la conduite du vaillant Manafaradin, dévastait les environs de Tibériade. 
Un matin, que ces Infidèles marchaient aux bords du lac de Génésareth , ils 
rencontrèrent un gros de chevaliers croisés fort de cinq cents chevaux, 
commandés par Gû*ard Bidefort , grand-maître de la mlHce du Temple , et par 
Roger DemouHn, grand-maître des Hospitaliers. Le combat s'engagea sur 
l'heure ; mais les Chrétiens étaient à peine un contre dix ; malgré des efforts 
homériques , ils furent enveloppés ; ce qui restait de leur glorieuse phalange 
tomba au pouvoir des Sarrasins, sauf les deux grands-maîtres, qui parvinrent 
à se sauver.... JacqueUn de Maillé seul ne quitta point le champ de bataille et 
refusa de recevoir des fers. — « Rends-loi , brave chrétien , lui criait-on au 
» miheu de la lutte qu'il soutenait contre mille : rends-toi et nous te ren- 
» voyons sans rançon. — JacqueUn de MaUlé, répondait le TempUer, sortira 
» d'ici sans votre congé ; ou , s'il y reste , vous prendrez son cadavre pour 
» rançon, mais son âme sera avec le Seigneur Dieu. » Bientôt couvert de 
blessures, ruisselant de la sueur qui se mêlait à son sang, et le bras fatigué 
de frapper, JacqueUn tomba sur un monceau de guerriers qu'il venait d'im- 
moler. Un cri de triomphe s'éleva alors des rangs de Manafaradin : les 
Sarrasins se vantaient d'avoir tué le saint Georges des Chrétiens ; et , ramas- 
sant la poussière trempée de son sang, ils s'en couvrirent la tète, persuadés 
qu'elle leur communiquerait la valeur qu'ils venaient d'admirer. En se rap- 
pelant cette action magnanime, on se laisse gagner par une mélancolique 
rêverie à l'aspect des ruines du château de MaiUé, d'où le valeureux JacqueUn 
était parti, peut-être Il faut excuser l'orgueU nobiUahre lorsque les fastes 
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da Uason reposent sv de teUes bises , et qvand rmippeime d'un sang si 
généreusement versé colore Técosson des faniiUes. 

Nous sommes sor le sol des merveilles : voici Smni^Catherme de Fier- 
bois; cette église est celle où Jeanne d*Arc envoya prendre la famevse épëe 
qui lui servit à vaincre à Orléans, Jargean, Bangency, Saim-Pkcre-le- 
Moutier, et que la Pocelle brisa, par malhemr, sor le dos des hommes d'ames 
qui oubliaient les ^écept^ de la chasteté avec des ribauéts, Charles Marcd, 
au rapport d'une vidUe tradition, ayant défait les Sarrasins en 732 , décida 
qu'à l'endroit où Ton avait cessé de poorsmvre ks débris de leur armée , i 
serait fondé une chapelle sous l'invocation de sainte Catherine , et plus tant il 
y déposa l'épée qui lui avait servi à vaincre les Infidèles. En Admettant celte 
varsion , ce serait ce glaive , déjà si noblement consacré , <pie le eonml it 
Messire aurait indiqué à l'inspirée de Domremy. Or, après avoir a^rvi deoi 
fois au salut de la France, ce ter devait-il donc se rompre dans one mission de 
morale! Les décrets de la Providence sont impénétrables... Liorsque l'épée de 
Charles Martel fut prise à Notre-Dame de Fierbois, elle reposait dans la 
diapeUe du vm« siècle. Ce bit Charles YU qui fit bâtir l'église actueUe, édifice 
remarquable par l'ensemble de sa construclèon et l'ampleur de «es pr^ 
portions. 

Le maréchal de Boucicaut , l'un des plus vaillants émules de Du Gneadin, 
et l'un des plus illustres citants de la Touraine , avait fait bâtir près du bourg 
de Sainte-Catherine , le château de Commacre, et il y fonda un hospice... On 
n'en trouve plus de traces. 

Le plateau des falunières les plus considérables de la Touraine a^ëtend aor 
une partie de la commune de Sainte-Catherine. 

Saint-Epain, dont l'importance égale à peu près celle du ohef'-ëen de 
canton , comprend le territoire de l'ancienne paroisse de Mangoger^ qui fat 
autrefois le siège d'une seigneurie U*ès considérable. Le château de Mon- 
goger {Mongaugerius) avait donné son nom à une famille qui se fondit dans 
la maison de Sainte-Maure, par le mariage d'une fille de Philippe de Man- 
^oger avec Hugues H. Ce Philippe est le seul titulaire de la aei^neiirie qai 
nous occupe , dont le nom fut connu avant que ce fief passât dans la maison 
de Sainte-Maure. Il fut ensuite possédé successivement par Pifffre J«*, 
Pierre H, Jean I", Jean II, Charles et Antoinette de Sainte-Maure; cette, 
dame le porta à Louis de Barathon. «Guyonne de Barathon , née de ce maria^, 
donna la terre de Mongoger à Jacques Brioullet; Charlotte, leur fille, ayant 
épousé Louis de Beauveau , ce domaine échut à ce ^entîlhonmie , qui le 
vendit à Louis de Burgensis, premier médecin d'Henri II. Précédeaunent œ 
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docteur avait été attaché à François !<'; il le suivit à Pavie. Compagnon de 
la captivité du roi Burgensis persuada à Cbarles-Quint que Tair malsain de 
Madrid pourrait faire mourir son royal prisonnier, et priver Tempereur de 
dii-neuf cent mille écus d'or qu'il espérait tirer de sa rançon. Ce médecin, 
né à Blois , se nommait Bourgeois ; mais, pour donner plus de relief à son 
nom , il Tavait latinisé et en avait fait Burgensis. Claude de Burgensis, fils 
du précédent , et secrétaire des finances du roi , qualifié seigneur de Mon- 
goger et de Saint-Epain, laissa ces terres à ses héritiers , lesquels vendirent 
le tout à Michel Dugast , gouverneur d' Amboise , qui obtint Térection de 
Mongoger en marquisat. Après la mort de ce titulaire , la terre , vendue par 
décret, rentra dans la maison de Beau veau; elle appartenait encore à cette 
famille au commencement du xviiP siècle ; mais elle passa bientôt dans la 
maison de Choiseul. Gabriel comte de Choiseul-Chevigny étant devenu pro- 
priétaire de Mongoger , ce marquisat fut érigé en ducbé-pairic sous le nom 
de Pralin , en 1762. Regnault César-Louis de Choiseul était duc de Pralin 
lorsqu'en 1790 le duché dont Mongoger était le siège fut dépouillé de ses 
prérogatives féodales. Il y a quelques années ce domaine était encore la 
propriété de M">* de GorUer, Choiseul en son nom. 

Ed Tannée 1502, il fut fondé un couvent de iVIinimes sur la terre de Mon- 
goger, à la solUcitation de Louis de Barathon. Ce seigneur, s'étant rendu au 
Plessis-les-Tours près de saint François de Paule , en obtint quelques reU- 
gieux, qui furent les premiers habitants de la nouvelle conununauté établie en 
ce lieu. 

La commune de NeuU, sur laquelle on trouve plusieurs dolmens renversés, 
peut-être depuis les premiers siècles du christianisme , était jadis le siège de la 
baronnie de Berrie, Tune des plus anciennes seigneuries du Loudunois. Le 
nom de ce fief, selon Adrien de Valois, vient de Beria, plat pays; et en 
effet il est situé dans une vaste plaine. La famille de Berrie figure dans les 
annales de la Touraine dès le x^ siècle. Cette maison, qui donna un grand 
nombre de barons au fief dont il s'agit ici, s'allia vers le xii^" siècle aux seigneurs 
d'Amboise, et acquit, par suite de cette alUance , l'importante seigneurie de ce 
nom. Or, Louis de La Trémouiile , qui avait épousé Marguerite, fille de Louis 
d'Amboise, obtint la terre de Berrie, dépendant de l'apport de sa fcnmie : 
ce qui dut avoir heu dans la première moitié du jl\^ siècle. La baronnie 
passa successivement à Louis II, à François et à Louis III de La Trémouiile; 
puis , étant sortie de cette famille , elle échut à Thomas Dreux , conseillcj: 
au parlement. 

Kous trouvons sur la commune de Nouâtre divers éléments d'intéré^. Les 
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débris de son château , bâti au milien de la Vienne, présentent un aspect im- 
posant : on voit que les anciens seigneurs du lieu avaient youIu faire de leur 
manoir une forteresse redoutable. Ce château existait dès Tannée 925, puisque 
là fut jugé par Tëpreuve du feu, un procès survenu entre le curé d*Antogny et 
celui de Pressigny, pour la possession des dîmes de Paye. Le premier de c» 
ecclésiastiques, mieux prémuni que sa partie adverse contre Faction da 
terrible élément, eut gain de cause. Cependant le premier possesseur conov 
du fief de Nouâtre , qui avait le titre de baronnie , fut Marray, lequel vivait 
en 1027 : son nom est mentionné dans une charte de Pabbaye de Cormery 
portant cette date. A ce baron succédèrent Marray II, Guenon et Clerpas; 
après ce dernier seigneur, la filiation de ses successeurs nous échappe. 
Nous ignorons celui des barons de Nouâtre qui, vers 1148, garda prisonnier 
dans son château Acharie , seigneur de Marmande , pris dans une guerre 
contre le vicomte de Châtellerault et les seigneurs de Paye et de me-Bou- 
chard. Quel que fdt ce seigneur geôlier, le captif recouvra sa liberté par les 
bons ofSces du supérieur de Tabbaye de Noyers , dont nous parlerons tout à 
rheure. 

Au XIII' siècle la baronnie de Nouâtre était possédée par les seigneurs de 
Pressigny, auxquels succéda la famille de La Rochefoucauld , puis celle de 
Rohan. En 1588 cette terre fut annexée au duché de Montbazon. 

L'ancienne paroisse de Noyers a été réunie à la commune de Nouâtre. Sur 
le territoire de la première fut fondée par le roi Robert, non loin des rivières 
de la Creuse et de la Vienne, une abbaye de Tordre de saint Benoit, qui 
reçut plus tard la règle de saint Maur. Cette fondation avait été consacrée en 
1030 par Arnoul, archevêque de Tours, sous Tinvocation de Notre-Dame 
( Beaia Maria de Nuchariis ). Non loin de la communauté , Ton découvrit 
en 1686 une mine de cuivre dans laquelle se trouvaient des parties d'<Nr et 
d'argent. On s'en occupa mollement jusqu'en 1697, sans doute parce que les 
premiers essais d'exploitation n'avaient pas été heureux. Dans cette année , 
Louis XIY fit présent de cette mine au chef d'escadre baron de Pointis, qui n'y 
attacha pas beaucoup plus d'importance; la fleur des champs poussa sur les 
travaux commencés, et recouvrit de ses douces nuances les trésors que la 
terre recelait peut-être en ce lieu. 

Le canton de Sainte-Maure, dans presque toute son étendue , égale la fécon- 
dité du surplus de l'arrondissement de Chinon, particulièrement dans la fertile 
plaine que couvrent les communes de Neuil, Saint-Epain, Noyant et Pouzay. 

Au sud du canton que nous venons d'explorer s'étend celui de Richelieu, 
qui borne dans la même direction le département d'Indre-et-Loire. D est trt- 
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versé, à Touest, par la route se dirigeant de ChiDon vers le Poitou. Sur cette 
même route est situé le cheMieu , petite ^ille qui n'était qu'un faible village 
avant que le fameux cardinal dont elle a reçu le nom eût résolu de jeter le 
germe des splendeurs urbaines sur ce terrein rural. Le ministre de Louis XIII, 
ayant réuni les seigneuries de Chinon et de TIle-Bouchard, qu'il fit ériger en 
duché-pairie , voulut que ce grand fief dont il se faisait le titulaire, s'annonçât 
par une magnificence qui , comme son pouvoir , fût sans égale dans le 
royaume. Il fit donc dresser par l'architecte Jacques Lemercier le plan d'un 
château qui , avant l'existence de Versailles, était certainement la plus belle, 
surtout la plus régulière de toutes les demeures princières, et même royales 
postérieures au xvr siècle. Celle-ci , dont les fondations furent jetées vers 
l'année 1632, réunissait tout ce que le style du temps avait substitué de gran- 
deur aux formes devenues trop coquettes de la renaissance. Vu de la cour 
d'honneur, l'édifice présentait au fond un gros pavillon à deux étages , avec 
mansardes, duquel partaient, à <h*oite et à gauche, deux corps de logis moins 
élevés ; un pavillon terminait chacune des extrémités de ces bâtiments op- 
posée à celle qui joignait le pavillon du miheu , et de ces extrémités se déve- 
loppaient en retour d'équerre deux grandes ailes venant joindre, à la partie 
antérieure de la cour, deux magnifiques pavillons jumeaux , pareils à celui qui 
se trouvait entre les corps de logis du fond. Une élégante galerie au milieu 
de laquelle s'élevait un portique dans le goût de la renaissance , et que sur- 
montait une statue, s'étendait de l'un à l'autre pavillon, sans cacher l'admirable 
ordonnance du monument, puisque sa hauteur n'excédait pas les croisées du 
rez-de-chaussée. Cette galerie offrait de chaque côté du portique sept ouver- 
tures, alternativement arrondies et carrées à leur partie supérieure. Toutes 
les croisées du château étaient carrées; dans leurs intervalles, des niches 
avaient été pratiquées pour recevoir, au rez-de-chaussée des bustes, au pre- 
mier étage des statues Un large fossé entourait l'édifice; il était bordé de 
revêtements en belles pierres, avec balustrade à jour à l'intérieur, et parapet 
à l'extérieur. On parvenait à la cour d'honneur par un pont à demeure : Riche- 
lieu avait achevé d'anéantir la féodahté hostile ; il ne craignait plus les attaques 
des seigneurs ses voisins. 

Le cardinal-ministre ne s'était pas borné à la construction d'un château au 
siège de son duché-pairie ; avant Louis XIV il avait voulu qu'une ville surgit 
aussi de ses projets grandioses : « Ville qui se peuplera de mes courtisans , 
» s'était dit l'orgueilleux prélat... Au Louvre une ombre royale obscurcit 
9 encore un peu mon pouvoir souverain ; ici je serai le seul roi.» Et vers 1637, 
l'on vit s'élever aux frais de Richelieu cette cité, aujourd'hui mutilée, dont les 
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rtled, tirées M totéem , devaient être et ne furent pas le sëjoiir de ropnleDcê, 
<ln Inte et des plaisirs. Ce cpii resté- de cette ville inacbevëe se réduit i la 
grande me, an bout de laquelle on ne voit plus la splendide entrée du châteaii. 
Blle-môme , dis^aciée par de paavres échoppes , pent être comparée à cette 
reine de TAdriatique si vantée, qni montre de nos joors les livrées de la misère 
au front de ses palais de marbre... Ici, comme à Venise, le regard s^attriste à 
voir des traces de magnificence rappelant des prospérités évanouies. Le funeox 
cardinal, en descendant au tombeau, a privé Richelieu de Tame qui ne lui avait 

pas encore été communiquée Son bonheur ne se composa peut-être que 

d'espérances. 

L'église paroissiale de Richdieu, bâtie par le fondateur de la ville, est, ainsi 
que tons les édifices reUgieux de cette époque , d'une constmction vaste , bieo 
entendue , mais sans poésie, sans expression : rime ne sait on s'y loger poor 
avoir des inspirations religieuses. 

Que pourrions*nous dire des richesses inestimables que le premier ministre 
de Louis \ni avait accumulées dans le château? Chefs^l'œuvre de sculpture, 
tableaux de grands maîtres^ marbres précieux , tentures admirables, meubles 
d'un prix fabuleux tout a disparu ; le monument lui-même ne vit pins que dans 
le souvenir des vieillards de la contrée : il ne reste pas une pierre de ce 
Richelieu de louis d'or, comme Saint-Simon disait de Versailles... La bande 
noire , ce vamphts altéré de pierre, de bois , de plomb, a passé par là... elle 
a firomené sur le sol le niveau de la destruction. 

Le maréchal duc de Richelieu , ce héros dont la renommée était tissoe 
d'exploits galants , plutôt que d'actions guerrières , visitait de tempe à antre 
ses possessions de la Touraine ; alors quelques reflets de sa vie phosphores- 
cente passaient sur la petite ville ducale sans l'échauffer beaucoup : les habi- 
tants voyaient étinceler les lumières du château, entendaient la musique de ses 
fêtes, suivaient de loin les chasses bruyantes que le duc multipliait par ton 
plus que par goût ; et quand il s'éloignait avec sa cour de rou^ et de courti- 
sanes, il laissait dans le pays quelques parcelles d'or et force mauvais 
exemples. 

Lorsque les destinées prospères qu'Armand Du Plessia, cardinal de Riche- 
lieu, avait bit entrevoir à la population de son duché eurent cessé de paraître 
réaKsaMes, elle ramena son espoir du pays de ses illusions déçues vers me 
nature qui trompe rarement. Ces bons Tourangeaux se rappelant qu'ils 
vivaient au milieu du Jardin de la France; ils le cultivèrent sans distraction. 
Richelien est aujourd'hui le centre d'un commerce considérable sur les grains, 
tpie l'industrie moderne seconde. Mous devons citer avec éloge une Biécaniqaa 
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qai se voit dans la maison de la Blanchisserie, et an moyen de laquelle on peut 
égrener jusqu'à quatre cents boisseaui de blé par jour, à Taide de deux hom- 
mes et de deux chevaux : cette machine est due à M. Lesuire. A Tune des 
portes de la ville , on voit un moulin à moudre le blé qui, par une combinaison 
ingénieuse , sert aussi à filer la laine et à scier le bois. Enfin il existe à Riche- 
lieu une fabrique de sucre de betterave, dont la prospérité ne peut manquer de 
s^accroUre , si nous avons le bon esprit en France de ne pas nous croire à 
jamais favorises de la paix immuable rêvée par le bon abbé de Saint-Pierre. 

La population de Richelieu s'élève à 2,820 individus. Cette ville est à cinq 
lieues et demie au sud de Chinon, sur la route de Cliâtellerault et du Poitou. 
Les foires annuelles ont lieu à Richelieu le lendemain des Rois, le lundi gras, le 
lundi de la Quasimodo , les quatrièmes lundis de juin , de septembre , de 
novembre, et le deuxième lundi de chacun des mois où ne tombent pas les 
foires ci-dessus indiquées. 

Champigny ( Campiniacum), seconde localité du canton de Richelieu pour 
rimportance, fut aussi le siège d'une puissante seigneurie, dont les splendeurs 
ont cessé an moment où le fameux cardinal faisait (leurir les siennes dans le 
Chinonais ; il se fût mal arrangé d'un tel voisinage : ce grand fief appartenait à 
l'une des branches de la maison royale. La petite ville, ou plutôt le bourg de 
Champigny, situé sur le ruisseau de Vende, est traversé par la route du Poitou ; 
sa situation est agréable et le pays environnant bien cultivé. 

Bemier, qui fut le premier seigneur connu de Champigny, vivait au com- 
mencement du xiP siècle. Sa fille unique porta ce fief dans la famille de Blo; 
Gossehn, qu'elle épousa, eut pour successeur Robert de Blo. Le fils de ce 
seigneur, l'un des bannerets de la Touraine, mourut à ce qu'il paraît sans 
laisser d'héritiers ; car nous voyons le domaine de Cliampigny possédé après 
lui par Hugues de Bauçay, dont la seconde fille épousa, à la fin du xiip siècle, 
Charles d'Artois, qui devint ainsi titulaire de cette seigneurie. Voilà conunent 
Champigny passa dans la maison de France ; mais on sait que ce prince, 
accusé de félonie, fut contraint de s'expatrier ; il abandonna forcément Cham- 
pigny. Louis de France, fils du roi Jean, fut investi de ce fief, qu'il laissa à 
Louis II , duc d'Anjou comme lui, et roi de I\aplcs, de Sicile, de Jérusalem et 
d'Aragon. La possession de toutes ces couronnes, malheureusement illusoire, 
ne put dispenser ce souverain d'engager, puis de vendre la terre de Champigny 
à Pierre de Beauveau, seigneur de La Roche-sur- Y on. 

Ce fut à Louis I*' de Bourbon , prince de Roche-sur-Yon, que Pierre de 
Re^uveau laissa la terre de Champigny. Ce prince, jaloux d'imprimer à cette 
terre une splendeur digne de sa haute naissance , fit démolir l'ancienne forte* 
T. IV. 39 
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resse, jeta, vers 1510, les fondements da château et d'nne Sainte-ChapeDe 
dont nous parlerons tout à Tbeure. Lovis I*' mourut en 1520 avant d'avoir pu 
terminer les magnifiques constructions qu'il avait commencées ; toutefois l'é- 
glise était assez avancée pour abriter son tombeau, qu'on y plaça. Louis H, 
duc de Montpensier, fit achever les travamr entrepris par son père. Dans le 
cours de sa possession (1567) la ville de Champigny, qui était environnée 
d*une muraille, fut assiégée par les protestants , et capitula. Louis II avait, 
dit-on, refusé une garnison royale de peur d'affaiblir l'armée du duc d'An|ou, 
ou plus probablement afin d'épargner aux habitants les charges que leur eus- 
sent imposées leurs défenseurs. Ce duc de Montpensier fut inhumé à c6té 
de Louis I*' dans la Sainte-Chapelle, en 1582. Il avait eu de Catherine de 
Longwy François de Bourbon, qui mourut en 1592, et légua la terre de Cham- 
pigny à Henri de Bourbon. Ce prince, déposé ainsi que ses ascendants, dans 
la chapelle de Champigny, laissa la seigneurie à Marie de Bourbon, sa fille 
unique, laquelle épousa Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII, et lui porta le 
domaine des bords de la Yeude. 

On conçoit maintenant pourquoi ce voisinage gênait le cardinal de Richelieu ; 
pourquoi il s^efforça de surpasser les splendeurs du château bâti par Louis I" 
et Louis II. Gaston d'Orléans était son ennemi : il voulait le dégoûter de son 
domaine de la Touraine, et le plus sûr moyen d'y réussir c'était d'en éclipser 
la somptuosité. Le premier ministre de Louis XIII savait que la grandeur se 
compose quelquefois de bien chétives vanités... En effet, le frère du roi ne 
parut que bien rarement à Champigny, quoiqu'il résidât souvent à Blois. Ce 
fief échut après lui à sa fille, Anne-Marie-Louise d'Orléans, duchesse de Mont- 
pensier, si connue par ses intrigues politiques, par ses mémoires et surtout 
par son union avec le duc de Lauzun. Après cette princesse, Champigny et ses 
dépendances restèrent dans la maison d'Orléans. 

Le château de Champigny, d'abord abandonné par ses illustres possesseurs, 
ftit ensuite démoli : il n'existait pins, à la fin du xv!!"" siècle, sur son emplace- 
ment, que quelques bâtiments accessoires, dont l'inunense étendue donne une 
idée de la magnificence du bâtiment principal. Mais la Sainte-Chapelle existe 
encore : c'est un gracieux édifice de la dernière époque ogivale , auquel sont 
venus se joindre d'élégants détails de la renaissance. Mais ce qu'on admire 
surtout dans cette chapelle, ce sont les verrières de ses fenêtres, où sont re- 
présentées les principales actions de saint Louis. On a des dessins de ces 
vitraux exécutés par M. Maseuvre avec beaucoup de talent. La Sainte-Cha- 
pelle de Champigny, aujourd'hui paroissiale, était desservie par un chapitre 
composé de cinq dignitaires et onze chanoines. On y conservait l'une des 
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épines de la couronne du Christ, et l'un des trente deniers au prix desquels il 
fut vendu. 

La ville, qui avait acquis quelque importance lorsque des princes de la 
maison royale en étaient les seigneurs, renfermait un couvent de Minimes, 
une communauté de religieuses de Saint-François et une aumônerie. Il y 
avait aussi un collège. Toutes ces institutions ont disparu; la localité doit 
cependant quelque célébrité à son église, que Ton visite avec beaucoup d'in- 
térêt. Quant aux restes du château, on peut les comparer à ces fastueuses 
livrées que conservent certaines familles titrées pour attester Topulence 
qu'elles ont perdue. 

Marigny-Marmande était autrefois , sous le second de ces noms , une 
baronnie qui donna ce nom à une ancienne famille de la Touraine, que Ton 
ne voit figurer dans les monuments historiques qu'an xi^ siècle. Cette sei- 
gneurie , après avoir eu une longue suite de possesseurs dont la mention 
serait sans intérêt, resta dans Tillustre maison de Bueil jusqu'à Isabelle, qui, 
dans la seconde moitié du \yv siècle, porta la terre de Marmande à Joachim 
Gillier. Sept seigneurs de cette famille , y compris celui que nous venons do 
nommer, se succédèrent dans la terre de Marmande jusqu'au xviii<^ siècle ; il 
y a quelques années elle était et elle est peut-être encore dans cette maison. 

Luzé, Braslou et Braye sont trois communes que Ton doit citer pour leur 
fécondité en céréales. Chavetgnes renferme l'ancienne seigneurie du Four- 
neau. Faye-la-f^ineuse mérite une mention plus étendue : c'était le siège d'une 
ancienne baronnie dont le manoir avait été bâti , dit-on , par Foulques 
Nerra, qui, selon les mêmes traditions, fonda aussi en ce lieu une collégiale 
sous l'invocation de saint Georges. Jean, archevê(|ue de Tours au commen- 
cement du XIII' siècle , était de la maison de Faye. La famille de Bueil, à 
laquelle cette baronnie était échue au xvii' siècle, la vendit au cardinal de 
Hicheheu, qui la réunit à son duché-pairie. Les vins rouges de la commune de 
Ligré sont renommés dans l'arrondissement de Chinon ; ils se consomment en 
grande partie au chef-heu. 

Nous n'aurions rien à dire de la commune de Jaulnay , si ce nom ne nous 
rappelait pas un procès assez scandaleux , intenté à Aimeric Jumeaux , reli- 
gieux de Fontevrault et bailli de Jaulnay, dont l'abbesse de cette communauté 
possédait sans doute la seigneurie. Aimeric avait été accusé de vol et de 
voies de fait sur le prieur de Jaulnay ; le sénéchal de Poitou lança un décret 
de prise de corps contre le prévenu ; mais l'afTan'e ayant été portée devant 
M"c de Fontevrault, ce moine, quoique reconnu coupable, fut acquitté. Les 
détails du procès, rapportés dans l'histoire de V Ordre de Fontevrault^ donnent 
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une parfaite idée de i*ëlraiige aatorité que Tabbease exerçait sur ses suffra- 
gaots des deux seies, et surtout combien elle se montrait indulgente pour tes 
fautes qui se commettai^it dans cette communauté mixte. 

Le canton de Richeliett n'ofire pas de terres égalemoit productives : il en 
renferme d*assez maigres, mais qui, soumises à une active culture et àde bons 
assolements, produisent assez abondamment des céréales. Plus arrosé vers sa 
partie ouest que vers Test, il présente dans la |u^mière direction de bonnes 
prairies , dans la seconde se trouvent plus particulièrement les terreins secs et 
maigres dont nous venons de parler. Le pays est du reste assez largement 
accidenté entre Jaulnay, Marigny et Braslou. 

C*est maintenant au deli de la Loire que nous devons nous transporter pour 
décrire le reste de rarrondissement de Chinon, dont les deux cantons nord 
bordent la rive droite du fleuve. 

Nous voici sur le canton de Langeais, et nous avons bientôt atteint le cbef- 
lien, jolie ville située entre la Loire et le coteau qui domine sa rive droite, sur 
la route royale de Paris à Angers et à Nantes par la levée. Langeais (AUngavia 
et AUgavmds vicus, selon Grégoiie de Tours,) remonte assurément k la 
période gallo-romaine; car saint Martin, dès Torigine de son épiscopat,y 
prêcha les vérités du christianisme. Ce prélat fit élever en ce lieu une église 
dédiée k saint Jean , et dans laquelle il déposa ses reliques. Après cette pieuse 
fondation. Langeais s'enveloppa du voile épais qui dérobe k riûstoire sur 
tant de points les événements accomplis dans les premiers siècles de notre 
monarchie. En 99:2 ce voile s'écarte pour laisser imir Foulques Nerra bâtis- 
sant à Langeais Tun de ces châteaux dont il environna la ville de Tours, 
afin de Tétreindre d'un cercle d'hostiUtés incessantes; mais k peine cette 
forteresse blanchissait-elle le sommet du coteau, qu'Eudes l", comte de Tou- 
rainc, dont le redoutable Angevin voulait usurper le comté, vint mettre le siège 
devant Langeais. Tout porte à croire que la garnison angevine se rendit, 
puisque, selon riiistorien du château d'Amboise, Eudes II bit en paisible pos- 
session de Langeais, et que Thibaut II son fils, possédait encore cette place en 
1044. 

Long-temps sans doute avant les événements que nous venons de rapporter. 
Langeais avait ses seigneurs particuUers : Hubert, qui vivait en %0, est pour- 
tant le premier dont le nom ait été consigné dans les monuments historiques , 
et s'il existait encore en 992, on a pu voir que Foulques Nerra ne se fit pas 
faute de violer ses droils en bâtissant une forteresse sur son territoire. 
Hub^U, fils du précédent, lui succéda. Il est probable qu'à l'avènement de 
ce seigneur la Touraine était déjà tombée au pouvoir des comtes d'Anjou, et 



que, flans celte siliulion, Hubert H était gouYerueur de Langeais. Toujours 
est-il certaÎQ qu'Uamelin, fils d'Hubert H , avait ce gouvemeiuent en 1106. U 
eut pour successeurs Ingelger et Léonin. Nous ne ressaisissons plus la trace 
des gouverneurs de Langeais que sous Robert de Vitré , qui fut investi en 
1199 par Arthur, comte d'Anjou, du Maine et de Touraine, que ce seigneur 
avait soustrait aux violences de son oncle Richard Cœur-de-Lion. Cinq ans 
plus tard les comtés du Maine, d'Anjou et de Touraine, confisqués sur Jean, 
roi d'Angleterre, furent réunis à la couronne, et Robert de Vitré rendit 
hommage à Philippe-Auguste. Mais ce monarque, ayant confié la place de 
Langeais à Guillaume des Roches , qui l'avait secondé dans l'occupation de la 
province, dédommagea le précédent {gouverneur en lui donnant d'autres ter<^ 
res. Plus tard Guillaume remit cette place dans les mains du roi, n'en réservant 
que la sénéchaussée. 

Hugues de Lusignan, comte de la Marche, deuxième du nom , avait épousé 
Isabeau, veuve de Jean sans-Terre; or, cette princesse, par ce mariage, 
ayant perdu le douaire qu'elle avait en Angleterre, Louis VIII, pour l'en- 
dédommager, donna, en 1218 , au comte son époux, la ville de Langeais, à 
condition qu'il ne pourrait la fortilier sans son consentement. Hugues la rendit 
depuis à saint Louis , et le roi s'engagea à lui payer dix mille six cents hvres 
chaque année, pendant dix ans. Par le traité conclu à Chsson en i:i30, Hugues, 
fils aîné du comte de la Marche , fut fiancé à Isabeau de France , fille du roi, et 
celui-ci rendit au père la viUe de Langeais ; mais le mariage ne s'étant point 
accompU, et Lusignan, qui avait pris les armes contre le souverain, ayant 
été défait par Itd à Taillebourg , Langeais fut pris par les troupes royales , 
confisqué, puis réuni à la couronne. 

£n 1242 Alphonse de France, frère de saint Louis, comte de Poitiers et de 
Toulouse , fut mis en possession de toutes les terres qui avaient été confis- 
quées sur le comte de la Marche , conséquemment de Langeais. En 1270, Jean 
de Montsoreau occupant le siège de Tours , il se tint à Langeais un concile 
provincial, auquel assistèrent tous les évéques suflragants. Dans la même 
année Alphonse de France vendit cette seigneurie à Pierre de Brosse, cham- 
bellan et ministre de Philippe- le-Hardi. Ce possesseur fit rebâtir le château; 
il déploya dans cette construction tout ce que la vanité féodale pouvait alors 
inspirer de splendeur , car la possession de ce fief excitait éminemment son 
orgueil. Cet honmie d'état qu'on vit porter sa faveur si haut qu'il administrait 
le royaume à peu près à son gré, était enfant de Langeais, né d'un simple ser- 
gent à masse de saint Louis, et avait été barbier du monarque au nom duqMè 
il gouvernait. On conçoit qu'il voulut « à force d'éclat, éblouhr ses contempo- 
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rains au point qu*ils ne pussent apercevoir Tétat plus que modeste d'où il 
était parti. Mais tant de grandeur de?ak avoir pour Pierre de Brosse une fin 
ignominieuse : on sait qu'il expia par raffreux supplice du gibet le crime 
unique, dit-on, d'avoir été plus puissant que les princes de la maison royale. 
Tous ses biens furent confisqués et réunis à la couronne ; et depuis lors (1278) 
jusqu'en 1466, il n'y eut plus à Langeais que des gouverneurs, sous la dési- 
gnation de châtelains. 

Durant l'invasion que dirigea le prince Noir, et dont la prise du roi Jean fut 
la plus funeste catastrophe, Langeais tomba au pouvoir des Anglais; mais 
cette place fut rendue en exécution du traité de Brétigny. Occupée de nou- 
veau par les troupes d'Henri VI en 1427, elle fut rachetée à la garnison britan- 
nique moyennant deux mille cinq cents écus d'or, ain^ que nous l'avons dit 
ailleurs. 

Le château de Langeais fut, en 1460, le lieu de réunion d'une assemblée 
dans laquelle on rédigea pour la première fois par écrit les Coutumes de Tmt- 
raine. Six ans plus tard Charles VII, qui avait ordonné cette sage disposition, 
donna le domaine de Langeais à François d'Orléans, comte de Dunois, fils da 
vaillant compagnon d'armes de Jeanne d'Arc. 

C]e fut à Langeais que s'accomplit , en 491, le mariage de Charles VIH, roi 
de France, avec Amie, fille de François II, duc de Bretagne. Des circonstances 
romanesques avaient précédé cette union : Chartes , fiancé avec Marguerite 
d'Autriche, fille de l'empereiur MaximiUen, était devenu homme auprès de 
cette princesse, élevée à la cour d'Amboise ; l'empereur lui-même avait épousé 
Anne de Bretagne par l'entremise d'im ambassademr. Tout-à-coup cette double 
union fut rompue pour obéir à la politique : François II étant mort, la jeune bre>. 
tonne, devenue souveraine à l'âge de quatorze ans, dut craindre de voir son duché 
envahi par les troupes françaises, et sa devise était : Poiius tnari quam fasdm 
(plutôt mourir que d'être vassale). Or, on lui fit comprendre que son mariage 
avec l'empereur n'étant , au contact d'une jambe d'ambassadeur près, que di- 
plomatique , il convenait de le rompre et d'épouser le roi de France. Dans œ 
temps , un parti opposé à celui qui lui donnait ce conseil voulait que celte 
princesse se jetât dans les bras de l'Angleterre ; elle vit bien plus sûrement la 
dépendance de ce côté , et fit négocier secrètement avec la coor de France. 
Le mariage étant arrêté. Amie s'échappa de son palais k la faveur des léoMuret, 
et se rendit à Langeais avec toutes les précautions qui accompagnent une fuite. 
Le roi l'attendait ; ce prince , parvenu à sa vingt-unième année , et donûiié 
dé)i par les vives passions qui agitèrent sa vie , fut ébloui , enivré des charmei 
de la princesse Anne. U s'était prêté jusqu'alors à un mariage politique : ce 
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fat soos Tempire d*iiii amour porté jusqu'au délire, mais peu partagé , qu'il 
épousa la belle bretonne dans la chapelle du château de Langeais, le 28 dé- 
cembre 1491. La bénédiction nuptiale fut donnée aux époux par Tévéque 
d'Angers, en présence du duc d'Orléans, depuis Louis XII, du prince d'Orange, 
des comtes de Foix et de Vendôme , et de Guy de Rochefort, chancelier de 
France... Quant à Marguerite d'Autriche , mariée plus tard au fils d'Henri VII, 
roi d'Angleterre, elle faillit périr en se rendant par mer auprès de ce prince. 
Les historiens ont conservé un distique plus philosophique que virginal que 
composa la princesse autrichienne durant cette traversée périlleuse ; le voici : 

Ci git Margot la gente demoiselle. 
Qu'eut deux maris et si mourut pucelle, 

Henri H, par lettres patentes rendues en 1547, gratifia de la seigneurie de 
Langeais Jean Bernardin de Saint-Séverin, duc de Somma. Dans le siècle 
suivant elle fut engagée pour neuf années à Marie dame de Belleville , veuve 
de François de Balzac d'Entraigues. Le 2 février 1636, la terre qui nous occupe 
passa à titre d'échange aax mains de Louise-Marguerite de Lorraine, veuve du 
prince de Conti ; mais dix-huit jours après, cette princesse la revendit au 
maréchal d'Efflat. Langeais, qui dès lors cessait d'appartenir au domaine de la 
couronne engagé, resta dans la même famille jusqu'en 1768 ; à cette époque le 
marquis d'Effiat céda ce fief au duc de Luynes , qui le réunit à son duché. 
En 1797 le château de Langeais et ses dépendances furent vendus de nouveau; 
ils sont aujourd'hui la propriété de M. Baron, qui s'est plu à faire restaurer 
cette ancienne demeure seigneuriale avec une entente parfaite de l'architec- 
ture d'une imposante simplicité, qui caractérise les monuments des xiii* et 
XIV* siècles. 

L'ancienne forteresse, construite au sommet du coteau par Foulques Nerra, 
et démoUe sans doute dans les longues guerres du moyen-âge par quelque 
vainqueur d'un moment (car alors quelle fortune était stable), cette forteresse, 
disons-nous, fait encore concevoir une haute idée de sa puissance et de son 
étendue, par les ruines qui jonchent au loin le plateau, à travers une végé- 
tation luxuriante, avec laquelle contrastent ces débris grisûtres. 

Nous l'avons dit , non seulement le château qu'éleva Pierre de Brosse n'a 
point perdu , par les restaurations modernes , le cachet de l'ère gothique pri- 
mitive, que révèle surtout la majesté de ses formes ; mais ces restaurations 
ont restitué à diverses parties du monument des détails caractéristiques que le 
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temps avait altérés. Le styla des deux dernières époques o^vales et même C(M 
de la reqaiBsance se remarquent bien itSidans quelqaes parties ; toutefois l'cn- 
«emble de la proniëre constraction subsiste : c'est tonjonre l'édiâce do un* 

siècle VoilA àrext^neu* cerobnste maDoir féodal faisant peser sur le roc 

sea murailles, épaisses de huit pieds, et qui développent leur soDunet crénelé 
sur un espace de soixante toises Comptez avec nous : voici cent quatre- 
vingts mâchicoulis et soixante meortriëres. De ces ouvertures ménagées è U 
d^ense partirent jadis le trait npi& el le projectile de fer ou de plomb, ptan 
rapide encore , tandis que la bidia des assiégeanta venait imprimer impuné- 
ment sa meurtrissure au front de ce géant de pierre Ponrunt , malgré li 

menaceincessante de ces remparts et des tours redoutables qui les Banquenl, 
cette poterne A ogive dut relever sa herse pesante et abaisser le pont-levisdooi 
TOUS voyez encore les traces, pour introduire des vainqur>nrs. Le conrai^e 
dispute les forteresses à rcnnemi jusqu'au dernier souffle de leurs défenseon, 
mais la trahison ou la cupidité les livre ; quelquefois la famine au teint hive m 
ouvre les portes Le château de Langeais fut pris et repris plus d'une fois. 




L'intérieur, dont nous offh)ns un dessin exact, rappelle les conquêtes des troii 
* siècles qui suivirent celui de la construction premiëre. Si l'art de ces é 
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laissa exister cette sombre châUlUnie où se tenJh la justice et se troaTaiem les 
prisons, le château, placé dans la cour hante, tous sourit ayec toute la grâce de 
ses gentilles tourelles, de ses Incames à clochetons et de ses fenêtres crucifères 

délicatement ornementées Le gothique fleuri et la gracieuse renaissance 

sont venus semer ici des broderies sur la simple mais noble tunique de Tarchi- 
lecture du xiii< siècle. 

Mais si vous pénétrez dans Tenceinte de cette vaste demeure vous verrez 
que Fart élégant est resté à la porte : ces salles immenses, ces plafonds élevés 
qui constituaient uniquement la splendeur des appartements du règne de 
Philippe-le-Uardi , n*ont point été embellis. Tout au plus étudierez-vous dans 
cet intérieur quelques-unes de ces clieminées sur Tample manteau desquelles 
Torgueil de nos ancêtres faisait sculpter les traits principaux de leur vie : 
bistoriai des vieilles familles que Ton peut consulter avec fruit , quand on sait 
le comprendre. Par exemple, Tune des cheminées du château de Langeais rap- 
pelle, par quelques sculptures d'un assez bon ciseau, le mariage de Charles VllI 
avec Anne de Bretagne. 

M. Baron ne s'est pas contenté de restaurer avec un goût vraiment artistique 
sa belle demeure jadis féodale ; émule du bon Dusomerard, dont les arts déplo- 
reront long-temps la perte, le propriétaire du château de Langeais a formé une 
sorte de musée , qui serait déjà un attrait si Tédifice lui-même n'était pas digne 
du plus vif intérêt : intérêt auquel se joint Tenchanteinent d^une perspective 
merveilleuse lorsque , des croisées du château , la vue se promène snr le 
splendide spectacle qui lui est offert. Voici, dans un horizon bleuâtre, les deux 
tours de Saint-Gatien , pour lesquelles Henri IV eût voulu un double étui. 
Phis près, le cours du Cher vient se perdre dans la Loire ; tandis que le fastueux 
château de Villandry semble , témoin immobile , sourire à la fusion de ces 
ondes. A notre gauche voilà le château de Cinq-Mars , que mutila le sombre 
Bichelieu après qu'il eut fait trancher par le glaive infamant , le plus jeune 
rameau de Tarbre héraldique de la maison d'Ëffiat. Le cardinal ne voyant 
plus de tètes féodales à faire tomber, se prit à abattfe des tours.... Près 
dé là 8*élève la Pile de Cinq-Mars, énigme archéologique dont nous parle- 
rons tout-à-l'heure. Au sud se masse l'épaisse forêt de Chinon, sur laquelle 
s*tppuie le château féerique d'Ussé, tandis qu'entre le Cher et la Loire, une 

population active fourmille sur le fertile territoire de Bréhémont Et là 

presque au pied du château, le fleuve, ce large chemin qui marche, comme 
dit Pascal , voit pourtant son cours devancé par l'agile bateau à vapeur. Ne 
dirait-on pas que ce messager rapide, en laissant sur l'azur du ciel une longue 
trace de fumée veut attester la victoire du feu sur l'autre élément. Enfin len 
T. IT. 40 
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plongeant presque à pic, le regard ae repose sur la Tille de Langeaia, s*épa- 
Douissant an milieu des jardins , des vignobtes , d^ prairies qoi la décorent et 
Tenrichissent tout à la fois : contrée enchanteresse d'aspects an-dessus de 
laquelle poudroie la grande route de Paris à Angers, autre élément de prospé- 
rité pour le pays. 

Il nous reste peu de chose à dire sur la ville de Langeais. Sous le régime 
féodal c'était le centre d'uncibaronnie avec un siège royal, dont la juridiction 

■ 

peu étendue était 4^onâée à un lieutenant général et criminel, deux conseillers 
et un greffier. 

L'église paroissiale de la ville, dédiée à saint Jean , offre à sa base les traces 
d'une très ancienne construction, qui peut-être remonte an temps de saint 
Martin ; mais cette église a été reconstruite à diverses reprises, et me présente 
de remarquable que son clocher, ouvrage des derniers temps de la période 
romane. Uardouin IX de Maillé avait fondé en 1486, dans le bourg de son nom, 
une collégiale ; en 1663 ce chapitre fut traAsféré à Langeais par le duc de 
Luynes , et le bourg de Maillé eut en échange des chanoinesses de Saint- 
Augustin. 

La renommée des melons de Langeais retentit jusque dans la capitale : il 
n'est pas un gastronome voyageur qui , traversant la Touraine , ne réclame 
avec empressement ce produit savoureux des bords de la Loire, lorsqu'il s'as- 
sied à une table d'hôte. Mais la culture des melons n'est pas, pour les habitants 
du littoral que nous explorons, une source unique de proqiérité : les environs 
de Langeais sont fertiles en céréales , en graines légumineuses , en fruits et 
surtout en vins , qui alimentent un commerce actif. Il y a aussi dans la ville 
des fabriques de grosse toile, et à ses portes quelques tuileries. Langeais, 
grâce à l'écoulement facile des productions de son territoûre, offre Taspect de 
l'aisance ; cette ville , assez bien bâtie , vivante , animée et libérée de ses an- 
ciennes fortifications , nous a paru sous tous les rapports en voie de progrès. 
Sa population s'élève à 3,138 habitants; elle est située à six lieues nord-est de 
Chînon , et se trouve^ sans aucune communication directe avec ce chef-lieu 
d'arrondissement. Les fohres de Langeais tiennent le jour des Bois, en août et 
en novembre : elles ne durent qu'un jour. 

A une Ueue ouest de Langeais, et sur la route d'Angers, se trouve la com- 
mune de Sainl-Michet , qui fut le siège de l'une des phis anciennes banHioies 
de la Touraine. Elle a été possédée il y a plus de neuf cents ans, dit Chafanel, 
par une famille qui n'avait point d'autre nom : le premier baron de Saint- 
Michel connu s'appelait Ebbon ; il vivait en 1073. En 1214 un sire de Saint- 
Michel figurait parmi les bannerets de la Touraine. Marguerite , fiUe de 
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Jean III, comte de Stncerre , est citée en 1390 comme baronne de Marmande 
et de Saint-Michel. Dès la fin do xw siècle la seigneurie qui nous occupe 
appartenait à la maison d'Espinay : deux seigneurs de ce nom assistèrent aux 
deux reformations des Coutumes de Touraine dans le siècle suivant. Peu de 
temps après sans doute, la baronnie de Saint-Michel se fondit dans celle de 
Marmande. 

La commune de Saint-PtUrice est située , comme la précédente , sur la 
route de Tours à Angers , et dans une situation admhrable. Le coteau qui do- 
mine en ce lieu le cours de la Loire, est couronné par le château de RochecoUe, 
Taste édifice construit dans le goût moderne , et que les étrangers s*empres- 
sent de visiter. C*est dans cette demeure , jadis seigneuriale, que naquit ra 
1769 Fortuné Guy on de Rochecotte , qui se fit un nom parmi les chefs de la 
chouannerie, après avok vu échouer sa renommée dans les légions ven- 
déennes, dont rhistorien impartial doit apprécier les efforts au moins généreux. 
Nous n'en dirons pas davantage ici du comte de Rochecotte , et nous épargne- 
rons ailleurs un article biographique à sa mémoire : plus indulgent en cela 
qu'Alphonse Beauchamp, qui pubHa en 1818 les mémoires de ce Tourangeau. 
Bornons-nous à dire qu*il fut arrêté à Paris en 1798 sous le nom d'Ubic 
Neméré , condamné par un commission militaire , et fusillé à la place de Gre- 
nelle. Il mourut avec stoîcité. 

Le château de Rochecotte appartient aujourd'hui à M<"< la duchesse de 
Dino, qui , après y avoir fait d'importantes réparations et l'avoir meublé avec 
magnificence, y a réuni les plus précieuses collections d'objets d'art et d'anti- 
quité. Mais ce qu'on y remarque surtout avec une curiosité inspirée par 
rimmense réputation de feu le prince de Tallcyrand, c'est un ample assortiment 
de bijoux donnés à ce fameux diplomate par toutes les puissances de l'Europe, 
avec lesquelles il traita durant sa longue et mobile carrière , au nom de la 
république, de Tempu-e, de la restauration, du gouvernement actuel, et 
toujours dans l'intérêt réel de la patrie , comme chacun sait. Rien d'éblouis* 
sant comme cette joaillerie diplomatique : musée aussi varié par la diversité 
des objets qui le composent, que le furent les négociations que les souverains 
ont ainsi récompensées. 

En se dirigeant toujours à l'ouest on rencontre, à une lieue environ de Saint- 
Patrice , la conunune d' Ingrandes , traversée comme les précédentes par la 
grande route d'Angers. Le territoire de la locaUté est le plus productif de la 
partie de l'arrondissement de Chinon située sur la rive droite du fleuve ; cette 
fécondité y entretient un commerce de céréales important , et l'aisance règne 
dans cette commune. 
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Au dord de Langeais et dans on vallon boisé, s^étend la commune des Es- 
soras. Ici nous retrouvons la trace d'une action généreuse qui sauva, en 1358, 
la monarchie française, au moment où elle allait succomber dans la conspira- 
tion tramée par Marcel , prévôt des marchands , et que secondait Charles-le- 
Mauvais , roi de Navarre. Pépin des Essards et Simon Maillard, son parent , 
tous deux gentilshommes appartenant à la famille qui possédait le domaine 
des Essards, prirent la résolution de mettre fin par un coup hardi aux troubles 
qui venaient de contraindre le dauphin depuis Charles V, à quitter la capitale. 
Le 30 juillet à minuit, ils suivent Marcel sur le rempart , Taccostent , Tatta- 
quent de paroles; et, conmie Tirascible prévôt des marchands réplique avec 
emportement. Maillard lui fend la tôte d*un coup de hache. Soudain des Essards 
et son parent déploient la bannière royale , parcourent les rues en criant : 
Montjoief Saint-Denis f on environne les hardis réactionnaires, on les écoute; 
ils parviennent à convaincre une bonne partie des habitants ; les principaux 
conspirateurs sont mis à mort , et le régent , qui s*était retiré à Charenton , 
rentre au Louvre paisiblement. Ce trait mérite de figurer dans les annales de 
la Touraine , puisqu'il honore une famille appartenant à cette province. 

L'église du bourg des Essards est un édifice du xi' siècle qui malheureuse- 
ment menace ruine. Selon une inscription qu'on lit à peine aujourd'hui au- 
dessus de la chaire , elle fut bâtie en 1038 et dédiée à la Vierge par deux 
chevaliers nommés Maquaux , en mémoire de leur délivrance d'une longue 
captivité qu'ils avaient subie chez les Infidèles. Près de l'inscription reposent 
les chaînes que ces chevaliers portèrent en Orient, et dont nous admettons 
sans conteste l'authenticité. 

Le nom de Cinq-Mars, dernière commune du canton de Langeais dont nous 
ayons à nous occuper, varie dans les monuments historiques : on y trouve 
Cinq Maars, Saint Mars et Cinq Mars. Nous serions tenté de nous déterminer 
pour le second de ces noms; car les chartes anciennes portent le plus souvent 
Sanctus Medardus. Mais l'usage a fait loi et les historiens, les historiographes 
surtout , ont généralement adopté la dénomination de Cinq-Mars. Le bourg 
dont nous avons à parler est situé entre la rive droite de la Loire et le coteau 
qui ferme au nord le bassin de ce fleuve. Grégoire de Tours, dans la vie de 
sainte Monégonde, désigne ce Ueu sous le nom d'Evena, et nous apprend que 
son église fut bâiie par saint Médard, dont le bourg lui-même prit sans doute 
le nom, corrompu depuis. Avant de mentionner les anciens seigneurs de Cinq- 
Mars, il convient de signaler un monument dont l'existence précéda celle du 
fief et probablement la construction de l'église. 

La pile dite de Cinq-Mars est un massif quadrangulaire, présentant sur cha- 
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cane de ses faces, à sa base , une largeur d'enyiron quinze pieds, et senlanent 
douze pieds au dessus ; la hauteur du monument est d'environ quatre-vingt-six 
pieds. La cape pyramidale qui couronne cette construction est surmontée de 
quatre piliers carrés très minces, hauts de neuf à dii pieds , et s'élëvant de 
chacun des angles. Il y en avait un cinquième au milieu ; un coup de vent 
remporta en 1751. Or, Teiistence de ces cinq petites piles {quinque martes) a 
donné lieu à diverses interprétations plus ou moins hasardées. Des écrivains 
ont vu ici le tombeau de cinq généraux tués dans une bataille , et dont César 
aurait voulu honorer la mémoire ; d'autres ont prétendu que la pile fut élevée 
en l'honneur du consul Quinius Martius; enfin une troisième version, 
imaginée par Tabbé de MaroUes, établit que cinq chevaliers sont enterrés 
sous la base de cet édifice , et que les cinq piliers font allusion au nombre de 
ces guerriers. Aucune de ces opinions ne nous parait probable : César ne parle 
point d'une bataille hvrée en ce lieu ; Quintus Martius ne vint jamais dans 
les Gaules ; et nul monument historique ne fait mention des paladins de l'abbé 
de iVfaroUes. Nous rapporterons une autre assertion après avoir terminé la 
description du monument. Il est revêtu en briques soigneusement disposées 
autour d'un massif de moellons noyé dans le ciment : ce système imbriqué 
présente un appareil fort régulier. Aux deux tiers de sa hauteur la pile offre 
deux rangs de briques faisant sailhe sur chaque face. Entre ce cordon et l'en- 
tablement qui supporte la cape , on remarque , sur la face du midi , divers 
dessins mosaïques tracés avec des briques, variées de formes, dans onze com- 
partiments rectangulaires : ces mosaïques sont évidemment la décoration de la 
pyramide , et si, dans le surplus de sa construction, on peut reconnaître le 
travail des Romains , ce genre d'ornementation n'appartient certainement à 
aucune époque de la période gallo-romaine. Nous penchons singulièrement 
vers l'opinion émise par les auteurs des Tableaux chronologiques sur r His- 
toire de Touraine, et qui tend à établir que l'on doit voir dans la pile de 
Cinq-Mars une colonne terminale, ayant servi à marquer la Umitc du terri- 
toire abandonné aux Alains par le patrice Aétius en 439. Mais notre avis diffère 
en ceci de celui de ces écrivains : la pile parait avoir été bâtie par les Alains eux- 
mêmes. Il y a dans cette construction quelque chose de singulier ; il s'y révèle 
un type sui generis, qu'on ne retrouve point ailleurs, et qui signale non seule- 
ment l'absence, mais l'ignorance de l'art Les constructeurs barbares ont 

pu imiter la maçonnerie des Romains , mais ils ont été impuissants à copier 
leurs sculptures, et celles-ci, au conmiencement du v< siècle, avaient encore 
une certaine valeur. 
Bâtie au penchant d'un coteau, la pile de Cinq-Mars n'a rien perdu de son 
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•plomb : quatorze siècles o'ont point ébranlé ce corps de svelte tnaçMuiene; 
et pendant une ai longue sncceasion d'années , tes autans n'ont pa trîoai|rt)<r 
que d'une seule des frêles aiguiUea qui surmontuU ce monument. 




Aucun auteur des premiers siècles de la monarchie n'a parlé de la pile de 
Cinq-Mars; en 1:^18 seulement il en est fait mention ainsi dans an titre nt- 
tbentique : In parochiâ Saneti Medari de Pila. 

Hardouin est le premier seigneur de Cinq-Man qui soit conitn dans ks 
annales de la Touraine; il Tivait en 109*i. Hardouin II, peat-Atrrfils dapréc^ 
dent, était le favori de GeofTroi Plantagenet; il fut un des cinq ctwTaliers qa 
l'accompagnèrent lorsqu'il se rendit À Rouen pour y épouser Mathîlde , fiUe 
d'Henri I«', roi d'Angleterre. Hardouin II eut pour snccesaeor Baitbâaaj, 
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auquel succéda Palné de ses fils, nomiué Aodré. Vint ensuite en ligne directe, 
Barthélémy II, dont la fille unique épousa Jean de Plie , qui prit le titre de 
chevalier seigneur de Cinq-Mars. En 13S7 ce gentilhomme se fit une célébrité 
malheureuse : épris d*une passion furieuse pour une jeune fille , il la pour- 
suivit avec tant de persistance que , pour échapper à sa brutalité , elle se 
précipita dans la Loire. A propos de ce suicide, qu*il eût été naturel de consi- 
dérer comme un martyre, de grands débats survinrent dans Fégiise orthodoxe; 
en définitive on refusa d*inhumer la victime avant que le souverain pontife eût 
prononcé: on ignore quelle fut sa décision. Jeanne, fille de Jean de Cinq- 
Mars , porta ce fief à Jean de Rougé; Gahot, son frère, lui succéda, et Jean II, 
fils de ce dernier, hérita de la seigneurie qui nous occupe. Ce baron de Cinq- 
Mars étant mort sans enfants, la terre passa dans la maison de Château>tiiron, 
qui la conserva jusqu'en 1474, épo(iue à laipielle Jean de Château-Giron, dit 
de Maletroit , l'échangea contre la seigneurie de Fouinerai en Bretagne, avec 
Louis de La Trémouille, fils du subtil et audacieux ministre de Charles VII. 
Louis II, fils de Louis I^' et surnommé le chevalier sans reproche, ayant été 
tué à la bataille de Pavie, la baronnie de Cinq-Mars échut, on ne sait com- 
ment, à François Dufor, auquel succéda Mathurin de Broc. 

Ce fut ce dernier seigneur qui vendit la terre dont il s'agit ici à Martin de 
Ruzé , grand-maître des mines de France , lequel étant mort sans enfants , 
laissa tousses biens à Antoine CoeQler d'Efilat, son petit neveu , avec la con* 
dition de prendre le nom et les armes de la maison de Ruzé. La terre de Cinq- 
Mars, qui n'avait été qu'une baronnie jusqu'en Tannée 1630, fut érigée alors en 
marquisat, au nom d'Ilenri de Ruzc^, fils du maréchal d'Effîat et grand-écuyer de 
France. Avec la couronne de marquis qu'il avait ceinte, la tête de ce favori 
de Louis XIII roula sur Téchafaud en 1043. Tout le monde connaît le délicieux 
roman dans lequel un enfant de la Tourame , M. Alfred de Vigny, a célébré 
la vie élégante et peint la mort tragique d'Ilenri d'Effiat, sacrifié à la vindicte 
souveraine du cardinal de Richelieu. La terre de Cinq-Mars appartenait 
encore en 17f>8 à la famille du grand-écuyer ; elle fut vendue en cette année 

par Armand de Ruzé, au duc de Luynes et réunie à son duché-pairie 

Alors le château de Cinq-Mars ne présentait plus que des mines : nous l'avons 
déjà dit , RicheUeu , après avoir fait tomber la tète de celui qui avait voulu 
ruiner sa puissance, fit démolir en partie le château, afin qu'il cessât de rappeler 
aux Tourangeaux la haute faveur du jeune rival de ce prélat. 

La conuuune de Cinq-Mars-la-Pile renferme des carrières de pierre calcaire 
tendre qui fournissent du salpêtre en abondance. Il y a aussi sur le même ter- 
ritoire des pierres meuUères , mais de petite proportion. 
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Le canton de Langeais le cède peu en feitiiiié aux cantons de Tarrondisse- 
ment situés sur la rive gauche de la Loire, et il a sur eux T avantage d'une 
situation plus heureuse pour les Tignobles qui tapissent en partie ses coteaux. 

Le canton de Bourgueil, contigu yers Test à celui dont nous terminons la des- 
cription, est à Touest limitrophe du département de Maine^t-Loire. Le chef- 
lieu est une ville d'une certaine importance , située sur la rive droite du Doit 
et environnée de vignobles. Cette ville appartint long-temps à la province 
d'Anjou; c'est pour' cela, sans doute, que les historiens de la Touraine ont 
réuni peu de documents sur ses anciennes destinées. On sait toutefois qu'en 
Tannée 990 Hugues Capet livra bataille près de Bourgueil à Guillaume dit 
Fier-à-Bras, comte de Poitiers , dont Tannée fut taillée en pièces par ce sou- 
verain. Dans la même année, et peut-être avant la défaite du Poitevin, Emma, 
sa fenune , fonda à Bourgueil une abbaye de Bénédictms, dont il ne reste plus 
que des ruines. 

Les troubles rehgieux du xvi' siècle se firent vivement sentir à BonrgneU; 
les calvinistes y furent traités avec beaucoup de rigueur. En 1571 ChariesIX 
et Catherine de Médicis eurent en ce lieu des conférences avec ces reUgion- 
naires, auxquels, selon leur perfide coutume, ce monarque et sa mère fir^t 
des promesses qu'ils n'avaient pas Tintention d'accomplir. La reine-mère, 
durant ces inutiles pourparlers, s'était éprise de la situation de Bourgueil: 
cette nature calme et souriante produisait une suave diversion aux sombres 
pensées que les affaires du temps entretenaient dans son esprit. Un moment 
elle forma le dessein de bâtir un château sur les bords du Doit ; mais bientôt ce 
projet fut entraîné dans le cours rapide des événements sinistres qui suivirent 
de près le voyage de la cour à Bourgueil. 

. Cette ville, dont la population est de 3,500 âmes , ne manque ni d'activité ni 
d'animation ; elle est assez bien bâtie, et ses habitants, en général, paraissent 
jouûr de quelque aisance. Les marchés de Bourgueil sont les meilleurs da 
département pour les objets de consommation d'origine rurale ; les foires da 
Ueu sont aussi très commerçantes : elles tiennent les mardis après Noël, après 
Pâques, après la Pentecôte , et le mardi avant le 13 novembre. 

La commune de Bourgueil produit des vins rouges dits de Saini^Nicolas , 
qui sont recherchés dans la Touraine ; elle est féconde en légumes , lin, chan- 
vre ; on y cultive Tanis et la réglisse ; enfin il s'y fait quelques élèves en vers 
à soie. Une route départementale, partant de la grande route d'Angers près 
d'Ingrandes, traverse la commune et la ville de Bourgueil pour se diriger vers 
le département de Maine-et-Loire. La distance de ce chef-lien de canton i 
Chinon est de trois Ueues au nord de cette dernière ville. 
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Toutes les commîmes du ctnton de Bourgaeil sont considérables, parce que 
toutes sont riches par leurs prodoits. Oumzé-iwr'Loirê remporte même en 
importance sor le chef-lien de canton , puisque sa population dépasse 3,850 
habitants. Cette Tille , située sur la grande route d* Angers, doit son accroisse- 
ment, qui date particulièrement des temps modernes, au mouTement de cette 
route et à la proiimité du fleuve, qui favorise Técoulement des produits de la 
contrée. Chouzé est d'un aspect agréable , animé ; on remarque déjà dans la 
physionomie de sa population le type angevin, qu'il est si facile de recon- 
naître. 

La ChapeUesur-Laire, ville située aussi sur la grande route et d'une im- 
portance à peu près égale à celle de Choazé , doit sa prospérité aux causes 
que nous venons de signaler. Saint-Nicolas, commune que traverse la route 
départementde mentionnée plus haut, à une lieue environ de la Loire, se recom- 
nunde surtout par son vin rouge, qui passe pour le meilleur du département. 
La commune de Restigné est également recoomiandable par la fertilité de son 
territoire. Enfin Benais, qui est la moins importante commune du canton de 
Bourgueil, quoique sa population excède 1,500 âmes, participe de la fécondité 
dont tout ce territoire est favorisé. 

Pierre de Benais , qui fut évéque de Bayeux , était né de parents pauvres 
dans le petit village dont il avait pris le nom. Sans doute sorti de la foule à force 
d'intelligence, il en tira aussi sa sœur, qui épousa Pierre de Brosse, alors chi- 
rurgien à Tours. Devenu barbier, puis ministre de Philippe-le-Hardi, Pierre de 
Brosse fit parvenir son beau-frère à l'épiscopat ; mais ce prélat n'imita point 
ces superbes princes de l'église qui, de son temps, égalaient presque les rois 
en magnificence; il ne prenait même jamais le titre d'évéque, et se qualifiait 
d'humble mimsire de l'église de Bayeux. 

Nos lecteurs ont pu juger, par les descriptions qui précèdent, que l'arron- 
dissement de Chinon en général est la plus riche partie de cette Touraine 
justement nommée le jardin de la France ; et le canton de Bourgueil est sans 
nul doute une des plus opulentes portions de cet arrondissement. Sur ce coin 
de terre privilégié, la nature ne se montre pas seulement généreuse ; elle se 
platt à rendre exquis, dans leur heureuse variété, les produits qu'elle y bit 
croître : vins, céréales, légumes , fruits, plantes filamenteuses, tout est excel- 
lent ; et, conune si l'intelligence humaine avait formé un pacte bienveillant avec 
cette mère prévoyante pour favoriser le pays , la navigation du fleuve et l'une 
des grandes routes qui traversent nos départements de l'ouest , offrent aux 
habitants des voies incessantes d'écoulement , qui leur permettent de réaliser 
en or les richesses de leur territofre. 

T. IT. 41 
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Ce n'est pas encore dans le département 
d'Indre-et-Loire qne nous rencontrenHW 
riiomogénéilé de caractère , rie mœurs, de 
physionomie et de compleiiun s) forteiiwnt 
eiprimiïe dans la Bretagne , od l'individna- 
I hlé armorique traTersera bien des Mècles 
sans s'altérer gensihlement. Ce laisser-aller 
de vie, ces penchants épicuriens, cet amonr 
du repos si prompt k naître de l'aurore d'sM 
prospérité ; en un mot tout ce mol ei inaon- 
cieni abandon que les moralistes sévères re- 
prochent aui Tourangeaui, sans apprécier 
assez, peat-étre, ce qu'il prouve d'tieureuse philosophie, n'est point an attri- 
but, miu avons presque dit an don précieux, conunim à toos les habitants 
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de la Tooraine. Au nord da fleave , les popalalions ont déjà les mœurs , les 
allures, les habitudes physiques du Maine ; une partie de rarrondissement de 
Ghinon est poitevine par le caractère , par les goûts , par les préjugés ; et 
rarrondissement de Loches tient du Berry sons ces rapports. C'est donc 
entre la Vienne et la Loke que vivent ces Tourangeaux heureusement nés, 
qui glissent volontiers à la superficie des choses de peur d*y trouver, sous une 
mince pellicule de bien-être , les déceptions que Ton ne manque guère d'at- 
teindre , pour peu qu'on veuille interroger plus profondément les destinées 
humaines. Favorisée d'une température sans chaleur excessive , sans firoidure 
rigoureuse , environnée d'une nature dont les sites lui sourient toujours, dont 
les présents lui font rarement défaut , cette population croit difficilement à 
l'adversité ; et , lorsqu'elle advient , ses traits sont adoucis pour les Touran- 
geaux, par les caresses incessantes de leur beau ciel, par les promesses con- 
solantes de leur sol. 

Il est difficile qu'au sein de cette suave oasis les passions fortes puissent 
naître ; aussi n'y compta-t-on jamais beaucoup d'esprits entreprenants, d'ambi- 
tions transcendantes , de contentions puissantes dans l'étude , de tendances 
persévérantes vers les renommées guerrières. Mais Chalmel a jugé trop sévè- 
rement ses compatriotes en leur refusant cette vive émanation de l'imagination 
et de Tâme qu'on nomme le génie. C'est que cet écrivain applique à ce mot 
une signification trop grave, trop absolue : en poésie, le génie n'est pas le 
partage exclusif de ceux qui s'élèvent jusqu'à l'épopée ; dans les arts , l'inspi- 
ration divine n'a pas échauffé seulement Phidias, Praxitèle, Michel- Ange, 
Raphaël , le Poussin ; les sciences n'ont pas honoré que Newton , Leibnitx 
et Cuvier. Les facultés de l'honune ont leurs degrés : à celui-ci la création 
donna le sublime, à celui-là échut la profonde pénétration , cet autre reçut la 
grâce , la légèreté, le trait spirituel , l'invention originale. Qui pourrait dans 
tous ces dons refuser de reconnaître le génie. Et si nous ouvrons, aux pages 
consacrées à la Touraine , ce véritable Uvre d'or oà, par le plus légitime 
élan de l'orgueil national , la France inscrit les illustrations de l'intelligence, 
nous comptons des guerriers, doués non seulement de la valeur, mais de ce 
savoir terrible qui consiste à détnûre méthodiquement : voici trois Boucicaut, 
Jehan de Saintré, de Bueil, de Taix, Pointis, Menou; les fastes de la philoso- 
phie et des lettres nous montrent les poètes latins Rapin, Commire, Quiliet; 
paraissent ensuite, dans une sphère différente, René Descartes, Racan, Des- 
touches, Grécourt, La Sauvagère, l'abbé de MaroUes, le Balzac de nos jours, 
Alfred de Vigny, puis d'autres noms que nous citerons en parlant des sociétés 
savantes , et qui , sans s'ôtre placés à la hauteur de ceux que nous venons 
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décrire, occupent un rang honorable dans cette république des lettres que tout 
le monde envahit aujourd'hui , mais où peu d*élus sont admis au jugement du 
goût, de réquitable critique et de la raison. En ne choisissant que des illustra- 
tions d'une renommée populaire sur la liste de notabiUtés que nous avons 
ouverte, il faut citer parmi les hommes d*état , Pierre de Brosse , Brulart de 
Siilery, Castelneau, quatre générations de Voyer d'Argenson. Au nombre des 
citoyens devenus célèbres par des bienfaits, hâtons-nous de nommer Heurte- 
loup, qui durant les longues guerres de la révolution et de Tempire , sauva 
tant de victimes frappées par le fer et le plomb ennemi ; citons aussi Graslin , 
dont la haute industrie fit de Nantes , vieille cité aui rues sombres et tor- 
tueuses, une ville jeune, élégante, décorée d'édifices fastueux. Voulez-vous 
un témoignage de l'aptitude du seie todrangeau dans l'art plus difficile qu'on 
ne pense, d'obtenu: et de fixer le favoritisme, il nous suffira de nommer Agnès 
Sorel, Gabrielle d'Estrées et la tendre La VaUière. ]Ne faites pas tomber ces 
Davorites du piédestal que nous leur accordons dans notre galerie : chacune 
d'elles gouverna le pays en dérobant la couronne de France sous un diadème 
de myrtes et de roses; et, vous le savez, lorsque deux mois de possession ont 
attiédi les transports d'un amant , ce n'est pas sans génie qu'une femme per- 
pétue son empire. 

Le Tourangeau (nous parlons toujours de celui des bords de la Loire), est 
d'un caractère doux, affable, prévenant, ouvert; il accueille les étrangers avec 
une franche cordialité ; aussi les Anglais , peuple ami des pérégrinations et 
de la vie nomade, séjournent-ils plus volontiers à Tours que dans aucune autre 
Tille de France Peut-être la générosité des vins de Vouvray est-elle plus déter- 
minante pour ces insulaires que l'urbanité des habitants; mais il est certain, 
an moins , que celle-ci entre pour quelque chose dans la préférence que nos 
voisins d'outre-mer accordent à la Touraine. INous devons ajouter, cependant, 
que le Tourangeau n'est pas tout-à-fait exempt de malice ; il est fin, spirituel ; 
or , l'esprit ne s'exerce jamais mieux que lorsqu'il critique ou qu'il fronde , 
et les limites qui séparent la médisance de la calomnie sont presque im- 
perceptibles. L'habitant du val de la Loire ne se pique pas d'être le secta- 
teur très fervent des devoirs qui compriment un peu les habitudes de la vie 
tisée : nous ne développerons pas cette assertion dans toutes les inductions 
qu'on en pourrait tirer ; mais il faudra bien convenu: que le Tourangeau, citadin 
ou villageois , affiche peu de dévotion ; il est à craindre qu'il n'en professe 
pas davantage : c'est durant notre époque de morale divergente, un malheur 
réel , qui, pourtant, admet , pour notable compensation, l'absence de l'hypo- 
crisie. 
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Noas âTons dit qne les passions puissantes n*appaniennent point tu caractèn 
des habitants du Talion que nous eiplorons au moral : ils ne sont ni baineoi, 
ni vindicatifs; leur vivacitë, semblable aux étincelles d'un feu d*artifice, éclate 
lorsque Toccasion Teicite, mais elle s*éteint aussitôt, et ne laisse aucune enn 
preinte. Durant les troubles de notre première révolution, les opinions eoreiK 
de Teffervescence dans la ville Tours ; quand cette époque orageuse fut pass^, 
on ne vit subsister en général dans la cité , aucun ressentiment ; à peine y re- 
trouva-t'On la trace des partis qui venaient de s*agiter. De nos jours, où cha- 
cun, sur Tautorité d'une cote électorale, se voit appelé à jouer son petit r6ls 
politique , les assemblées tourangelles sont bruyantes, animées : c'est une lies 
de vives discussions , quelquefois de débats menaçants ; la mission civique 
finie , le dissentiment expire au seu9 de la salle où l'on s'est réuni , et les 
dissidents se rendent , bras dessus , bras dessous , au spectacle on à U pro- 
menade. Cette manière d'envisager la chose publique ne serait -elle pas la 
meilleure ? Pour notre compte, nous le pensons ; car c'est ainsi que, difléranl 
quelquefois d'avis. Jamais de sentiments, les Français seraient d'autant plus 
forts contre les ennemis du dehors, qu'ils seraient plus sûrs de n'en point avoir 
à combattre au dedans. 

Nous voudrions pouvoir appliquer à toutes les villes du département ce 
que nous avons dit des habitants de Tours ; mais cette application manqnoiût 
d'exactitude. Peut-être n'est-il pas hasardeux d'avancer que les citoyens de 
ces localités , moins environnés de séductions que ceux dont nous venons 
d'esquisser les mœurs, moins distraits par les préoccupations d'une sociabilité 
élégante , se replient plus volontiers vers cette sphère d'intérêt personnel oè 
se trouve le germe de toutes divisions , lé ferment de toutes les passions , 
bonnes ou mauvaises. A Tours, le verbe yotttr est le plus en faveur; parmi 
les populations des villes secondaires du département, cette priorité est quasi 
généralement accordée au verbe posséder. De lÀ , cette existence laborieuse 
qui, dans les chefs-lieux de canton et même d'arrondissement, rend si diffici- 
les, si rares, les réunions où l'harmonie pourrait naître et s'entretenir. L'esprit 
de parti, quelquefois héréditaire, se perpétue sur ces théâtres étroits. Noos 
aurions beaucoup à citer , si nous voulions rappeler tout ce que le moindrs 
attentat ou même le soupçon d'attentat à la possession cause de divisions et 
d'inimitiés dans les petites villes ; sous ce rapport, le département d'Indre-ec- 
Loire est plus affligé encore que celui de Loir-et-Cher , et ce n'est pas pea 
dure. On comprendra pourquoi nous nous abstenons de citer les localités où 
nous avons remarqué ces désaffections portées dans quelques-unes, jusqu'à 
altérer le caractère de leurs habitants. En effet , nos pères ont vu régner 
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rhîlarité , rabondante franchise , sur les bonis du Cher , de Tlndre et de la 
Vienne, comme aux rives de la Loire ; les repas q)lendides, les fêtes, les bals, 
y étaient fréquents , les convives joyeux, les amitiés expansives. Maintenant 
il n'en est plus ainsi : non seulement il s'est opéré sur ces points une distinc- 
tion de classes inaccoutumée , mais les familles d'une même classe sont divi* 
•ées. Dans une ville que nous ne désignerons pas, nous avons vu former avec 
ta plus gnmde difficulté une liste de huit convives à réunir dans un diner offert 
à deux voyageurs : il n'avait pas été possible de désigner dans l'endroit plus/le 
personnes qui pussent se trouver ensemble. Puissions-nous , en signalant cet 
eut de choses désespérant, contribuer à rendre l'intérêt personnel moins 
irascible, et le moi moins exclusif sous le plus beau ciel de la France. 

Passant de ces teintes morales à des nuances moins prononcées, nous men- 
tionnerons quelques usages , quelques préjugés locaux. Le paysan chinonais 
est laborieux cultivateur, habile à tirer parti du terrein qu'il [»ossëde ou cultive 
à titre de fermier. Il est en outre alerte et subtil spéculateur ; toutefois , il se 
montre loyal dans la conclusion d'un marché. Il a peu de dévotion, mais une 
persistante superstition peuple encore les rives de la Vienne de devins et de 
sorcières. Nous aimerions mieux y voir régner des mythes gracieux dont les 
fées fussent les héroïnes ; ces divinités fabuleuses n'attentent point à la bourse 
des paysans , et les sorciers leur imposent souvent certaines contributions , 
soit pour les déhvrer d'un sort , soit pour conjurer les mauvais numéros au 
tirage de la conscription, soit pour guérir une vache, un bœuf ou un troupeau 
de moutons. L'insuccès qui suit fréquemment les conjurations vendues à de 
crédules campagnards , ne leur démontre pas la fraude dont ils sont dupes : 
l'enchanteur rural parvient toujours à leur prouver qu'ils ont oublié quelque 
point essentiel de la formule. 

Les habitants un peu berruyers des bords de l'Indre , partagent la crédulité 
de leurs voisms de l'ouest ; mais leur superstition est d'un caractère différent, 
et sentie en quelques tendances être le ressouvenir lointain des préjugés an- 
tiques. Telle est la coutume de ceindre le corps des femmes en travail d'enfan- 
tement avec une bande d'étoffe ayant touché à la ceinture de la Vierge. Cette 
eoutume vient des Celtes : ces peuples recouraient en pareille occurence à 
certaines bandelettes portant l'empreinte de plusieurs figures mystérieuses, et 

leur usage était accompagné de termes et de gestes d'origine druidique 

Ossian parle aussi dans ses poèmes de pareilles ceintures, que les rois conser-* 
valent dans leurs trésors. 

Aux envhrons de Loches on exécute à la porte et même dans la chambre à 
couclier des époux qui convolent à de secondes noces, un de ces charivaris 
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érigés de nos jours en censure politique. Cette violation bruyante du droit des 
gens , mêlée ordinairement de Yociférations licencieuses , et qui se prolonge 
quelquefois jusqu'à Taurore, constitue, comme on le pense bien, on trouble- 
fête des plus disgracieux. Quelques Yieux fermiers , après la moisson , se 
réunissent encore dans un repas appelé la métive , espèce de banquet où Tod 
s'enivre en actions de grâce d'une bonne récolte. Enfin, il est admis aox bords 
de rindre, qu'un parrain, lors du mariage de sa filleule , doit lui faire un ca- 
deau qu'on appelle cochelin. 

Au nord du département , c'est-à-dire dans les cantons qui avoisinent le 
Maine , le Perche , et le Bas-VendOmois , les mœurs se ressentent de cette 
proximité, et dans leur direction normale et dans leurs écarts. Les habitants 
des villes sont industrieux , adroits, peut-être un peu subtils en aflTaires; dans 
les campagnes on se montre si courageux à cultiver, que dans cet élan d'acti- 
vité, les lois du dieu Terme perdent quelquefois leur autorité. De là les procès 
dont le goût s'est propagé des régions du Maine aux communes septentrionales 
de la Touraine. Les villageois de ces contrées sont plus assidus an pied des 
autels que les Tourangeaux d'outre-Loire ; mais peut-être ont-ils plus de clé- 
mence à attendre de la miséricorde divine. 

Les habitants du département d'Indre-et-Loire, dans toute l'étendue de cette 
circonscription, sont d'une taille moyenne, d'une complexion peu robuste, et 
les traits du visage , ici conune dans toute la France moyenne , n'ont aucun 
galbe caractéristique. Ce n'est pas à dire que la physionomie de cette popula- 
tion manque d'expression : elle porte au contraire l'empreinte de la finesse et 
d'une certaine k*onie chez les citadins , et même chez un bon nombre de 
paysans. Parmi ces derniers, il faut excepter les habitants de quelques cantons 
de l'est, dont les traits ne sont rien moins qu'expressifs. Dans le vallon qu'ar- 
rosent la Loire et le Cher, la beauté est rare chez les deux sexes; mais outre 
le témoignage d'un sang pur, l'ensemble des linéaments qui se combinent sur 
la figure des Tourangeaux platt par une empreinte de franchise et de bonté, 
sans exclure un petit reflet de malice qui complète presque une séduction. 

Le costume, dans les villes, même les plus petites, est celui de Paris à deox 
mois de date ; à Tours , c'est le goût innoyé aux Bouffes et à l'Opéra , il 7 a 
moins de huit jours, que l'on voit resplendir sur les promeneurs de la rue Royale, 
merveilleuses et dandys. Quant à l'habit campagnard, rien de plus prosaïque, 
de plus arriéré, sur le villageois ou la villageoise qui renonce à trancher dn 
monsieur ou de la dame ; Fostentation n'a pas encore gagné cette classe. 

Les habitants de Tours parlent le français sans accent ; mais à Chinon , à 
Loches , à Châteaurenault , et surtout à Amboise , les mots se traînent dans 
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Qoe accentnation plus on moins chantée qui sonne désagréablement à Toreille. 
L*Amboisîen, amaigrissant le son de VA et de Voi, prononce lierd pour liant, 
annouère pour mmoire, Da reste il n'existe aucun patois dans le pays. 

La pathologie du département d'Indre-et-^Loire ne présente aucune particu- 
larité digne d*Mre citée : tout au plus cpielques maladies sont-elles occasion- 
nef» par le voisinage des marécages qui s'étendent aux bords de Tlndre, dans 
Tarrondissement de Loches ; nrais la sérénité du climat empêche ces affections 
de sévir avec intensité, et rarement elles passent à Tëtat chronique. 

La Touraine, depuis une trentaine d'aimées, s'est associée honorablement à 
l'étude des connaissances sérieuses portée si loin à notre époque ; elle partage 
ce goût des lettres qui , parmi nous, est devenu une passion nationale. Si la 
génération actuelle n'a pomt encore écrit des noms tourangeaux immédiate- 
ment an-dessous de ceux de René Descartes, de Rabelais, de Destouches, au 
moins le département d'Indre-et-Loire, sans compter MM. de Balzac et Alfred 
de Vigny, dont la réputation appartient à la France , peut se prévaloir d'un 
notable contingent fourni aux notabilités de l'intelhgencc , avec Chalmel , son 
consciencieux et sage historien. Il faut avouer, cependant, que nous ne puise- 
rons point les preuves de ce que nous venons d'avancer dans les archives de 
la Société d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres dont Texistence à Tours 
se révèle, chaque année, par une séance publique. 

La Société archéologique de Touraine a été instituée afm de propager le goût 
des connaissances archéologiques , d'appeler un plus grand nombre de per- 
sonnes à l'étude et à la recherche des richesses monumentales et numisma- 
tiqnes du pays , et d'intéresser le gouvernement ou les particuliers à leur 
conservation. Cette société se propose aussi de rassembler les documents 
nécessaires pour la publication d'une statisticfue historique et monumentale de 
la Touraine, et d'une biographie complète des notabilités que cette province 
a produites. Nous ne connaissons aucune œuvre collective émanant de cette 
association ; mais des écrivains appartenant à ses trois classes ont mis en lu- 
mière des compositions fort recommandables. Nous citerons en première ligne 
les Tablettes chronologiques sur l'histoire de Touraine, ducs à la sagacité de plu- 
sieurs membres de la Société archéologique, et publiées sous la savante du*ection 
de M. Noél Champoiseau. Indépendamment de sa coopération à cet ouvrage, 
M. l'abbé Manceau, historien vivement impressionné de la cathédrale de Tours, 
dont il dirige les restaurations avec autant de zèle que de goût , publie son- 
vent des notices remplies d'intérêt, et qui sont autant de lumières nouvelles 
répandues dans la sphère des études archéologiques, encore obscure sur tant 
de points. M. l'abbé Bourassé, professeur au séniinaire de Tours, est l'auteur 
T. IV. 42 
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d*an Traiié d'archéologie religieuse, qui , certainement, fera époque parmi les 
monuments de cette science, grâce à la clarté mélodique qu'il a su substituer 
aux mille et une conjectures qui se heurtent dans les dissertations des archéo- 
logues. Car le principal défaut de ces savants est, selon nous, de vouloir 
multiplier les distinctions de styles architectoniques , avant même qu'on soit 
bien d'accord sur le caractère général des diverses écoles. Parmi les membres 
de la Société archéologique, nous voyons figurer M. le comte de Croy, auquel 
le département doit un petit volume d'Études^ qui, faute d'une statistique com- 
plète , en tient Ueu , moins la sécheresse , plus le mérite d'un style animé , 
pittoresque et spirituel. M. de Croy a publié aus», en collaboration avec 
M. le chevaHer Louyrette, un livre intitulé Louis XJ et le Plessis-les-Tours. 
La Revue numismatique, rédigée par MM. Cartier et de La Saussaye , tous 
deux membres correspondants de la Société archéologique, fait beaucoup 
d'honneur à cette association : c'est une publication destinée à fixer bon 
nombre d'incertitudes qui obscurcissent notre histoire nationale. M. Massé, 
architecte , indépendamment de recherches curieuses sur les édifices anciens 
de la ville de Tours, s'est montré tout à la fois archéologue et dessinateur 
habile, dans une collection de dessins reproduisant les principales beautés 
d'ornementation prodiguées au château de Chenonceaux. Nous avons sous les 
yeux une publication due à la collaboration de deux autres membres corres- 
pondants de la Société qui nous occupe : ce sont les Excursions archéologiques 
sur les bords du Cher, par MM. Alonzo Péan et Chariot de Samt>Aignan. On 
remarque dans cette notice des appréciations aussi neuves qu'ingénieuses, qui 
font concevohr la plus heureuse opinion d'une immense composition intitulée 
Glossaire national, que M. Péan doit publier prochainement avec M. Godeau, 
ofiicier de l'Université, et quelques autres membres du corps enseignant. Cite- 
rons-nous un volume de poésies mis au jour l'an dernier par M. le vicomte 
d'Omano, membre de la Société archéologique ? Ce livre, où de nobles senti- 
ments sont exprimés souvent avec bonheur, toujours avec cette chaleur juvénile 
qui n'est jamais dépourvue de charme, sera, si Ton veut, avec une interprétatioD 
un peu forcée, l'œuvre de l'archéologue : l'empereur Napoléon, héros de pres- 
que toutes les pièces réunies dans ce recueil, n'est-il pas le plus impérissable 
monument de notre gloire nationale? 

On compte parmi les membres honoraires de la Société archéologique de 
Tours, quelques princes de la science et de la littérature : MM. de Caumont , 
Mérimée, Guizot, Yiilemain etBaoulBochette. Espérons que ce dernier ramé 
nera quelque beau matin sa faconde descriptive des rives du Scaraandre, et 
voudra bien reconnaître enfin que Vubi Trofa fuit est de nos jours une question 
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parfaitement oiseuse, une fois qu'on a pu en faire surgir la croix d*officier de 
la Légion-d'Uonneur, que Napoléon décernait pour d'autres combats que ceux 
livrés à TAcadémie des Inscriptions, entre Achille et Hector. 

Il s'est formé à Tours, il y a quelques années, une Société médicale, léga- 
lement instituée, et dont le but est éminemment philanthropique. En effet, cette 
réunion d'hommes qui pratiquent avec autant d'honneur que de distinction 
les diverses branches de l'art de guérir, met son talent et son zèle à la dis- 
position des autorités du département, toutes les fois qu'elle est consultée sur 
la salubrité pubUque, les épidémies , les épizooties , les questions de médecine 
légale, et en général sur tout ce qui peut intéresser la santé. La Société 
correspond avec les personnes qui exercent la médecine dans le départe- 
ment, et leur offre avec désintéressement son concours, dans les cas graves 
et difficiles qu'elles peuvent rencontrer. Un comité médical et de bienfaisance 
a été mis en permanence par la Société : les malades indigents y reçoivent 
sans frais des conseils et des soins ; la vaccine y est pratiquée gratuitement. 
L'association médicale de Tours se compose de membres honoraires, de titu- 
laires résidants, de titulaires non-résidants et de membres associés Ubres. Les 
noms honorables qui composent la liste des titulaires résidants ont déterminé 
plusieurs illustrations de la science à prendre rang parmi les membres 
honoraires : au nombre de ces derniers, nous voyous MM. Dutrochet, Oriila, 
Pariset, Villermé et M. Yelpeau, cet enfant prédestiné de la Touraine, que 
nous avons vu , à travers toutes les difficultés de la mauvaise fortune , con- 
quérir l'une des plus brillantes réputations qui aient resplendi dans la carrière 
médicale. Honneur au docteur Bretonneau! c'est à lui que la France doit 
Veipeau : c'est lui qui a su deviner ce diamant avant que Tétude eût écarté 
son enveloppe. Le célèbre Trousseau est aussi un des élèves de M. Bretonneau. 

Nous avons mentionné les collèges de Tours, de Loches, de Chinon, et l'É- 
cole préparatoire de médecine établie récemment à Tours ; mais il nous reste à 
signaler les institutions destinées à propager l'enseignement primaire dans le 
département d'Indre-et-Loire. La surveillance en est contiée à un inspecteur, 
qui correspond d'une part avec les fonctionnaires de l'Académie, d'autre part 
avec les autorités locales et les instituteurs ou institutrices. Une commission 
d'instruction primaire est chargée d'examiner les aspirants et aspirantes aux 
brevets de capacité du degré supérieur ou du degré élémentaire : elle se réunit 
à Tours tous les six mois. Indépendanmient de cette commission , il existe un 
comité supérieur dont l'action s'étend à tout le département, et un autre comité 
pour la conunune de Tours. 

Malgré ces institutions et la soUicitude qu'elles exercent pour répandre de 



332 LA LOIRB HI8T0EIQUB. 

pins en plus Tinstniction âémentaire, il esl afiDigeant d'aToûv à constater que 
douze mille élèves des deux sexes au plus, fréquentent annuellement les écoles 
primaires ; et pourtant , sur le nombre total des communes , €|ui est de deux 
cent quatre-vingtHleux, soixante-treize seulement sont entièrement privées de 
moyens d^instruction. Espérons que les dispositions aussi sages qu'activa, 
faites par les autorités pour propager dans les communes rurales Téducatiou 
élémentaire, aura prochainement de plus heureux résultats. 

Si les dons de Tintelligence qui, de tout temps, se sont fait remarquer avec 
éclat en Touraine, ainsi que nous TaTons prouvé précédemment par tant de 
noms illustres , sont répandus avec quelque parcimonie dans les communes 
rurales de ce beau pays, la nature y a jeté à pleines mains ses richesses : vins 
excellents, céréales de toutes qualités , prairies, bois , fruits , légumes , tout 
abonde sur cette terre promise ; et les nombreuses communications qu'elle pré- 
sente , Tattrait qu'elle offre aux étrangers assurent Técoulement facile des 
produits d'une culture qui n'a pas besoin d'être laborieuse pour devenir abon- 
damment productive. Peut-être cette fertilité providentielle contribue-t-elle à 
retenir ici, jusqu'à un certain point, l'agriculture dans l'ornière des vieilles 
routines ; car il faut bien l'avouer , la pratique agricole est loin d'avoir atteint 
dans le département d'Indre-et-Loire , le degré de perfectionnement auquel 
l'application des bonnes théories agronomiques pourrait la faire parvenir. 
L'agriculteur tourangeau a pu se dire : « Puisque la fécondité naturelle du sol 
nous favorise , pourquoi nous tourmenter à la recherche d'une amélioration 
douteuse? » Il est de fait que c'est surtout sur un territoire ingrat que l'in- 
dustrie agricole s'ingénie et se développe. Nous avons parlé des conmiunica- 
tions : elles pourraient s'étendre encore. Par exemple, le projet di^ long-temps 
conçu de rendre l'Indre navigable, étant réalisé, ajouterait à la prospérité de 
l'arrondissement de Loches; mais il est peu probable que ce projet soit de 
longtemps mis à exécution , et les routes départementales ouvertes à travers 
cet arrondissement ne tiennent pas Ueu de la navigation projetée. 

Dans un département aussi riche par ses produits territoriaux que l'est celui 
d'Indre-et-Loire, l'industrie manufacturière ne fera jamais de progrès bien 
remarquables ; et puis , disons-le sans détour , la vocation des habitants se 
porte peu vers ce genre de perfectionnement : l'activité de leur esprit n'a pas 
cette direction. 

L'examen rapide des trois règnes dans le département dont nous terminons 
la description, nous oflfrira peu de produits différents dfe ceux que nous avons 
signalés dans les précédentes sections. Les races animales sont celles de tous 
nos départements du centre : on y voit des chevaux de race vulgaire, des boeufs 
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el des vaches d'une médiocre espèce , des troupeaux de moutons mal soignés , 
tout'à-fait étrangers au croisement des races espagnoles , et ne produisant 
qu'une laine grossière. 

Le département étant assez boisé, le sanglier, le cerf, le cheyreuil y sont 
communs, et le loup y abonde. Le petit gibier, chassé avec intrépidité dans 
les plaines , ne se rencontré pas aussi communément. Les oiseaui, soit séden- 
taires, soit de passage, ne présentent ici aucune espèce particulière. Il en est 
de môme des reptiles. Les rivières de la contrée offrent toutes les espèces de 
poisson : on pêche communément dans la Loire , le Cher , Tlndre , la Vienne , 
la Creuse, etc., le saumon, Talose, la lamproie, Tanguille, la plie, le brochet, 
la carpe , la vaudoise , la brème , le barbeau , le goujon , le gardon , le dard , 
Table, la tanche et la perche. La carpe, le brochet et la tanche seulement, 
réussissent dans les étangs. Toutes les petites rivières et ruisseaux abondent 
en écrevisses. 

Nous avons signalé dans nos descriptions locales les diverses mines ou car- 
rières que le département renferme : on a vu que le minerai de fer y est peu 
abondant ; que les carrières de pierres dures y sont assez nombreuses , les 
pierres à chaux plus rares, et les gisements de marbres nuls. Le sol est jonché 
de fossiles , au sud et à Test du département : nulle part nous n'avons remar- 
qué des variétés de coquilles aussi multipliées. Parmi les plus rares , nous 
citerons les vis, les pèlerines, les burcardes, les corcheveaux ou concheveaux 
{concharum vallis), les oreilles de mer, les oursins, les cames, les cœurs et 
les peignes à double valve. La plupart de ces coquilles sont pulvérisées: c'est 
ce qu'on nomme le falun, dont nous avons signalé l'emploi comme engrais. Au 
nord du département , on trouve des fossiles d'une autre nature : ce sont des 
térébratules striées, des huîtres à râteau, et surtout des polypiers-alcyonites à 
l'état de silex. Le bois , réduit au même état , est assez commun dans quel- 
ques cantons. 

On a pu conclure de nos descriptions que les arbres fruitiers abondent en 
Touraine , surtout dans les arrondissements de Tours et de Chinon : nous ne 
mentionnerons donc pas les nombreuses espèces qui croissent dans ce pays 
privilégié ; il suffira de dire que l'oUvier et l'oranger fuctifère manquent seuls 
à cette opulente collection. Parmi les arbres forestiers , le chêne {qtiercus 
robur) , domine généralement. Les autres arbres sont le châtaignier (Jagus 
{pasUmetC), le hêtre (Jagus sylvaiica) et l'orme {ulmus campestris), qui se trouve 
en très petite quantité dans les bois, mais commun dans les campagnes : nous 
le voyons couvrir d'un panache verdoyant la lisière des terres, et mêler son 
tronc robuste et noueux aux haies qui séparent les propric^tés. 
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La flore da département d'Indre^t-Loire <^re quelques plantes qni , selon 
les botanistes, ne croissent ordinairement qne dans les contrées méridionales : 
nous allons les citer. Ce sont, i^ ta crucianella spicata augusiifoUa, croisetle 
à épi , du genre des campaniformes ; 2<> ta malva fasiigiata, manve pyrami- 
dale, du genre des campaniformes; i^ ta scraphularia vemaUs, scrophulaire 
précoce , du genre des personnées; 4» la satureiajuliana, sarriète Traie, dn 
genre des labiées; 5« Vyssopus officinatis, bysope officinal, genre des labiées; 
6^ et enfin , t'hetianihemum immaculatum , ciste bélianthème sans tache , do 
genre des rosacées. 

La population du département dlndre-et-Loire s*est accrue assnrânent 
beaucoup , depuis que les guerres ont cessé de moissonner des générations 
presque entières ; ils est à remarquer, cependant, que cet accroissement n'a 
pas été aussi considérable dans ce département que dans ceux de Loir-el-€her 
et du Loiret. 11 y a trente ans, Indre-et-Loire présentait un chiffre de 282,573 
habitants; Toici quelle était sa population en 1842 : 

Arrrondissement de Tours. . . . 154,013 habitants. 

— de Loches. . . . 62,679 

— de Chinon. •. . . 89,674 



Total. . . . 306,366 
Il y avait vers 1813 282,572 



L'augmentation, en trente années, n'a donc 

été que de 23,794 habitants. 

Et durant une période de cinq années seulement (de 1831 à 1836), la popu- 
lation du Lok*et s'est accrue de 10,913 individus ; celle de Loir-et-Cher de 
8,293 individus. Ne faut-il pas en conclure que l'accroissement des populations 
doit dépendre de l'activité industrielle ou agricole qui multipUe des bras dans 
un pays, plutôt que des sources de prospérité naturelles qui s'y rencon- 
trent ? 

La superficie du département d'Indre-et-Loire est de 611 ,276 hectares carrés. 
Il est situé entre le 47« degré 40, et le 48< degré de latitude septentrionale. 
Les limites sont : au nord, le département de la Sarthe; à Test, celui de Loir- 
et-Cher; au sud-est, celui de l'Indre; de l'ouest au sud, celui de la Vienne; k 
l'ouest, celui de Maine-et-Loire. Ce département est traversé par la route de 
première classe de Paris à Bayonne , et par les routes de troisième classe de 
Nevers à Tours , de Clermont à Tours, de Briare à Angers, de Tours à Caen, 
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et de Tours à Rennes. Les routes d^parlenienUles qui sillonnent le territoire 
sont au nombre de treate-hnit. Ces voies de diverses classes sont bien enlre- 
lennes. Les seules riviferes navigables du département sont la Loire, la Vienne 
et le Clier ; cette dernière qui, depuis Montiuçon, est bordée d'un canal latéral, 
{HTésente un lit canalisé lui-même , depuis Saint-Aignan (Loir-et-Cher). Son 
confluent dans le fleuve étant situé à plusieurs lieues au-dessous de Tours , 
Louis XI fit ouvrir plus près de la ville le canai de Sainte-Anne, commu- 
niquant de cette rivière au fleuve ; mais ce canal fut supprimé en 1774, et les 
bateaux descendirent de nouveau jusqu'au Bec du Cher, pour entrer dans 
la Loire. Un nouveau canal a été ouvert au-dessus de Tours en 1829 ; il est 
depuis longtemps en pleine activité, et jusqu'à ce moment la navigation sur ce 
cours d'eau est esempte de tout droit. 

Tours est le siège de la quatrième division militaire , composée des dépar- 
tements d'Indre-et-Loire, de Loir-ei-Clier, de la Vienne, do la Sarthe et de la 
Mayenne. L'arclievéclié de Tours est la métropole purement honorifique des 
évécbés du Mans , d'Angers , de Nantes , de Rennes , de Quimpcr, de Vannes 
et de Saint'Brieux. Dans le système universitaire, le département d'Indre-et- 
Loire relève de l'Académie d'Orléans. Tours est le chef-lieu d'une conserva- 
tion des forêts et celui d'une inspection divisionnaire des ponts-et-cfaaussées. 
Les appels des trïbunaui de Tours, Ghinon et Loches sont portés à la Cour 
royale d'Orléans. 
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